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T KE tant de rares ^ d’eminentcs £j'tialîter<^qm V&ùspofjè- , 
de'^ yl’ejîîme ejue "Pom faites des Sciences ^ l'accueil fauo^ 

rahle quelles regoiuent de V O ST KE G K J N D E V K^ 
'vom rendent tobjet de la ‘Xtenerattorr^ desrejfe fts de ceux qui en 
font q>rofeJfwn \ comme Vous vou^ en e fies rendu le Protecteur. Âdais , 
AfOJSt S E IG N ET'K, l’inclination que Vous-aue:( pour les 
connoijjàncesde U- Matuirejparoit plus particulier ei^entav os Armesj 


qui font: les Salutaires Hiéroglyphiques du Dittin Inuenteur de U 
Afedecinei Et s’il viuoit en ce Siecledl connoifirott, par voflremer^ 
ueilleufe conduitte, que vous aue%^trouue le fouuerain remede à 
tous les maux de la France. Le Grand Hippoyerate , fonfuccef- 
feur^vient aujourd'huy Vous rendrefes hommage s,(prauo'ûer que Vous 
ne faites pas moins de miracle s ^ dans la Politique ^ qu'il en a fait y 
dans l'Art des Afclepiades. Ce rare Homme y qui a prejerué tant de 
Rois y de Peuples ^ de Prouinces y qui a mefprisé les richeffes^ 
les premiers honneurs du plus Grand des Rois de fon temps y recher¬ 
che la proteBion de Vojlre Nom tres-illujire , ^ voyant l’e Bat glo¬ 
rieux ou nojlre Grand Afonarquea mis la France y il veut en quel¬ 
que façon y contribuer a ce bon-heur. Il quitte fa langue naturelle 
apprend la Françoife, pour ejlre plus vtile aux fujetsd’Vn Roy 
beaucoup plus Grand que ne fut iamais celuy des Perfes. Faites luy 
donc y la grâce ,• AL O N S El G NE V Ryde luy permettre qu il 
ait l'honneur de Vous approcher , fon entretien ne vous fera peut- 
efircypas de s-agréable y Jes penfees ne font pas du commun , il efloit 
Prince de naïfjance y aujfi bien que Prince de la Medecine. l'ay 
tafehé de luy fruir de fidele interprètes Etc efi en cette qualité que 
ie prens la liberté d,e me mettre a fa fuittCy (yfde me jeruir de l’ac- 
eeX^que vofire bonté luy donne y pour Vous ajjeurer que ie fuify 
auec autant de t^ele que de reJpeB y 

<tMONSEÎGNEVRy 

DE.VOSTKE GRANDEVR., 

Le trcs-humble &; très^ 
obeiflanc l'eruiteur, 

. TARD Y. 


AVERTISSEMENT AV LECTEVR.. 


O TREfiecIe trauaiHe au reftabliflement des Sciences 
que les derniers ont corrompues jparleur trop grande fub- 
tilité. Ils ont eu tant de deference pour le railbnnement, 
qu’ils ont prefque abandonné l’experienccjqui eft la prin¬ 
cipale lumière des Arts &: cés Sciences, èc leur fondement 
plus folide. La rbilofophie n’eftoitplus qu’vn ramas de queftions Sc 
de chicanes Metaphyfiquesjqu’Ariftote a feulement indiquées, ne les 
jugeant pas dignes d’ellre traittées plus amplement. Cependant on 
ignore les plus belles chofes, on négligé Tes plus importantes maximes. 
On en a fait autant de la Medecine >,on y a tant méfié de chofes feuf- 
fes& inutiles, & d’ordinaire on la fait fi mal, qu’elleefl au deffous dc'^ 
plufîeurs autres profeffions, 2c la plus ignorée. 

On efbdonc, à prefent, contraint de reuenir aux expériences,à cau- 
fequela Medecine n’eftqu’vnehifloire continueIle,& vne obferuation 
raifonnée de toutes les chofes qui compofent l’homme ôc qui perfeélipn- 
nent fa nature , de celles qui le conferuent, de celles qui le détruifent^ 
Sc enfin des moyens de le reftablir en fanté parfaite, ôc de guérir les ma¬ 
ladies. Les Ægyptiens ont eflé les premiers qui ont fait ces falutaires 
expériences de toutes les maniérés. Æfculapc &fes fuccefTcursIes ont 
verifiées,ilsles ont reduittes en maximes. Le Grand Hippocrate, qui efl 
lediuin Maiftre de cet Art, fi neceflaire ôcfivtile, les a decrittes exa- 
étement 3 fes eferits ne font difficiles qu’à caufe de noftre ignorance, 
& de leur brieueté. Cette excellente Medecine cftoit quafi reduitte 
à la tradition,dans la familH d’Æfculape, laquelle dfant éteinte les er- 
reursfe font introduittes. Il n’cfl quafi relié que la renommée d’Hip- 
pocrate, fes eferits fe font interprétez , iufqu’à prefent , comme des 
enigmes, chacun leur a donné vn fens à fa fantaifie , car toutes les fc" 
des de Médecins s’en font autorifees. Ils ont interprété fi diuerfe- 
ment toutes fes maximes, qu’ils en ont tiré des, confequenccs tres-con- 
traires, 6c formé de tres-difïèrentes pratiques. 

Galien n’a pas eu derrioyen plus afïéuré pour établir fa fede , 6c luy 
donner vogue, que de rautorifçr des Oracles d’Hippocrate3 il commen- 
ce toujours fes Ouuragcspar vne Sentence de ccGrandHomme, laquel¬ 
le il nomme la parole d’vn Dieu. Il reçoit vn petit nombre de fes Li- 
urcs,6cil rejette ceux qui font contraires à fes fentimens3 à peine admet-il 
le tiers des eferits de ce GrandMaître3 à caufe qu’iln’aiamaisfait les 




expériences qitê ces Liures contiennent,& qui'font necefTaircs à Teur 
intdligenbç. , t^a Médecine de Galien a régné quinze Sieclçs j, depuis 
cent ans, ony a remarqué de grancls defEuit-S.CouIomb aeilé le premier 
qui a ofé parler contre luy , apres auoir conçeci la necefficé du mou- 
uement circülaire.î daiis lesyaüreaux qui font communs au Cœur ■& au- 
Poumon.Haruay l’adelçouuert dansles grands vaiireauxj&l moy _ ie Tay 
^trente & démontré pitbliquemènt,dans toucc^ Ics parties , i’ay (donné: 

le moyen facile d’en faire les-expériences, 

Les plus habiles ont reconnu qu’on n’entent iamais mieux la do¬ 
ctrine d’H'ppocrate ,qu’apres qu’on a vieilli dans k pratique, àcaufe 
qu’onpeut auoir fait toutes les expériences neceffaires ,pour la copren-, 
dre. On ne doit donc point s’étonner fi.nos predecefleurs &; Galien 
raefme, ne font point paruenus_à la parfaite coniKaiflance delà vraye 
Médecine , qui cft comprife dans ks eferis du Grand Hippocrate i 
^ {fuis qu’ils ont tous manqué de plufieurs lumières tres-importantes Sc. 
. ^ abfolument necelTaires. Les expériences de ce fiecle nous iéruent de 
condukte , elles nous donnent entrée dans toute la Medecme&dans 
tous lesLiures d’Hippocrate:Celle duMouuem ent Circulaire eft la prin¬ 
cipale j elle contient quafi tontes les autres. Hippocrate a d’écrit toutes 
les expériences neceuaires àlaMedecinCjfesLiuresenfontleReceüil,, 

, & iln’eft pas probable qu’il ait manque ày mettre celle qui dl k'plûs co- 

fiderablc. llad’efcrit le Mouuement Circulaire en plufieurs de feSjLi- 
ures, üafaitceluydelaNaturedes Os exprelTement fur ce fujet. Il a 
montré dans le Liure du Cœur quele mouuement circulaire fe fait dans 
les vailTeaux du Cœur &; du Poumon j que la grande artere diftribue le- 
fang en toutes les parties, ôc qu’il eft impoflible qu’il en rentre vne feu- , 
le goutte, parlesmefmcs arrer<ss,dans fa caiiité gauche. Les Liures,du 
Régime contiennent la.première conformation,la ftrudure ^ & tous. 

. les vfages des- ' vaifleaux qui feruent à la circulation. 

le pourrois.rapporter icy vn grand nombre, de textes d’Hippocrate , 
formels &;trcs-expres. le me coiuente d’auertir qu’on le verra.par k le- 
dure de les œuurps, ô:par le Commentaire que i’enfeignay publique- . 
nient fur'ce fujet, il y a plus de vingt-ans,& qui fut imprimé depuis en. 
l’année 1648. On doit donc tenir pour aflliré qu’Hippocrate a connu 
la circulation , puis qu’il eft impoffible d’entendre fes efcrics, fans cet¬ 
te connoiftance. N’iinporte de quel Hippocrate r ni de quef autre çïeS;^ 
anciens quelques-vns de ces eferits viennent 5, pourueu qu’ils nous ex-- 
priment k plus parfaire Medecine, S: que le Mouuement Circulaire y 
paroilTe expreflement. Ainfi la circulation, n’cft pas vue particuliè¬ 
re découuexte de nôtre temps, comme, on ferimagine.. • 
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LE LIVRE DE LA CONFORMATION DE 
l’enfant, de la conuenance de fa nourriture auec les plantes, 

& de l’aceGuchement. 

GHAP. I. De la nourrirarc de la femence & de la conformation 
de toutesles parties de l’enfant. ' 

Art. I. Rexpulfon des vapeurSyé'l' attraBion de l'air fraiSyfnt les pre¬ 
miers mouuemens de la fménee ^ de la vie. f use 

A B. T. 2. De laproduBipn du nomhnl ^ des mëbraneiyqui enueloppët Ufœltisfjis 
Art, 3, Que la femence ^ l'embryon fenourrijfnt dr s'augmentent du ftng de 
la femme. f. iiq. . 

Ar T,4. Des caufes de la conformation de l'enfant yen general. ^ ' f iif 

Ar t, 5. De la confotm. desfillesdj'desgareronsyd dèl'euacuation des couchesfiiS 
Art. 6. l'euacuation des couches eft naturelle dr tres-necefaire. ' f np^ 

Art. 7. Dé la-confrmationparticuliers des 'doitSydes. ongles,dt des cheueà^fiiS 

eiîj 



C H A P. II. De la conuenânce de la nourriture de rcnfanc», 

auec les plantes. 

Art. I. Dît rnouument de l'enfant^^ de la (génération du Uît. f-r2o 

Art. Z. la génération des fiant ei ^ de la rejfemblance de la matrice auec 
la terre. f. 122 

Art. 3. De l'accroiffement deiflantes^é‘ de la poduBion du fruit ^ desfe' 
fins. fz2^ 

Art.4. C^(? le dedans de la terre ef}froid enEfièyé" chaud en Myuer. f 12^ 

Art. 5. Qa^ l'eau des Puys ^ des Fontaines efi froide en EJièyé' chaude en 
Hyuer. f.i2f 

Axt, 6 . De larejfemblance de la nourriture de l’enfant^auec lesflantes. f. 126 

CH AP. III. De la fituadon de l’enfant dans la matrice, 

6 c de l’accouchement. 

Art. I. Delafituaîion de l'enfant dans la matriccyé' de la génération du foui- 
let. f 12S 

Art. 2. De l'accouchementnaturelyé"ijtiefonfrofre termeeftd dixmok.f.zzy 
Ar t. 3. De toutes les caufes de l'accouchement naturel. f lyo 

ART.4. Q«g l'enfant ne vient au monde que faute d'air-y ou de fangyde laiB 
é' de chyle. f/jr 

Ar T. 5. De la génération desjumeauXy é' de leurnaiffance. f lyz 

LE LIVRE DES PRINCIPES ;OV DE LA 
conformation de Thomme, de fa matière & de la durée. 

CHA P. I. De la matière,ou compofition des parties 
de l’homme. 

Art. I. Desfrincifes del'hommeyé' de toutes les fartiesqui le comfofent.f.iqy 
Akt, 2. De la création du monde é' de la confufion qui l'a frecedé. - fty^f 
Art. 3. De la fefaration des elemenSyé" de l'ouurier de leur arrangement, f.jyy 
ART.4. l^ matiercyé'de l'ouurier de toutes les chofesviuantes. /. 

CHAP. II. De la conformation,6c de fes principaux organes. 
Ar t. 1. De la conformation du Cerueaa é" des effets dufioidy^du jchaud^ feyj 
Art. i. Dg la conformation du Coeuryé'de fesvaiffeaux. 

Kk’S, i. Delà chaleur duCœury^ de la grandeur de fa force. ftyf 

Art. 4. . De la conformation duPoumon , du Foye , de la Ratte, desReins , des 
mnfcles , du cuir ,, des jointures & des ongles. f. 

Ar n 5. la conformation des dentSyé' de leur dureté. fzq.T 

Ar t. 6 . ^e les dens ^ les mâchoires indiquent la durée de l'homme, f iq.2 
ART.;r. finetouteslesaB'msfefroàuifentdelàftruBure é'dutéferament.fiqy 


Art. 8 . Qee UfiruBure de l'ail efi cdnfe de hBiôn de voir. ' f. 

Art. 9. Q«f la confomatien fait tous tes mouuemens. 

CH A P. III. Que la vie de l’homme eft gouucroéc par 
le feptenaire. 

Art. ï. Qa^ le feptenaire efi la principale mefure de la vie. f.i^S 

A R T, I. Q»^ la vie s'efiablit^é- ft pert^en fept ieurs. f. / 

Ar T.3. Qw la conception s'acheue en fept iours^ de fesparties^ é" de l’impor» 
tance de les fiauoir. f ^4-9 

A R T. 4, Tie la réception de la femence , de fes caufes^ é‘ de fes marques, f.iqp 
Art; jT. Que le feptenaire efi la réglé de toutes les parties delagrojfejfe. f ijo 
Art. 6. De'la plue longue vit ^ de fes parties de l'année climatérique, f jpt 
A RT.7. Qw . U foixante d* tretfeme année indique le temps de la mort, fipz 

LE LIVRE DE rACCOVCHEMENT A SEPT 
mois, & de fes autres terme^lus accomplis. 

CHAP. ï. Descaufes euidentes & prochaines de la difFcrente 
perfe£lion des enfans à fept mois &: à dix* 

Art. I. De tous les termes d'accouchery^ principalement àfeptmois. fipq. 
Art.î. Q^le foudain changement de place , de nourriture y é" de façon de fe 
nourrir, rend toue les enfans malades au hui^lieme mois. ‘ f.zfé 
Art. 3. De l'imperfePHon de l'accouchementkhuiB moiSy é-defescaufes.fip/ 
Art. 4. l'accouchement k dix mois efi le plue parfaityé'pourquoy. f.ip^ 

CHAP. II. Des caufes vniuerfelles de raccouchemenc & de 
fes temps critiques, tant en general qu’en particulier. 

Art* I. Qpt les mefnes temps qui engendrent,corropentyguerijfent^tuent.ft6o ■ 
Ar t. 1. la force des iours CritiqueSy ^ en quoy elle cenfifie. f îdo 

Art. 3. Que les quartenaires ont la première vertu en la naijfanee^ f 162 

Pi.ss.T j^. De la féptieme quarantaine y é' de fa force. fr6y 

LE LIVRE DE L’A CCOVCHEMENT A HVICT 
mois, de fes dclïauts, & des pcrfedlions de la naifFance 
à dix mois ôc à vnze. 

Art. I. Q»!? l'accouchement k huiB mois efi contre la nature, tant commune 
que particulière. ' f. ïi.^ 

Art. 1. Q«£ d’enfanter les pieds deuant efi vn malheur funefie. f.i6j 
'êsKTi.i. Des fimptomes qui/muent l'accouchement. ' fié 6 

'Art.4, Des perfeBsm de lanai/jancek djx mois é'd vnzp. ft6/ 


QVATRIEME ET DERNIÈRE PARTIE DV, 
Premier Tome des œuures duGrand Hippocrate,concenanc 
toutes les caures,& les marques de la perfecSIioQ delà 
fanté^' & de la conferuaticfti par les fembiables, 
par les contraires. 

LE LIVRE DE LA NATVRE DE L’HOMME 
dont la parfaitte connoilTance dépend des lumières dé 
■ ^ toutes les parties de la Medecine. 

SECTION L De la coiinorillince de l’homme ? par fe's caiifes. 

■ CHAP. I. De la cojjnoiirance de l’horamejpar fes caufes internes, 
l'homme nefifas fait iimfenleUment. 

Ar. t. 2. Que l’homme n’efi compofê à'vne humeur feule, f~ ^7 

Art. 3. Quel'homeefc'opofédefang^dephlegmefebile é'd'humeurnoiref.r^t 
Ar T.4. lafantè de l'homme,, fort tempérament^ fs maladies dépendent 
des humeurs , ^ de, leur mellan^e. f i’Ji 

Ar t. 5. Qai? l'homme efi composé de quatre differentes humeurs. f Hi 

Art. 6. YDemonftration des quatrer humeurs ,,far les purgations violentes. fs-jOg, 

• CHAP. IL De la connoilTance de l’homme, par fes caufes, 
externes & vniuerfelles. 

Art. I. Q«f le Soleil produit^ conferKe^ é' tsttnt toute chof,,park moyen des 
quatre faifons. f 

Ar t. 2. Q«^ la vicïffîtude des faifons produit la viàffîtude des humeurs. f lyS 
Art. 3.’ Q^ toutes le s parties de l'homme s'entretiennent^comme celles dumonde, 
d'oà il dépend. 

Art. 4. les faifons é' let années gueriffent les maladies , augmentant é' 

diminuant les humeurs ffp leurs premières qualitez^ 

SECT. II. De la connoifïànce de l’homme par la 
ftrudure , par fon régime, par fes maladies, & par 
leur guerifbn. 

CHAP. î. De la connoilfance de l’homme,par fa ffcrudure, 

& par fon régime. ’ . 

Art.. ï. D» régime vtiley en chaque fat fon fà ceux qui font bien tempereTi’flxq^ 
Art. a.D» régime de viure vûk ècett.'i dhi fnp {ntemperer^demtîdrd'^-ffat 
l’àgp y QU autrement.. ^ ^ ' ‘ 

Di 



Ar T. 1. /*vîïîitè des vomitifs é' desyuemem ^ félon U àiutrptè des faifons é' 

desprfinnes. ^ f.ig^ 

Art. 3. Desfymptomes qui viennent de l'excexjiu traaaiî. f.iSi 

CH AP. II. De la connoiflance de l’homme, par 
fesmaladies, par leurs caufes, & par leurs 
criies ou guerifons. 

Ar T. I. Des CAufes externes des maladies y ^ de leur pterifeHyOn general. f.iSjf, 
Ar T, i. Des maladies epiàemiqiies qui fe prodaifent de la corruption del'airyér 
de leur guerifon. ftSf 

Ar t. 3. Des maladies fporadiqneSy quife produïfent des fautes du régime y é'de 
leur guerifon. f.iSd 

Ar T.4. De la guerifon des maladies qui viennent du / ^unty é'de la facilité de 
les voir. f 

Art. 5. fine les natures particulières dépendent de U nature communcy en leur 
predüîhon , en toua leurs mouuemens. f^^9 


LE LIVRE DE L’AIR, DES VENTS,DES EAVX, 
des régions , & de leurs forces, en la produdion de la 
fanté,& des maladies cndeh.'.:ques 

S E C T. I. De PArr , des Vents, des Eaux, êi^^dèieitrs 
forces,en la produélion delà fantéjSc des fRâladies 
endémiques. 

CHAP. I. De l’Air, des Vents, &de leur force,en la pro¬ 
duction de la fan té, & des maladies endémiques, 
où communes, & ordinaires à tout vn païs. 

Art. I. ^e laconnoïffance det AirydesVents yé' des Régionsejîaèfolument 
neceffaire à la Medecine. ftpt 

A R T. 2. ^e la cennoiffance des Afires , des faifons, é" des mœurs des hommes 
ef neceffaire a la Medecine. fcpl 

Art. 3. ^e la connoifance de la fantéy é* des maladies qui régnent tnvnpaïSy 
dépend de fa fit nation, f^pz 

Ar T. 4, De lafiiuatien des pais vers le Septentrion ydefies F'entSyé'de leurs bons 
cf mauuais effets, f ^94- 

Art, 5. Delafituationdespa'isversfOridtydefesVentsffideleurshsnseffetsfipd ' 
C H A P. 11 . De la conftitution de l’année, &: de fa force, 
en la produélion de la fanté , ÔC des maladies epide- 
piiquesj communes à tout vnpaïs, fiepaflageres. 

. i 




Ar.t. I. TieÎAplM ftint â«n/filHtiondep 4 nnhyé'lieiitûyensdê Uprtttoir,f.rpj 
Ar. T .Des eonflitutions malfainesé'deprauéeSyauecteurs méunàtfesfmttes.f.ipS 
Ar. t. 3. Z'vfige de la ctmoiffance des confiituttens de l'année, f, jot 

C H A P. III. De i’Eau, de fes efpeces, &de leurs forces»] 
en la produébio» delà faute des maladies endémi¬ 
ques, ou communes à tout vn païs,& ordinaires. 

Art. I. J^e les eaux dormantes font les fîtu malices y & fu*elles fredaifent 
beaucoup de maladies merteEes. /aor 

Ar.T.î. Que Us eaux qui naijjtnt des rochers t tiennent U fécond rang de malZ 
pitè, faoz 

Art.},/)# l’eau depluycy de toutes fes caufeSyde fes qualttet^é'de fon vfagefooq. 
Ar. T.4. Des eaux de neige y é' de glace fondue y des eaux confufes, ér des eaux 
tranfportèeSy de leurs viceSy cf desmaladies quelles produiUntf.30p 
Ar t, J. De toutes les eaufes de la pierre, ^ des m^ens d'empefeher fa généra- 
tien. f.2o6 

SECT. IL Des Régions, de leurs différences, & de leur 
force,en la profludion de la fanté,& des maladies 
endémiques. 

C H A P. I. De i’Afie, de la difrcrcnce de fes regionSjSc de 
leurs foxcf s, en la produdion de la faute , & des 
maladiçï^ endémiques, ou communes à tous vn 
P aïs, & ordinaires. 

Art I. ^el* Afe efpltu heureufe queP Europeyon la produïlion de toute cho. 

fe-> & pourquoy. f.zog 

Ar t. Z. De la diuerfiti du corps y de l’efprit , é" des rmturs des hommes , é* de 
leurs eaufes. fztt 

Art. 3. Des Phafiens y é de la rnalignitè de l'air de leur pais. f.uzi 

Art.4 . Que l’égalité des faifons efl saufe de la lâcheté des Afatiques. f,2tz 

C H A P. IL De l’Europe, de la différence de fes Régions, 

^ de leurs forces, en la produdionde Jafanté. 

Ar t. I- /)« Sarmates , des Amarpnes , & des 'Nomades qui habitent les de- 
fers de Scythie. f.z/j 

X. Za dsfcriptien de la Scythie y ^ de fes peuples. 

Art. 3. Delà caafe de la reffemblancedes Scythes entr’euxy de leur foibleffe^ 
^ de leur exteffîue humidité. fziy 

A R T. 4. D# l’infieconditè des Scythes <è' de toutes fes eaufes. f.216 

Art. 5. l’excefjiue euacuation desvenes delà tefierendles, Scythes éneruér^ 
inféconds, f.zii 


AxT.S. U d'mrjtti des f*iféns dmrfifie le vifitge des htmmts. f.2if 
Art. 7. ^e l'tneptlitè des faifens , é" la dinefjttt desf/A/s dmerfifienttes corp^ 
les maurS'^ les e j^rits des hommes. f.222 

Art. 8. lesdifpejtntns dupais fent^ken fouuent.^flus fortes que les fai^ 
Jons mefwHS. 


LIVRE PREMIER DVREGIME DE VIVRE 
de l'homme , de fes principes , de fa génération j, & de 
(es facultcz. 

SECTION I. Des principes des chofes naturelles, de leur 

genexation j de leur accroiflement, de leur corruptions & de 
la conformation de l’homme. 

. C H A P, I. Des principes des chofes naturelles, en gcncrali 
de leur génération & corruption, de leur accroilTcmenc 
ôc diminution. 

A R T. I . l'imperfeBion du reÿme des Anciens oblige à le perfefhonner. f.221 

Ar T. i. De toutes les cennoifances necejjaires iUferftBion du régime, /.' 22^ 

Art. 3. Qw le regme tres-exaU nefiut-efireprefiritqu aux Grands , quifont 
confiàeretjt toute heure. f.224. 

ART.4. Quelleaué‘ lefeu,,ken vnif^^compofenté- eonferuenttoutes les chofes vi. 

U 49 ttS. f.zzp 

À R T. J. Que toM les changent eês de U nature ne font qu'en apparence^ qu'ils 
fe redntfent tove à vn feul. fzap 

A R T. 6. Dt l'accToijftmtntfe U diminution^é'de la nourriture des animauxif .22S 

CH A P. IL De la conformation de l’homme, de fa naif- 
fance, &: de fon accroiflcmcnt. 

Art. I. Quela naijfonce . raccreijfemeta^^la nourrituredel'hommenefefont 
que par les fcmblahles fuen proportionnez^. 

Art. 1. De l'ordre de la conformation Àtsparties du nomirif dr de leur neeef 
ftf f.aqz 

Art. 3. De la conformation des parties du heu ventre , d’dès treit circuits de la 
chaleur. f.zjq 

Ar T. 4. De la conformation des parties qui fement au meuuement circulaire du 
fang d des efprits. f p3^ 

C H A P. -H I. Que la nature de l’homme" cft le modcllc 
de tous les arts. 



A ïi T. ï. l’art qui af^têcht U flus de la mtturede H$mmt , efi le fini 
accompli. f./jp 

Art. 2. Que les arts de forger^ dexercer U corps , defoüSer les étoffes., de gne- 
nr les maladies flufieurs autres font tota de mefmes aiiions.fz^d 
Art. 3. Que les chefes pltus diff rentes font ttes-agreablesé' tres-vtilesàl'arté' 
dlamtnre. fzzT 

Art. 4. Qu on feporte naturellement l'exercice des arts qui cultïuent l'ef- 
prit. f,2^S 

S E G T. II. De la génération de l’homme, des fexes > 
des jumeaux, des temperamens, & des facultez. 

CH A P. I. Du temps de la génération de l’homme, de 
fa conformation 3 des fexes, & des jumeaux. 

Art. ï. De l’accroiffement de l'homme , du temps de fa natffance ,é' de fa con-^ 
formation. fzqo 

Art. 2. Des fexes,é" desmeyem d’auoir des files dr des gardons. fzqz 
Ar T. 3. Q«^ la diuerfitè de la. femence , produit des gardons , eu des files fort 
difftmblables. faqz 

Ar T.4. Des caufes de la génération des jumeaux , é' de leur refjemblan- 
ce. f.iqq 

C H A P. II. Des temperamens, de leurs efpcccs, de leurs 
caufes, & de leur régime de viure. 

Ar t. I. Que la plus parfaitte fanté confifte au mefange d’vneeautres-legere, 
^ d’vnfeu tres-fttbül. 

AiV T, 2. Du mefange de l'eau & du feu , qui fait les temperamens moins far- 
faits. f.aqp 

Art. 3. Du mefange é'tempérament de chaque âge. fzqd 

C H A P. III. Des facilitez principales, de leurs caufes, 

& de leurs efpeces. 

Art. I. D* tempérament qui produit laperfellion de la fageffe. fiqs' 
Art. 2 . Di? la /lupiditè de ceux oùl'eau domine, S' des moyens de leur donner 
de la viuacité. fzqp 

Art. 3. Q^ceuxoà le feu régné font les pltcs fages , ebferuant le régime pro¬ 
pre. f. iqp 

Art. 4. De ceux où le feu régné au dernier point , (f des moyens de les confer- 
uer, f.ijQ 


livre second DV REGIME DE VIVRE, 

de fa, maticre, & de coûtes les caufes efficiences 
de la fànté. 

S E C T. I. De toutes les caufes delà faute de l’homme. 

CH A P. I. Des caufes vniuerfelles de la fauté de l’homme.' 

ï,'De U feuatian des régions é" de leurtemferatttre. 

Ab. T. 2. De origine des vents vniuerfels^ de leurs caufes de leurs quali- 
teK‘ f^ir 

Ab. t. 3. Des vents farticuliers , de leurs caufes ^^de leurs qualitex^ f-^5. 

C H A P. U. De la nourriture, en general, &: de fes deux 
principales matières, qui font les grains, & les animaux. 

Ab.T. I. Q2? confufion des qualiiex^tn chaque fimple,^ enempefehe la connoif- 

fance^en general. f.i^^ 

Abi T. 2. Delà maxe eu gafieau de farine d’orge tfans leqain 5 ducyceon ou 

hroüet de leurs efpeces,^& de leurs proprietex. 

Art. 3. Du bled de fa farine , des efpeces de pain qui s'en font , ^ de leurs 

praprietex- fm 

Art. 4. Des legumeSy é" des autres graineSyde leursproprktex^y é" de leursvfa- 
ges. AjS 

Art. 5. Des animaux terrepreSy de la nourriture de leur chaky é' de fes pro- 
prietex. f.epb 

Ar t. 6. Des poiffons t de la nourriture de leur chair , ^ de leurs preprie- 
tex. /2J9 

CH A P. 11 L Des breuuagcs ,des herbes, des fruits 
&: de leurs proprietez. 

Ar t. I, Des brtuuages , de leurs efpeces , ^ de leurs proprietex. . f%(sx 

Art. 2. Des herbes potagères é" autres , tantculttuèes que fauuages y é'de leurs 
proprietex. . 

Art. 3. Des fruits^ tant fauuages que priuex_y de leurs efpeces yé' de leurs pro-'. 

prietex^. fi zop 

§EÇT. IL De toutes les chofes qui font la fanté ,& prin¬ 
cipalement des alimens 5c des exercices. 

n 



C H A P. I. De la préparation des alîmens, &: de toitc ce 
qui fc doic obrcrucr, dans leur viagc. 

Art. I. Df toutes Us préparations de U chair ,dg leurs efpeces^^ de leurs fro^ 
prietez,. 

Art. 2. Maximes du régime de viare , tirées de l'vfage des aliment, fxèj 
Ar t. 3. Dtf Pvfage du bain^ daco'itdu 'ü§mtffement^ ^autres a&ions.f. x(>% 
Art. 4. Des effets du fommeil,de l'offaetéy^ de i'excez. du chaud ^ du froid y 
dans les eMfailles. f'^^9 

CH AP. IL De l’excercicc, dcfescfpcceS , de leurs 
proprietcz&dcla laffitudc. 

Ar t. X. Des exercices de f ame , des fens , é' du corps. 

Art. i. Delà ceurfe , é" de tous les autres plue violent exercices. 

Art. De la lafjîtaie , de [es efpeces , ^ de leur guerifen. f-^ 7 d 

Art. 4. De la fécondé dr de la troifieme efpeces de lafftade , ^ de leur gue-. 

rifoH. f27^ 

LIVRE TRO ISIEME DV REGIME DE VIVRE, 

& dcfcs vîilitcz jïèlon la différence des ccmpcramcns, 

& de la condition des perfbnnes. 

C H A P. 1. Du régime de viure vtile au commun 
des hommes. 

A R T. r. ^idil impoMble de preferire vn regme de viure tres-exaU. ffzpf 

Ar t. %. Du régime de viure vide en hyuer. f27d 

Ar t. 3. Du régime de viure vide au printemps. f-^7S 

Art. 4. Duregime de viurevideen efèy^ en automne. f-^79 

CH A P. IL Duregime de viure vtile aux Grands, & des 
moyens de preuoir la plénitude , & depreuenir 
fes maladies. 

Ar t. ï. Du régime le plus accomply , é' en quey il confifie. f.aSo 

Ar t. 2. Des ffgnes de la plénitude ordinaire aux plue ttmperet^y de fes figpies y 

de fes fymptomes y é'de faguenfen. faSt 

Art. 3. Des fignes de la plénitude de frngy de fes fymptomes é' de fa gueri- 
fon. f.z8z. 

ART.4. Des ffgnes de plénitude debiUy defes JymptomeSyé' de fa guerifon.f.aSy 
Art, 5. Dettes de plénitude de bile y enceuxquiont l'eftomoch chaud y de fes 
ffmptomtsftè'de fa guerifen, ~ ’ " 



^R.T. S. Heijfgnes àe frêïàeur d'ej^tnach^ dtéruditi, dtfei i é* 

de fa ytetifon, 

Akt. 7. Dei fgnes de plénitude hilieufe^ ^ de chaleur iefimach^ defei fymptu^ 
mes , é" de leur guerifen. /•187 

Ab. T. 8. Des fgnes de froideur & d'humidité d'efomàchi de [es ^ntf ternes , & 
de ft guérifon. /188 

AiiT.p. Des Jtgnesde l'excejjtue chaleur d'ejiemachidefes jymptemes , &de 
ft guerifen, 

CH A P. IL Des moyens de preuoir l’inanition de 
preuenir les maladies qu’elles produit, 

A*-T. I. Desfgnes de l'inanitien^ qui vient de fe trep fremener, f.zip 


LE LIVRE DES SO NGES-, OV DES SIGNES 
de plénitude, & d’inanition, qui paroiEcnt en dormant, 

& des moyens de preuenir les maladies qui 
en viennent. 

Art. I. Des efpeces de fenges^ de leurs caufes^^ de leur interprétation, f.t^i . 

Art. 1. Des fanges qui defiouurent la difpofitien destrek circuits des humeurs , 
par celle des trait circuits du monde celefie. fHA- 

Ar T.3. ^e les differentes qualiter^ des Affres indiquent les differentes qua. 
liter, des humeurs. 

Ar T,4 ^e la diuerfité du tour des Affres indique la diuerffté du mouuemnt 
circulaire. 

Art. y. Des fanges qui découurent la difpofftion des trois circuits des humeurs , 

« par celle des trait circuits du monde élémentaire. f î97 

Art. 6 . Des fanges qui iefcouurent la difpofftion des trois circuits des humeurs^ 
parce qui parait en nous mefmes, 

Fm de U ^ahîe du premier Tome des œuures 
du Grand Hippocrate. 



Les principales fautes furuemës en l'imprejjlon, 

P Age I, V. 7. celuy-là , iifez Hercule, p. 2. v. 12. maniaque L infenfé,&: mefîne. y 2 
17. fouflentI.foufloienc,p._5.v. 33. & l.oup.q.luttel. luite.p. 6 . v. i2.fommirenr 
Lfoumirent. p. S.v.zJ.Ia Vercu'de Prophétie, 1. le droit de confulter l’Oracle les pre¬ 
miers, de mefme que les Députez que des villes enuoyent aux Elïats Ampliiftyoni- 
ques,pour eftre les S’ecreta'iresfacrés derAfTemblce. v. 27. &la nourriture.-l. le drôic 
d’eftre nourris, v. 40.refiiferear les palTages. 1. refuferent de le reconnoître, pour 
Sounerain Seigneur de la terre & de la mer. p. 10. v. 12. àcaufequ ily fàir fademeure, 
]. à caiife que mon pèrêy refidôit cy-deuant, & qu’ily habite encore A prefènt. p. 19, 
V. 25. acquis,!. acquife.:V. izi à venir 1. dcvenic.p, 20.1. Artaxerxes. p. 21. v. paires, 
1. païerés.p. 28. v».2p,firi 1. al^in. p.zp. v.ii. adroit Lcommode. p.30..v.27.broü'ifl'al- 
les. J. broulTailles. v. 28. preft T. prés. p. 31. v. 27. pas L par. pi'qz. v. 32. artifice 
J. art. p. 33. V. ce qui, 1. ce qui eft. p. 34. v. 4. nous les trouuafmes, Imous'trouuafmes 
les Abderitains. p. 42. v. 17. poix, 1. poids, p, jj. v. 24. la, 1. Ie,bis. p. 6'7. v. ip.elle,, 
I. il.p. 73. V. baillent, 1. baaUlent. p. 82. v. z.Yecourrent, 1. fêcourent, p. 87. v. 8. 
pois, 1. poids.' p. rro. V. ip. Ieurnaiflârice, L le commencemeirr de leur naiflance.v. 
33.il,I. &. p. iil.fepeut-eftropier, l.peut-eftreeftropic. p. 222. v.8. raftraichiflenc 
la chaleur, I. adouciflent la chaleur, p.i 14. v. 21. il le confomme & le confinne, oftez 
Tvn ou l’autre de ces mots. p. iiy. v. 33. jaülilFentl.fortent. p.iiS.v.iz. ontparucon- 
fufes , 1. ayant les parties confufes. p. 119, v. 31. fon cuir,l. leur cuir ne fe ratifie point, 
leurs.p. ï2y. 1-. 34.rite, 1. rire p. 130.21. il, 1. le poullet.p. 145. v. 39. fin, l.affin. p. 149. 
V- ly.rediuife, l.diuife.p. i 6 . qulla,!. quelle a.p.2(5'i.v.27.Lies peuples qui eut 
vfent.p. 219.V. II. li, 1. d. p. 223.V. 54.propofé, l.propofées.p.;230.v. ij-l’ame,!. 
la chaleur naturelle, p. 234.V.13. les vnsdans les autres, 1. les vns aux autres, v. 20. 
qui font les grandes froidures & les gelées, fepeuuent ofter. v.28. publique, 1. public, 
p.236'. v.il^l.vnhommeqiiicoucheauecvne femme, fçaitvne chofê cachée, & tom; 
ce qui doit arriuer de ce qu’il fait euidemment. v. ii.tous fe peut ofter.p. 241. v. 24. 
vient des deux parties, 1. de l’homme & de lafemme. p. 246'. v.,24. leurs eft vtile,I. 
leur. V. 3 y.eft desja fec, Lcommence à fe fecher.p. 25.0. v.8.1. qu’ils courrent en rond, 
qu’ils courrent en droitte ligne &qu’ils.tecourtent.p.256'.v.30.auecrhaieine,.l. auec 
l'haleine&parlespores.p.zjy.v.iy.dilaye,!. delaye^p. adz. v. 25. eràpefche la 
d'igeftion, 1. eft difficile à digerer,parce qu’il fe forme en s. epoiffiflant,comnie les clio-' 
fés qui s’engendrent, oit la chaleur de la lemence fepare les férofitez, & raflemble le 
refte,pour en formeries parties fplides,v. 35, oftez eft le plus fort. p. 270. v. 14. fans.' 
faire aucun excez,L&ne fiourriffent pas., epuifent& euacuent les himiiditez ; l’air 
de dehors entre en fa place , remplit le corps & le raftraichir. P.272.V. 4. mafneige,!, 
maneige. p..27i.v.22.1apromenadedumatinrend. 1. ellerendp. 272. le combat du 
balon, 1. lecombar ou jeu du balon. p. 278. v. ï3. harondelle, 1. hirondelle, p.294, v. 

3. rebour,!. rebours. 
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LA VIE DV GRAND 

HIPPOCRATE 

ET SON EXTRACTION 

j Egrand HippocratepritfanailTancedansvneifle LefAud’iftp. 
; de l’Archipel qui fe nommoic autrefois Cos, ^ 
i à prefent Lango j il eftoit fils d’Heraclide & de * 

[ Praxithea fille de Phænaretej il tiroit fon extra- 
î cliond’Hercule&d’Æfculape, celuy-cy fecom- 
j toit ledix-neufiéinedefes predecefleurs en droit- 
te ligne , 6c celuy.là faifoit le vingtième^ Era- 
tofthene, Pherecyde, Apollodore 5 c Arius de Tharfe ont fait fa 
généalogie , 6c décri la fuitte de Tes illuftres predecefleurs. 

Heraclide fon pere 6c fon ayeul Hippocrate l’inftruifirent eux- 
mefmes en l’art de Medecine dés fa tendre ieuneflfe. Il fut auffi dif- 
ciple d’Herodique, 6c félon quelques-vns de J’Orateur Gorgias 
Leontin^ilappritlaPhilofophie dulçauantDemocrite Abderitain. 

IL fleurit dans le temps delà guerre Peloponefiaque, eflant né, I-etempsfa 
félon le rapport d’Iftomach en fon premier Hure de la Seéfe d’Hip- 
pocratc, en la première année de l’odantiéme Olympiade, ou 
comme dit Soranus natif du lieu mefme, qui auoit feuilleté toutes 
lesBibliotheques de la ville de Cos, durant le régné d’Abriadas, au 
vingt-feptiémeiourdu mois Agrian , auquel iour mefme il dit que 
le peuple de Cos fait encore à prefent mention de la naiflTance 
d’Hippocrate,luyfacrifiant,com*neàvnDieu. Sesparens eftant 
decedez, 6c fe voyant habile en medecine 6c aux arts liberaux , il 
quitta fapatrie pour voyager. Andréas en fon Hure de l’origine de la ‘ 

Medecine , auance malicieufement qu’il s’éloigna , parce qu’il 
auoit brûlé la Bibliothèque des Cnidiens. On croit plus vray-fem- 
blablement qu’il auoit deflein de s’inftruire dans la variété des trait- 
temens Ôc des maladies qui fe remarquent en diuers lieux : Soranus 
fon compatriote rapporte, qu’Hippocracefut pouffé par vnfonge ’ 
à faire fa demeure enTheffalie. . 



Sej heUts 
res. 


S<t£vneroJètê. 


2 La 'Vie du GfAnà Hippocrate 

y- IL fe fit admirer par toute la Grece, faifant de rares cures en 
toutes fes contrées ; il fut appelle publiquement auec Euryphon 
qui eftoitdefia.vieil iSe piusauancé en âge, pour traitter Perdicas 
Roy.de Macedoine, que le vulgaire eftimoit pulmonique. Hippo¬ 
crate découurit que le Roy n’eftoit point malade du corps, il ne 
l’eftoit que de l’efprit. Apres le décès d’Alexandre Ton pere il eftoit 
deuenu tellement amoureux de l’vne de fes concubines,nôméePhi- 
la,qu’il auoit tî)ut le corps & l’efprit renuerfé,fi-tGft qu’il la voyoit. 
Hippocrate auertit fecrettement cette Dame de ce quife paÛ^oit, 
&; par Ton bon aduis il garentit leRoy,là-maladie fe guérit aifément, 
il reprit la fanté parfaittc. Le peuple delà ville d’Abdere le man. 
da, pour guérir Democrite qu’on croyoit maniaque, 8c pour ga^ 
rentir toute la ville de la pefte. Les Rois d’Illyrie & de Paeonie qui 
font étrangers 8c neviuentpas à la maniéré de la Grece,enuoye- 
rent des AmbafiTadeurs exprès, afin de prier Hippocrate de venir 
en leurConr, pour garentir leurs terres de la pefte qui lesaffligeoir,- 
il s’informa curieuTement de tous les vents quiloufflent en ces 
païs,8c s’eneftantinftruit, il les renuoya fans vouloir y aller. Il 
preneur 8c prédit que la pefte afSigeroit toutes les terres d’Athe,- 
nes, il y pourueut 8c les çonferua , diftribuant fes difciplespar 
toutes les villes, afin d’en auoirfoin , tant il auoit d’amour pour la 
nation Grecque. 

LA réputation d’Hippocrate fe répandit iufqu’à la Gourde Per- 
fe,où elle fut lî grande, qu’Artaxerxes leurMonarqu^le fit prier 8c 
luy offrit de grands honneurs 8c prefens,par l’entremife d’Hifpanés 
Gouuerncur de l’HellefpontjS’il vouloir y aller & demeurer auprès 
de fàperfonne 5 fonhumeur graue, lemépris des richeftes 8cl’a- 
mour des compatriotes luy firent refufer cette bonne fortune, 
comme il paroît parles dépefqhcsqui luy furent addreftees pour.cf 
fujet. fl déliura fa patrie de la guerre, dont le peuple d’Athenesk 
menaçojc,lny procurant des tronppes auxiliaires, 8c la proteébion 
de toute la Theffalie. Pour ces raifons, Hippocrate receur de 
grands honneurs dans la ville de Cos, il en recCut auffi des Thefla- 
hens, des Argiens 8c des Athéniens mefraes, qui l’admirent publi¬ 
quement le fécond apres Hercule, encore qu’eftranger, dans les 
facrifices Eleufiens, ils l’honorerent du droict dé Bourgeoifîe , 8c 
ordonnèrent à luy & à fes fuccefleurs, la nourriture aux defpens du 
publique, dans .vnhoftel de la ville nommé le Prytanée. 

Il enfeignoitgenereufementlamedecineàceuxqu’il yconnoiC 
foit propres, apres qu’ils aboient fait le ferment neceflaire à la ma,. 


El fon extraction. 5 

niere accouûumée. Hippocrate mourut à Larifle , au mefme 
temps, à ce qu’on dit, que le Philofophe Democrite 3 on eft in¬ 
certain de la durée de la vie, iLy en a qui difent qu’il n’a vefcu que 
quatre-vingts & cinqans, d’autresdiiént quatre-vingts dix 3 il 
y en a qui tiennent qu’il a veicu cent 6c quatre ans, quelques-vns 
mefîiie alTurent qu’il a vefcu iuiqu’à cent & neuf ai^s. Il eft enterré ^^fe^télture. 
entre les villes de Gyrton 6c de Larilfte, on y montre encore au- 
jourd’huyfàfepulture, dans laquelle v^jeflain de mouches s’arre- 
fta ôc y fit fort long-temps du miel3ies nourrices prirent la’coûturae 
d’y aller pour en frotter les petits vlceres de la bouche deleurs 
nourriçons., 6c ils eftoientbien-toft guéris. 

Hippocrate eft dépeint la tefte CGuuerte en plufieurs defespor- ‘Pour^uoy d 
traits ôcjmages 5 quelques.vns difent qu’il fe couuroit la tefte d’vn 
chappeau pour marque de noblefte, comme Vlyfle3 d’autres di¬ 
fent qu’il la couuroit du bout de fon manteau par bienfeance, par¬ 
ce qu’il eftoit chauue5 la delicatefte de la tefte oblige à la tenir tou¬ 
jours couuerte 5 c’eft pour montrer que le lieu de l’intelligence, 6c 
fa principale demeure doit eftre conferuée foigneufement. Il y en 
a qui difent que la tefte couuerte indique l’inclination à voyager3 
c’eft vne marqu<?de bobfcurité de fes elcris,ou pluftoft de la neceffi- 
té deconferuer vnepartie h noble & fi délicate , en tout temps, 6c 
dans la fanté mefme, de tout ce qui l’offenfe. Il y en a qui difent 
que d’ordinaire il ietcoit en derrière les bouts de fon manteau,de 
peur qu’ils n’empéchaflent la liberté des mains en opérant. 

Il yaeu grand bruit ôc conteftation touchantles eferis d’Hip- Te U difficulté 
pocrate, à caufe de la diuerfitè desfentimeus,il n’eft pas aife Az de fes eferis. 
refpondre fur ce fujet auec certitude, on y remarque plufieurs cho- 
fes qui ofFufquent l’efprit 6c l’empêchent d’en rendre vn iugement 
afluré 3 la première eft aux term.es qui ne font pas toujours iembla- 
bles 5 la fécondé eft au fty le 6c façon de parler, qui peut eftre ob- 
feruée 3 ôc enfin la troifiéme chofe eft qu’vn mefme auteur, en di- 
uers âges,ne manque point d’auoir le difeours plus fortôc plus 
foible, ôc mefme different en plufieurscirconftances 3 on pourroit ■ 
rapporter encores d’autres caufes de la difficulté de iuger fi onluy 
attribue quelque piece qui ne vient pas deluy. Il prererolt l’hon¬ 
neur à l’argent, il eftoit ferieux 6c graue, il aimoit la nation Grecv 
que ÔC fes compatriotes, il les a toujours affifté 6c.follicité tres- 
diligemment, puis qu’il a déliurcles villes entières de la pefte,com¬ 
me i’ay défia di cy-deffusi ilen areceu de grands honneurs, nom 
feuleinepç du peuple de Cos ,,mais awffi de ccluy d’Argos ôc d’ A- 


4 Decret des Jthemensy tnfaneurd'Hippocrate. 

thenes. En mourant il làïïTa Thelfalus Sc Draco Tes deux fils,& 
grand nombre de difciples, mais on tient quefes deux filseftoient 
les plus fçauans ôc habiles. 

^DECRET DES ATHENIENS 
enreconrïbïffance des vertus héroïques d’Hipfo^ 
crâte, htenfaiBemr commundetome la Grece, 


IPremitr 


Second. 

rrroijtéme. 


L e Confeil & le peuple d’Athenes fe trouuent obligez par 
honneur à la reconnoiflànce d’Hippocrate, Médecin delà 
ville de Cos ôe qui eft iflu d’Æfculape, en confîderation des bons 
offices qu’il rend tous les iours & qu’il a cy-deuant rendu, aiiec vne 
extreme bienveillance enuers toute la Grece. Il conferuela fantc 
d’vnchacun en particulier, & mefme les Prouincesentières. La 
peftevenant des Royaumes eftrangersfe répandre par toutj Hip¬ 
pocrate enuoya fes fils &c fes difciples par les villes pour empefcher 
fon accroiflement, & ordonner les remedes tellement conuena- 
bles, que ceux qui s’en feruent l’euitent ^uec fureté ^ de forte 
quecommunicant à la Grece l’art de guérir la péfte &c toutes les 
autres maladies, il les guérit auec certitude. Il a rédigé par efcrit 
tres-exadement tous les préceptes de la Medecine ,& produit vn 
grand nombre de Médecins très capables, afin que les malades fc 
guerifiTenr. Le Roy de Perfe demandant Hippocrate, luy promet- 
toic le rangée les honneurs femblables à ceux que les Princes re- 
çoiûent à fà Cour, & des prefens à difcretion, tels & fi grands que 
luy-mefmevoudroit jil a méprifé toutes les promefles de ce Roy 
tres-puiflantjàcaufe qu’il eft étrangéf, ôwl’ennemy commun de la 
nation Grecque. 

Afin donc qu’vn chacun lâche que le peuple d’Athenes confi- 
dere les interefts de toute fa nation, & qu’il veut reconnoiftre 
Hippocrate conformément à la grandeur de fes bien faits èc de 
fes raeritesjce mefme peuple ordonne qu’il fera publiquement in¬ 
troduit dans les plus grands myfteres &c fecrets de fes facrifices, 
comme Hercule fils de lupiter. Plus il ordonne qu’Hippocrate 
•j-eceura fur fa tefte vne courône d’or du pois de mille efcus5fon cou¬ 
ronnement fera public par vn Héraut, dans le lieu des combats de 
Lutte, en prefence de- tous les E(fcats de la République d’Athenes. 
Il lerajiermis cyrapres aux enfans de l’Ille de Cos de palier leur 
ieunelle dans Athènes, ayant lamefine liberté que ceux.de la ville, 


Harangué(ie Thejfalat^ enuoyé'vers le peuple d'Athmes’. / 
en confîderation de ce que leur patrie a eu l’honneur de produire 
vn fl grand homme. Et quant à Hippocrate, il eft receu par ces pre- 
fentesaudroitdebourgeoified’AtheneSjauec liberté de viure le 
relie defesiours au defpens du publique, dans vn de nos Hollels, 
nommé le Prytanée. 

H ^ R ^ N G V E P R O N O NC E'E 

àeuant le peuple à*'Athènes par Phejfalus fils 
à’Hippocrate enuojé de f on pere, pour la 
proteâlion de la ^ille de Cos. 

I E croy qu’il eft de la bienfeance, Meffieurs d’Arhenes, que ce- 
luy qui le prefente àvous àdeftein de parlera vne finombreufe 
aflemblée, fans en eftre connu , déclaré premièrement cequ’il eft 
& de quelle pareil vient, auant que de parler d’aucune affaire & de 
continuer ron'difcours. lefuis fils d’Hippocrate que vous connoif- 
leztous,à caufedela grande indnftrie qu’il s’eft acquis dans la gue- 
rifon desmaladesjTheftalus eft mon nom , Sefuis connu moy-mef- 
mede plufieurs d’entre vous , qui ne font pas en petit nombre ny 
peu cônfiderahles. le fuis iftii de la ville de Cos voftre alliée par nos 
predeceftèurs qui fontauffiles voftres, comme il peut eftre rappor¬ 
té par ceux qui font plus entendus quemoy dans noftre hiftoire. 

IE viens par deuers vous delà part de mon pere, afin de vous re- Quatre hom 
prefenter & remettre en mémoire quatre bons offices difFerens 
que vous aués receu de nous. Le premier & le plus ancien de Ifippo. 

bienfaits a efté autrefois rendu par nos predecelTeurs à tous 
Amphiclyons,dont vous elles la meilleure 6c plus grande partie.^ 

Le fécond 6c plus confiderable regarde prefque toute la Grece, U Grece, 
puis qu’il reuffit à fon auantagC; ces bons offices ont eftérendus/‘#r/W/<f/-tf- 
par nos predecelTeurs, 6c par la generofité de toute la ville. Letroi- 
fiéme qui eft propre à mon pere, ôc rendu par luy feul à route la 
Grece 6c à vous-mefin.es, eft fi confiderable que iamais homme 
n’enafait vnfemblable 6c de cette importance. Le quatriélneôc 
dernierofficeeftvenuconiointementdemon pere6cdemoy, fans 
regarder i’interllFcommun de la Grece, il a efté rendu à voftre 
Republique feule 6c à fon vtilité particulière ^ le dernier bienfait • 
eft petit à comparaifon des premiers, mais fi on le compare à ceux 
du vulgaire^ il eft très-grand. le ne fuppofe rien, tous ces bienfaits 
font effectifs, comme i’ay. di en peu de mots 3 mais ne fuffifaut pas. 


6 HardNgue de Thejfalus^ 

il faut vous éclaircir de leur confiante vérité par le detail jiecom- 
menceray mon difcours par ces bienfaits, vous expofant en pre¬ 
mier lien le plus ancien, vous le trouuerés peut eflre vn peu long 6C 
fabuleux ; chacun veut faire voir l’ancienneté de fa famille. 

•Prmttr of. ^£5 Crifeens habitoient alentour du temple Pythique , ils 
L'hifioire des pofTedoient la terre qui efl à prefent confacrée à Apollon,écfe 
Crifeens encore auiourd’huy le champ Crifeen ,ileflhabitépar les 

Iturrmne, Locres, la yille de Melene y efl baftie- le mont Cirphius, oh efl 
la demeure desPhociens,efl tout proche. Les Crifeens fe rendirent 
püiflànsen nombre, en force 5 c en richeffe j ils employèrent tous 
ces auantagesàfaire mal &c à commettre toute forte de crimes 6c 
iniuflices,fans refpeder Dieu ni les hommesj ils prirent 6c fommi- 
rent Delphes, ils dépouillèrent leurs voifîns 6c les laboureurs, ils 
enleuerent les femmes ôc lesenfans, pour abufer de leurs perfon- 
nes. Les Amphiélyons irrités firent vne armée pour fevanger de 
ces voleurs,elle entra dans leur terre,elle emporta fur eux vne 
grande victoire J on pilla leurcampagne,onairiegea leurs villes ,6c 
on les prit de force. Ces mefchans qui auoientcommjs tant de cri¬ 
mes 6c d’impiétés, fubirent les miferes qu’ils auoient fait foufFrir à 
: d’aqtres. Les plus heureux d’entr’eux furent tués dans le combat, 

Üsfurenc faits captifs menés en efclauage 6c confinésen d’autres 
villes, ils n’auoient point en leur prefence l’obiet de leur afflidion^ 
ceux qui efloient efclaues dans leur propre païs, auec leurs ferm 
mes 6c leurs enfans efloient plus miferables, voyant brûler leurs 
villes 6c leurs maifons. Ceux qui fe renfermèrent dans leur ville; 
refiftans à tous les affaus efloient beaucoup plus malheureux ; ils 
voyoient brûler la canipagne 6c reffentoient la continuation des 
miferès, ils s’en figuroient encore dauantagc fur ce qu’on rappor- 
toit,puis que la renommée lés augmente toufiours ,jls perdoient 
tout courage 6c l’efperance d’en fortir. 

LA capitale efloit en ce lieu où fe fait à prefent le jeu des com¬ 
bats à cheual ^ ils fortifièrent forr enceinte 6c retirèrent les foldats 
qui s’enfuyoientdesaptres villesjils mirent dehors les bouches inu¬ 
tiles, ils fepourueurent de toutes les chofes necelTaires, 6c prirent 
la refblution de refifler,fe figurant qu’ils ne ponrroient eflre pris de 
force, ni par la longueur d’vn fiege. Les Amphi^yons s’empare- 
. rent des autres villes 6c forterelTes, ils affiegerent cette capitale 
auecdesforcesfuffifantes, ôcfe munirent de toutes les chofes pro¬ 
pres aux attaques , 1 e refie de l’armée fe logea dans les villes. Par la 
fuitte du temps la pelle fe mit dans cette armée, les foldats efloient; 


tntHoyê ’uers le peuple d'^themï. j 
fous malades, on en voyoit mourir plufieurs, & mefme quelques- 
vns quittoienc leur porte, de crainte de tomber malades. Les Am- 
phiclyons furent troublez, & propofoient diuers confeils, comme 
on fait de coutume aux affaires publiques j indignés à la fin contre 
tant de malheurs prouenans de la perte, & defefperans d’emporter 
la ville, ils s’addrefferent à Dieu,demandans confeil à l’Oracle. 

L’Ol^A CLE commanda la continuation de la guerre, il promit 
la viétoire,fi allant dans la ville de Cos ils amenoient promptement 
le fils du Cerfauecl’oT àleurfecourSjdepeur que'cependant /ur Us 

Crifeens n’emportaffent le trepied qui fertaux Oracles qu’au- , ey 
trementîa ville ne fe prendroit point, elleferoit viéiorieufe. Les Istnerpreutio 
Ampbiéfyons vont à Cos ayant cetterefponfe,ils la publient3 XzdtcttQracU, 
peuple ne fçachant que dire & ignorant i’interpretation de l’Ora¬ 
cle, vn des defcendansd’Æfculape, du rang de nos predeceffeurs, 

Médecin deprofeffion,&: reconnu le plus ha bile defon fiecle, nom¬ 
me Nebrus, s’auance. Il dit que l’Oracle ordonne qu’on s’addref- 
feà luy ; fi Difu confeillequ’allant à Cos, vous preniés pourfe- 
cours le fils du Cerf, vous ertes à Cos, les ieunes Cerfs font nom¬ 
més Nebri ,iemcnommeNebrus3 quel fecours y a-il meilleur à 
vne armée malade qu’vn Médecin. 

Il n’ertpas vrayfemblable que les plus riches peuples de la Grè¬ 
ce ,foient enuoyés à Cos y demander de l’or, l’Oracle aflTurément 
vous addrefîe à ma famille, vous y rencontrerez le plus ieune de 
mes fils qui fe nomme Chryibs, c’ert à dire or ,il furpaffe en efprit, 
en beauté & en courage tous les bourgeois de cette ville, fi cela 
fe peut dire par vn pere auec bienfeance. l’irav donc à vortre fe- 
conrs moy-mefme, ie conduiray mon fils , fi vous n’auez autre 
penrée,iechargeray mon vaiffeau qui a cinquante rames de toute 
forte de munitions necertiàiresàlamedecine & à la guerre, à mes 
propres defpens, afin de vous feruir plus puifTamment en toutes les 
maniérés. Ces offres pleurent beaucoup aux députez 3 ainfi Ne- 
brus s’embarqua promptement , eftant fuiui d’vn Calydonien 
qu’il auoit éleué dansfafamille, duquel il fera parlé cy.apres en 
tcmps&lieu. Ces gens ertansarriués dans le camp, le Dieu du lieu 
fe réjouît, on s’appereeutqûelesfoldatsnemouroientpîus, &par 
vn'accident de fortune toute diuine , le cheual d’Euryloque 
qui ertoit General de l’armée , Theffalien de nairtance ,- Se 
dercendud’Hercule,feroulant dans lapouffier.e,.enfonça du pied • 
ie canal qui portoit l’eau dans la ville aflîegée. Nebrus infeda de 
venin toute fa fource, afin de donner aux Crifeens des douleurs de 
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tranchées cruelles Setres-funeftes. Cet accident feruit beaucoup 

à furihonter les ennemis 6e à prendre la ville. 

Ces auantages éleuerent le cœur aux aflîegeans , voyant que 
Dieu lesfecouroic, on donna de puilTans aflauts, y ayant des pris 
propofés àcenxqui feroient fi hardis quede riTonrer à l’efcalade-,. 
le combat fut tres-rude , la refi’ftance égale, mais enfin la valeur 
l’emporte, on continua les aflauts, 6e la ville futprife. Çhryfus 
monta le premier fur les murailles, il s’empara d’vne grande tour, 
eftantfuiui d^ ce Calydonien tres-vaillanc, dont i’ay fay mention 
cy-delTus. Chryfus tomba du haut de cette tour,eftant frappé d’vn 
coup de pique, par Mermedés, frété de Lycus qui auoit efté lapi¬ 
dé peu de iours auparauant,voCriantenleuerle trepiedqui fe mec 
en ce lieu étroit où les oracles fe prononcent. On prit la ville en 
cette forte, 6c l’affiftance de Nebrus6c de fon fils Chryfus reüffit 
également par les remedes 6c par les armes j l’Oracle fe trouua vé¬ 
ritable, 6c le Dieu tint fa promeflTe, - 

Les Ampht Amphiclyons confàcrerent à l’honneur d’Apollon le tem- 

ffyont tonfa- qui fe voit à prefent à Delphes, ils ordonnèrent des ieux 6c 
treritle temple combats de Lutte 6c de courfe à cheual, ce qui ne s’eftoit iamais 
de 'Delphei<*u fait, ils luy dédièrent toute la terre des Crifecns, ils rendirent à ce 
IDieu Apollon pieu ce qu’ilauoit donné par fon Oracle. Quant à Chryfus ils luy 
ÿ«/ auottren. ^j-igerent vne fepulture dans la carrière, 6c ordonnèrent qu’on luy 
U race^if^ facrifiroit tous les ans publiquement à Delphes, comme à vu demy 
tomlesJuteurs D^cu. Les fuccefleurs d’Æfculape qui font à Cos,receurent la ver- 
dt leur'ril^oL tu de prophétie, de mefme que les maifl:res des ceremonies qui 
fe. s’obferuentauxfacrifices, en confideration de Nebrus. Les Caly- 

doniensreceurencauflîle don dedeuiner, 6c la nourriture au def- 
pens du publique à Delphes, dont ils iouïflent encore à prefent, en 
faueur du mérité de leur predeceflTèur 6c de les bons feruices. le re- 
uiensà nous-mefmes pour faire Voir la vérité de mes paroles ^ les 
Amphidyons fenouuellerent ces hifl:oires , 6c les fortifièrent de 
leurreconnoi{ranceàmonpere6càmoy venant en cette ville; 6c 
mefme ils nous les firent voir efcrictes fur vne colomne, dansle 
temple de Delphes. La fin,de cedifeours fait voir éuidemmenc 
que nos predecefleurs ont très-vtilement ferui les vôtres. le laiile 
le récit de ce bien-fait, 6c i’en reprens vn autre tout difFerenfde 
nos mefmes predecefleurs entiers les vôtres. 

Second o/fee LE Roy de Perfe auec fes fujets, 6c les autres étrangers fes alliez 
dés predeeef^ voulant s’emparer de la Grece,porta toutes fes forces cotre les illes 
fesfrsdi/ippo. ^QQTCiixQ tpus les peuples d’Ionie qui refuferent les paflfages, tant 

pac 
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|iar mer que parterre, èc ne ioignirent pas leurs armes aux fien- 
nés. Noftre patrie choifît pluftoft fa ruine entière ôc perte generale ^ 7 ^/^ 
que de porter fes armes contre vous, o\i contre ceux qui ont vos 
mefmesfentimens J que d’enupyerfes vaifîeaux &fes gens contre 
les voftres elle reietta bien loin cette penfée,ayant les fentimens 
d’honneur& de vertu dignes de fes predecefleurs,qui font originai¬ 
res de la terre deCos &c defcendus d'Hetcule.Ils refolurent d’aban¬ 
donner les quatre villes qui font dans l’Ifle, Sc s’enfuyant aux mon¬ 
tagnes, y deffendre leur vie. Quel malheur ne s’enfuiuir pas d’vne 
refolütion fî étrange? le pays fut pillé, les hommes libres furent 
faits efclaues mis en pièces , par les loix de l’hoflilité 5 on vit les 
temples, les villes entières & toutes les forterefles mifes en cendre. 

En fuittc Artemife fille de Lygdamis,Royne d’HalycarnafîTe, auoit 
droit d’emporter le refke, nos peres eftant vaincus àc fugitifs 5 mais 
ilparoîtqne Dieu ne nous delaiflTe pas entièrement, il excita des 
tempeftes horribles qui mirent en danger toute fa flotte, plufîeurs 
de fes vaiflTeaux firent naufrage, le foudre s’élança dans fon cam p 
en diuers lieux, encore que très-rarement il s’en voir dans noflire 
Ifle. On dit auflî que les Héros luy apparurent, & qu’ayant peur de 
ces prodiges ,'£ 41 e auoüa qu’elle efloit contrainte de fe déporter 
d’vne fî cruelle entreprife j le fîmple récit en efl: fi fafcheux que ie 
le laiflTe & fini ce point. 

IE dois dire à prefent vne chofe eflFeétiue & tres-importante à la 
gloire de nos predeceflTeurs, que le peuple de Cos n’a iamais pris les ^ 
armes contre vous, contre les Lacedemoniens, ni contre aucun au- ^g„y 
tre peuple Grec, fans y eftrc contraint ; encore que ceux qui habi- fuhHqaede U 
tentauec nous lés Ifles de l’Archipel ou de l’Afîe, fe foiét alliez fort Grece. 
fouuentauecles étrangers de leur mouuement propre, pour vous 
faire la guerre. Cadmus 6c Hippoloque qui gouüernoient la ville 
en ce temps-là, font pour certain dîi rang de mes predecefleurs; 

Cadmus qui eftoit Chef du Confeil de Cos efl: predecelTeur de ma 
mere,&;Hippoloque efliflTu d’Æfculape,puis qu’il efl le quatrième. 
depuisNebrus qui ruina les Crifeens, 6c du coflé des hommesie 
viensdece mefme Æfculapejdeforre que ie puis prendre part à 
cette genereufeadion de mes predeceflTeurs. le reuiens à Cadrnus, 
qui affedoitfî fort les belles adions de la nation Grecque,qu’apres 
la leuée du fiege par Artemife,d’alentour de l’Ifle de Cos, il y'IailTa • 
fa femme 6c fa famille, pour demeurer en Sicile, auec ceux de fon 
parti,afin de détourner Gelon 6c fes freres, de l’alliance qu’il vou- 
loit contrader auec les étrangers contre la Grece. Cadmus a fait : 
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plufîeurs autres bonnes adions qu’il n’eft pas à propos de dire plus 
au long. Ce font là les bons offices de nos predecefleurs,enuers les 
voftres enuers toute la Grece, que ie ne fay pas aflez valoir faute 
de l’éloquence neceflairc; enfin reviens à ceux qui vous font aflez 
connus, ce font les bons offices d’Hippocrate mon pere en voftre 
endroit, efcoutcz attentiuement fi mon difcours eft véritable. 
Trsîpwe qf. LA pefte vcooit des pays étrangers ôc plus élèuez, elle fe répan- 
fice retidu far doit dans les terres des Illyriens &: des Pæoniens, lors que leurs 
Ififf&crate k Rois bien informez de la Capacité de mon pere dans la fcience de 
toute la Greeâ, guenr^Sc de fa réputation qui eft fi grande, qu’ellefecommuni- 
%neTI‘uYiÛe puiflammcnt par tout, énuoyerent vers luy en Th flalie ( à 
d’Athènes ‘ ‘ caulc qu’à prefent il y fait fâ demeure, y ayant depuis quelque 
temps acquis vue maifon ) pour le prier de les iecourir. Ils luy ofFru 
rent non feulement de grands preiens, & toutes les chofes necef- . 
faites à fon voyage, mais ils promirentauffi qu’ilremporteroitde 
laCour de leurs JVÎaiftres tout ce qu’il pourroitfouhaitter,s’il les ga- 
rentififoit de leur mifere. Mon pere s’infortna des agitations par¬ 
ticulières qui arriuentau corps humain dans leur pays, il s’enquic 
des viciffitudes du froid & de la chaleur, des vents, de la ferenité.de 
l’air, de fon obfcunré,& de toutes les autres chofes qui peuuent 
émouuoîr le corps, changeant fa conftirution naturelle. Apres 
auoir entendu d’eux toutes ces chofes, il leur ordonna de s’en re¬ 
tourner fur leurs pas,faifant refponfe qu’il ne pouuoit faire vn fi 
îongvoyage J 6c aufiî-toft il refolut d’auertir toutes les villes de la 
Theflàlie de fe garder de la pefte qui venoit les attaquer, il leur 
enuoya parefcrit tous les remedes6c le régime neceflaire. Il m’en- 
noya en Macedoine, àcaufe que les Rois qui commandent en ce 
pays font iflus du grand Hercule, ôC ont toufiours eu vne affecbion 
paternelle enuers noftre famille. ' 

ToutelaGrece A N T à moy ic paftide la Theflàlie, pour rendre l’afilftan- 
U Vfle’' " ar lieux où mon pere mecommandoit ; ie re- 

i'^duflrie ^ cens auffi l’ordre de pafler en voftre ville, & de vous affifter de mon 
far U dtligeu- poffible, Mon pere Commanda pareillement à Draco mon frere, 
ted'ififf. retournant dePegafeen diligence, défaire voile promptement en 
l’Hellefpont, luy ayant donné par efcrit les enfeignemens & toute 
la méthode que luy-mefme auoitdreflee. Les difièrehtes régions 
doiuenreftrefecoLiruës par des remedesdifferens, puis que les im- 
preffions de l’air ne font pas femblables en toutes. Il enuoya Poly- 
be, qui eft fon gendre gc mary de ma fœur, êc plufieurs de fes difei- 
pies en di.uers lieux, afin qu’allans aux quarefours ôc aux places 
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{JubliqueSjilspufTentfurnenir plusauantageufeiïientàtouc le mon- - 

ae* Quant à mon pere mefme, ayant mis en bon eftat toute la Thef- 
fâlie contre la pefte,il alloit de ville en ville fecourant les peuple» 
voifins5car voyageant à Pyles au mefme temps, il affifta les Doriens 
& toute la Phocide de Tes remedes Sc bons auis. Quand ilfutarri- 
uéàDelphes il pria Dieu pour tout le peuple Grec payant fait Ton 
fàcrificejil alla droit en la Bœoce, où ayant proportionné les remè¬ 
des à leur mal & à fa çaufe, il vint en voftre villeScil vous ordonna, 
de toute fon affection &induftrie, tous les remedes fuffifans ôè ne- 
cefTaires à voftre conferuation. 

lE croy que plufieurs de cette aflemblées’en fouuiennent,ils Atheniem 

font aflez perfuadez de la vérité de mes paroles, l’adion n’efl: pas lî 
•ancienne, n’y ayant à prefent que neuf ans que iepaffay par cette ^orlblemët te 
ville, pour aller au Peloponefe, où i’eftois enuoyé par mon pere, toutes Us autres 
afin de fecourir fes habitans. Nous reccuions de'toute part beau- yuies. 
coup d’honneur,de vosremercimens & recompenfes, il égaloit nos 
foins & nos peines. Nous n’auons point eftéfafchez d’auoir chan¬ 
gé le lucre des lllyriens & des Pæoniens en l’honneur de voftre fer- 
uice. Les prefens que vousauez faits ont efté grands à comparaifon 
des autres villes, car voftre Republique les pafle toutes ; Athènes t 

a quelque chofe de fublime Sc de plus grand, qui la rend eminente 
en honneur 8c en gloire, au deftus de toutes les autres. Voftre cou¬ 
ronne d’or impofée fur la tefte de mon pere en plein theatre,a 
cleué fa réputation au plus haut point j vous auez ajouté ce rare 
priuilege,ayant receu publiquement monpereSemoy danslesfa- 
crifices 6c plus fecrets myfteres de Gérés 8c de Proferpine. 

CES trois offices vous ont efté rendus 8c à plufieurs ville de la 
Grece, par la ville de Cos, par mes deuanciers 8c par mon pere ie 
les déduits tant que ie peu par cedifeours 8c vous les reprefente, ^ 

démellant la fuféedeleurhiftoire. 

IE rapporteray le quatrième office que nous auons rendu con- QuatrU'me oft 
ioindement mon pere 6c moy , comme, i’ay cy-denant auancéj fice fendu ton. 
lors que vous enuoyaftes Alcibiade en Sicile auec vne armée très- iomêfenjentpar 
puifTantCjSc neantmoinsqui eftoit moins forte qu’admirable, fi on <y‘ 
remarque fon effet 8c le fuccés de l’entreprife. On vint à parler 
dans l’aflembléedu Médecin qui s’obligeroit à lafuittedestroup- 
pesjtnon pere s’auançant promit de me charger du foin de vos 
fantez,dem’équipper àfes defpens, 6c de m’entretenir fans deman¬ 
der des gages, iufqu’à ce qu’on quittaft le port 6c que l’arm éefift: 
voile. Il faifoit peu d’eftat.de fon profit particulier, voyant que: 

B.ij, 
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vousauiezbefoin defon feruice j car non feulement ie depenfbL 
mon bien & i’épuifois mes facultez en vous feruanc de Médecin, 
vous m’employez encore à d’autres affaires de plus grande impor¬ 
tance 5 c’eftoient là les moindres feruices dontie veux faire men- 

MON pere affecta( pourauoir l’honneur de vous feruir)de 
fiusgrAtttispc- le voir flottant à la mercydes vagues en ma perfonnCjeftantfoa 
rUs pour le fer- fils,dans vn pays étranger, expofc tous les jours auxperils de lamer, 
uice des Aihe- des Combats,&des maladies.Les façons de viureinégales,vàgabon- 
mens, ées & fans réglé, ont accoutumé de produire les plus mortelles ma- 

ladiesjla vie tranquille &: bien réglée fait Sc conferue lafànté. Mon 
pere fait grand cas de la rétribution des bienfaits, il reconnoît vne 
fàueur par vne autre plus grande5il nefait pas comme vn aehepteur 
qui donne & prend, changeant de main pour vne fois, puis il s’eh 
va fans recournerj il efl: le maiftre en la rétribution des bienfaits. Et 
moy qui fuis fon fils,ie n’ay rien oublié pourvous feruir,ien’ay 
point manqué de l’induftrie, ni de la diligence neceflaire, ie me fuis 
mis dans les périls auec vous,quand l’occafion s’en efl: prefentée. Il ' 
n’y a point eu de maladie,ni de trâuail,ni de frayeur des vagues delà 
t mer,ni meflne de crainte des aflàutsôc coups de main des cnnemisj 
qui, ait jamais pu me détourner de mon deuoir en ces deux chofes. 
La preuue de cette vérité ne doit point eftre mendiée, puis qu’elle 
efl: en vous-mefmes, vous en eftes tefmoins &: l’auez veu 5 fi quel- 
qu’vn peut dire autrement, qu’il fe leue hardiment & làns delay. 
le ne crain point qu’on me reprenne de menfonge ; i’ay continué 
trois ans entiers, au bout defquels, ayant-receu publiquement la 
couronne d’or fur ma tefte','^ mefme ayant eflé receu encore plus 
honorablement jieretournay dans ma maifon, à deflein de me ma¬ 
rier, & de lajfler des fuccefiTeurs de mon art ic de ma famille. Ainfî 
la ville de Cos, mes anceftres, mon pere &: moy-mefme auons eu 
l’honneur de vous rendre de bons offices, & en auons auffi receu la 
recompenfeauec ioye. 

• IE croy que pluficurs de cette affemblée s’eftonnent du fuiet 

U °deput4tioa pouf lequel iereprefente tant de chofes,il efl: temps dele dire ôcque 
de The£4lus. VOUS le fachicz, afin que ie reçoiue de vos grâces la faueur c^ue i’at- 
tens de vous.Mon pere Sc moy,Meffieurs,nous demandons a voftre 
afremblée(pouuant eftre permis à des gens libres & anciens amis,de 
*. parler de la forte deuant vn peuple libre ) de nous faire la grâce de 

ne point déclarer la guerre àl’ifledeCos noftre patrie. Que s’^il 
faut fe deffendre, comme peut-eftre on y fera contraint, pui? qu’fl 
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s’agit de confèrncr la liberté j nous vous prions que nous, nos biens 
5 c noftre famille que vousauez tant bonorée,ôc qui polTedons tant 
de biens de pere en fils, ne paflîons point chez vous pour des efela- 
ues 5 Te di encore dauantage, puis qu’il faut parler ainfi, de ne point 
confîfquer nos biens, comme acquis par le droit des armes, fi vous 
elles vainqueurs du peuple de Cos qui ell beaucoup plus foible. 

Confîderez neantmoins que la fortune ell prompte, elle préci¬ 
pité quelquefois foudainement les chofes plus puiflantes en diuer- 
fes maniérés, on voit les grands auoir befoin des plus petits, & 
les plus puiflànstrouuent leurfalut en la protection des moindres, 
ïecroy tout euident pour ne pas dire qu’il n’y a rien plus euidenr, 
qu’on a veu quelquefois non feulement vne ville, mais plufieurs na¬ 
tions fecouruës par vnfeul homme dans les actions de la guerre, , 

où Mndullriea lieu. Ne nous méprifez pas, Melîîeurs, nous ne fom- 
mes pas méprilàbles, vous en auez d’amples telmoignages, puis 
qu’Æfculape 6c le grand Hercule, defqnels nous nous ^orifîons 
d’ellre ifiùs, ont pris naifiance au commencement pour l’vtiliré de 
tous les hommes : tout le monde les tient pour des Dieux, à caufe 
des rares vertus qui paroifiToient en eux, quand ils viuoienr. Or le 
peuple de Cosôcmoyqui parle, defeendons de ces grands Héros, 
c’efl la creance du vulgaire. 

AINSI dans ce rencontre 6c en toute autre occafion rres- 2;^ feupU ds 
illuftre, nous nous fommes alliez les vns des autres, pour la defiFenfe Cos a toujiours 
de la Grece.La guerre deTroyes n’efl: pas vnefable,on fqait qu’elle eftèau-prenne/- 
a efté en efFedt,toute la Grece l’entreprit.Cos eft vne des moindres rdg des troupes 
Ifles qui font en l’Archipel,6c neantmoins elle fournit vn fecours d’¬ 

plus confiderable ; les fils d’Æiculape en particulier n’aflîfierenc 
pas feulement la Grecede leur art, ils grofiîrent aufii Ibn armée de 
leurs perfonnes 6c de leurs gens, Mach^aon mefme au rapportées 
Hiftoriens de cette guerre,perdit la vie en laTroadc,il fut tué dans 
l’inuafion delà ville, fortant du ventre du cheual. Ne prenez point 
fuiet de nous rendre iniuftice, de ce qui doit vous obligerànous 
chérir, défi: d’eftre ififus de mefmes peres, 6c d’au-oir efté toufiours 
au premier rang des trouppes auxiliaires de la Grece. le ne m’eften- 
dray pas dauantage fur les affaires des Crifeens, ni fur l’inuafion du 
Roydes Perfes, puis que vous les auez entendues. 

Reprefentez àvoftre cœur 6cconceuezenvoftreelprir,quece 
n’eft pas vne chofe fàinte que d’outrager ainfi des bienfaideurs, 
maJiraitter le peuple de Cos qui vous rend de fi bons offices ; nous 
qui vous faifons tant de bien, comme la chofe parie d’elle.mefmej 
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quedira-t’onde vous? quels paroîtrez-vous, fivous eftesiflus Je 
predeceffeurs tels que les fables nous racontent, afFedant de faire 
du mal au lieu du bien -, ie ne veux pas vous offenfer ni parler plus 
aigrement. Vos anciens, Meffieurs, remercioient fimplement les 
nôtres qui font les Heraclides, ^rendoient aux autres peuples le 
réciproque à leur befoin. Leidurferoit trop court à compter vos 
bien-faits enuers des gens qui vous ont elle toujours inutils, Sc ne 
vous ont iamais ierui ; faites reflexion, confidercz-vous vous mef 
mes,Se fans auoir égard à mon difcours, prenez garde à ce que vOus 
faites. La puiflànceeftvnemauuaife chofe, Meflieurs, elle efl: per- 
nicieufe, quand elle vient à s’oublier, elle ne fçait pas mefurer fes 
forces nilesconferuerà l’auenir,elleaferuideruïne à des villes 6C 
à des peuples entiers j regardant les malheurs d’autruy, comme 
dans vn miroir, remarquez bien ce que vous faites & vous verrez 
que ie di vray. C’eft vne loy toute nouuelle, celuy qui fe croit maî¬ 
tre des fuccés, lesparfuadanttels qu’il veut, ne fe porte iamais 
aux chofes grandes Sc difflciles, Ton imagination les rend toutes ai- 
fées 5 ce n’efl: pas de vous que ie parle, ayant beaucoup de fois fouf- 
fert de femblables reuers de fortune. 

Nous ne vousauons iamais fait injure, que fi prefentement nous 
en fâifons, nous fommes prefts à en fubir le chaftiment, & ne point 
en venir aux armes ; ie vous demande vne chofe, c’eft: de n’eftre 
point caufe de l’obligation que nous aurons à ceux qui nous aflîfte- 
ront contre vous. Les peuples de la Theflalie, d’Argos&deLace- 
demone jles Roysde Macedoine & tous les autres qui font iflus 
d’Hercule ou alliez à fes faccefleurs, nous aflifteronttous,’s’ils veu¬ 
lent faire leur deuoir 5 il vaut mieux rendre volontairement la jufti- 
ce que d’y eftre contraint : je ne di rien de ceux qui nous follîcitenc 
à rompre l’alliance que nous auonsauec vous. Cependant ie vous 
auertis que bien des gens ont foin de nous Sc nous protégeront ,-s’il 
eft encore de l’honneur & il refte icy bas des gens de bien, la vertu 
n’eftpas toute’éteinte. Quantàmoy ie parle ingénument, ie fuis 
tres-foible en éloquence ayant d’autres occupations, où ie m’at- 
tacheentiercment 5 iefihis icy mon difcours. 

l’efperede vos grâces, par l’entremifc de nos hoftesSc meilleurs 
amis qui ont accouftumé de nous feruir de leur confeil, qu’en con- 
fideratiô des Dieux,des demi-Dieux & des affiftâces mutuelles que 
les hommes fe rendent & fedoiuent réciproquement,vous quitte¬ 
rez la mal-veiilance que vous auez eôceu contre nous,&; la reprime- 
f.ez,pour la conuertir en amitié,^ la changer en bons olEces.Car^ 


ÈAYângue d*Hipfocme prenoncêe deuant l'jdutel. i/ 
nousnetrouuons deraffiftance Sc du fupport en voftre Républi¬ 
que, ie nefçayoùnousaddrefler, pour obtenir ce qui nous man- 
que. 

HJRJNGVe D'BI^TOCRAT E 

prononcée deuant l*^utel deMinerue au peuple 
dela^ThejfalieJ contre les Athéniens qui 
'uouloient- ajjujettir l’Jjle de Cos» 

I E m’addrefle à vous, Meilleurs, à vous peuple nombreux & 
tres-puiiIànc,quieftespoireireurd’vngrand nombre de villes, 
peuple illuftre & de tres-éminence dignité, prenant le nom com¬ 
mun de Theflaliens. Les hommes font tous fournis & contraints 
defubirlesrigoureufesloisdu deftin, puis qu’il eft allez puifTant 
pour emporter devine force tout ce qu’il veut. C’eft ce deftin qui 
me contraint prefentementdeparoître icy deuant vous, auprès de 
l’autel de Minerue,auec mes enfans, ayant la tefte couronnée de 
deux rameaux d’oliuier entrelacez, en qualité de fnppliant. le me 
fens obligé de mefaireconnoître à ceux del’airemblée, de qui ie 
ne fuis pas aftez connu j ie me nomme Hippocrate, Médecin de 
• l’Ifle de Cos, qui me prefente à vous moy-mefmeauec mes enfans, 
pour vn fujet louable &: glorieux. Connoiifez-moy, grand peuple^ 
6 c vous mes familiers amis, par le moyen defquels, i’aduouë que ie 
fuis quai! connu dans toutes vos villes 6c bourgades par vos conci¬ 
toyens, encore que mon nom feconnoît beaucoup plus 6c va plus 
loin que l’idée de ma face. le fuis dans cette eftirae, à caufe de mon 
arnqui conferue la vie 6c la fanté entière, non feulement à ceux qui 
habitent vos terres , mais auflîà plufieurs autres peuples 6c voifins 
delà Grece, Ilefttemps queiedife ie fujet pour lequel l’ay reielu 
d’execurervne telle entreprife. 

Malheurarriueaux Athéniens, Meilleurs deTheflalie, qui veu¬ 
lent fe rendre tributaire l’Ifle de Gosnoftre patrie, ils la reduifent 
en feruitude ,il5 fefont poiTeiTeurs 6c proprietaires de la liberté que 
nous tenons dé nos anceftres» Ils ne relpeébent point la parenté 
qui efténtr’euxôc nous, venanf d’Hercule 6c d’Apollon,6c qui 
s’eft produite à leurs enfans Ænius 6c Sunius. Ils ne conferuent pas 
vne penfée d’amour en confideration des bien-faits qu’Hercute, ce 
Dieu, ce commun bienfaideur en voftre endroit 6c au noftre, a . 


Confeild’HippàcrateauRoyDmetrius pour fa famé, 
répandu fur eux fi genereufemenc. Mais vous, Mefiîeurs, par le 
Dieulupiter qui entend les iuftes prières & qui les reçoit, par vos 
Dieux tutélaires prenez les armes, fortez de vos Prouinces, com¬ 
battez genereufement, àc defFendez la liberté, fans relâcher aucu¬ 
ne choie de voftregenerofitéôcdeladignitéde vos anceftres. 


CONSEIL D^H IPTOC Rjr E A 


Demetrius Roj de Macédoine, pour la 
conferuation de fa fantè. 

’Eftantcy-deuant occupé à confiderer en abbregé toutes 



J y J^les pattiesdu corps humain, ie defcriui diftindementleur 
nature & conformation, pour vous les enuoyer fuiuant vos ordres, 
levousefcri àprefentdes chofesque vous dcuez très foigneufe- 
mentobferuer,i’en ay tiré quelques-vnes de nos anciens,& en 
ajoute d’autres de mon inuention particuliercj fi vous les pratiquez 
fuiuant toujours les lignes de vos premiers accès, leur frequent vfa- 
gevousfcraviurefaineraentlerefte de vos iours. 

LES maladies font de deux fortes, il y en a qui viennent denaif. 
fance ,& d’autres des defautsrlu régime 5 elles font differentes en 
elles 6c en leurguerifon, il faut regler les appétits. Vous conduirez, 
donc voftre nourriture & choifirez vos alimens félon les differents 
effets qu’ils produifent 5 ils doiuent toujours eftre contraires aux 
humeurs & aux chofes qui vous font malade, en leur quantité 6c en 
leur qualité, Leséuacuationsindiquent les parties qui font trop 
pleines ôcles delfechent, elles montrent les alimens qui les rem- 
plilfent ôcceux qui doiuent les remplir. Vous remarquerez que 
tpus vosaccez ou maladies fe produifent deces deux contrarierez,. 
6c mefme qu’vn accès de mal caduc efl fi pernicieux qu’il en attire 
vn autre 6c le produit. Les maladies fe font l’vne de l’autre,6c quel¬ 
quefois elles fegueriflent réciproquement; la fièvre qui furuient 
aux convulfions les guérit ; l’écoulement de fang par les oreilles ou 
parle né guérit la tefte de fes plus vehcmentes douleurs: Les con- 
vulfious quifuruiennentaux mélancholiques gueriflent la folie qui ■ 
vient d’humeur brûlée, puis qu’elles la déchargent de lafubftance : 
du cerueau ,dans fes productions qui font les nerfs. 

LA tefte eft la partie plus faible, elle eft fujetteaux plus horri¬ 
bles maladies, elle les communique à tout le corps en eftant l’ori- 
jg^ine i elle eft mife au deflus du corps, comme vne grande ventoufe,. 
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fcjC par le moindre échaufFement elle reçoit Sc tire les cxcremenrs 
& les humeurs fubtiles de tous les alimens que nous prenons. Il faut 
donc bien prendre garde à regler voftre rcgiiTie& nourriture,fclon 
la difpofîtion particulière 6c ianté de voftre tefte, afin que l’impref- 
fion des autres caufes externes ne l’ofFenfent point 6c n’augmentent 
voftre maladie. Par le moyen de tous ces foins 6c du bon ordre que 
vous obferuerez en voftre régime 6c nourriture, ne faifant point 
d’excès en la diuerfité des alimens, ni en l’adion venerienne ,'ni 
mefme au fommeil, qui vous eft tres-pernicieux, eftant contraire à 
l’exercice qui vous eft tres-vtile, vous viurez toujours en fanté. 
Obferuez donc toutes les marques ^ui paroiflent en voftre perfon- 
he, en vos aftions 6c en vos excremenrsi ôc prenant garde au temps, 
précis de chaque accès, vous euiterez les redoublemens qui vous 
menacent à l’aucnir,par le moyen des médicaments, dont i’enuoye 
ladefcription. 



LES E PISTEES 


DV GRAND 

HIPPOCRATE 

LETTRE DFGRAlSlD ARTAXERXES^, 
Roy des Rois aTœtm y Medecm^ariaqmlle il 
demande fecours contre la malignité de la 
pejîe qui afflige fes trouppes. 

L a maladie contagieufe s’eftrefpanduë dans nos armées, fi vio¬ 
lente , qu’encore que nous y ayons fayplufieurs remedes à' 
diuerles reprifes,ellé ne diminue point du tout5 G’eft pourquoy ie 
vous prie par toute l’autorité que i’ay fur vous, 6c par tous les bien¬ 
faits que vous auezreceu de moy, de nousenuoyerau plutoft quel¬ 
que fecours de voftre gepie particulier, quelque moyen de lapra- 
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tique de voftre art, ou le confeii de quelqu’autre Médecin capable 
d’yremedier. le vous prie derechef de vous charger du foin de , 
chalTer cette maladie.L’inquietude a furpris tout le peuple,la force 
& malignité de l’air pcftilent s’empare d’vn chacun, nous fom mes 
vaincus fans combattre,ayans,pour ennemi cette belle farouche 
qui détruit toutes nos trouppes,ellepouirefespointesmaligneslî 
fubtilement qu’elle blelTe vn grand nombre de gens,&: peu de per- 
fonnes en réchappent. l’en perd quafil’efprit,ie ne fçay plus que 
faire 5 ie ne peu plus en confulter faute de gens capables, & de la li¬ 
berté de voir mes meilleurs confeillers.Difllpez toutes ces angoif 
fes, & ne nous lailTez point manquer de voftre conlèil &alïïllance. • 

LETTRE T>É FOETVS MEDECIN, 
au grand Artaxerxes.Roj des Rois,fbn Maifirs 
îS fouuerainSeigneur{par laquelle il déclaré 
qu Hippocrate feul eft capable de guérir la 
pefie^ toutes les autres maladies. 

L a pelle qui le communique partout auec l’air ne fe guérit 
iamais parles remedes naturels & ordinaires, comme on voit 
que la nature feule fait des crifes Sc foulage les maladies qui vien¬ 
nent d’autres caufes. Il n’y a que l’art feul qui a l’intelligence du 
changement des faifons & des corps celeftes qui peut guérir la 
pelle. Hippocrate eft le feul Médecin qui guérit cette maladie *,il 
eft Dorien de nation, puis qu’il eft de la ville de Cos. Heraclide fils 
d’Hippocrate eft fon pere 5 Gnofidique, Nebrus, Softrate,Theo- 
dore,Cleomyftâde ScCrifamis fontfes predeceireursXa Médecine 
des anciens eftoit fort peu de chofe,ellen’auoit rien que de vul¬ 
gaire & triuialj mais Hippocrate ayant l’efptit diuin,l’a augmentée 
de rendue tres-parfaite. Cet homme illuftre de tout diuin eft le 
neuuiémeàcomter du Roy Crifamis^il eft iedixhuitiémeà comter 
d’Æfculape, 6c le vingtième depuis Inpiter j Praxithea la raere elf, 
fille dePhænarete, quieftifludelamaifond'Hercule. Ainfîledi- 
uin Hippocrate eft defcendti de la race des Dieux des deux collez, 
il eft Æfclepiade du collé de fon pere, de celuydela mcre,il eft' 
Heraclide. Son grand pereHippocrate 8c fon pere Heraclide luy 
ont montré la Medecine, il a vray-femblablement appris d’eux 
les elemens de la fcience de guérir, autant qu’ils pouuoient les fça- 
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tioir quant au refte, il s’eft inftruitluy-mefme en toutes Tes par¬ 
ties, il a d’autant palTë Tes deuanciers par la diuinité de fa nature, & 
par la bonté de Ton efprit, qu’il a paru plus excellent qu’eux en la 
rareté de fes cures .Une fait pas profeffion de chafler 1 es belles fé¬ 
roces, mais il guérit les maladies rebelles 6c tres-farouches dans 
toutes les Prouinces 6c au de-là des mers, puis qu’il répand par tout 
lesfecoursd’Æfculape, ne plus ne moins que’Triptolemeles grai- 
ne^deCerés. C’eft à iufte raifon qu’en plufîeurs endroits de la ter¬ 
re , il ell refpeclé. comme vn Dieu 5 il a receu des Athéniens les mef- 
mes dons, honneurs 6c priuileges qu’Hercule 6c qu’Æfculape. Or¬ 
donnez qu’on luy dône de l’or 6c de l’argent tant qu’il voudra,pour 
l’obliger à faire voyage en vollre Cour, 6c l’engager à vous feruirj 
il a plulleurs méthodes infaillibles pour la guerifoa de la pelle. 
Hippocrate ell le vraypere dé" la fanté des hommes, il en ell le 
çonferuateur, il dilïîpe toutes les douleurs, 6c en vu mot, il ell le 
chef de la fcience falutaire 6c diuine. 

LETTRS GRAND ARTAXSRXES, 
Roj des Rois àHjftaneSyCoUiSermtér de i'HelleJponty 
far laquelle il le prie d'obliger Hippocrate à fort 
Jeruice , à force d’argent fÿ autres prefens, 
tels ^ Jîgrands quil ‘voudra. 

L a grande réputation qu’Hippocrate, Médecin del’ilTe de 
Cos 6c de la race d’Æfculape, s’ell acquis dans Ton art, ell 
paruenuë infqu’àmoyj ie vous prie donc de luy faire offre d’orôc 
d’argent tant qu’il en voudra, 6c de routes les autres commoditez: 
en abondance tant qu’il en pourra defirer, afin de l’obliger à venir 
nollrefecours.Vous l’afiurerez qu’il tiendra icy le mefme rang que 
les Princes de nollre Cour,6c qu’il receura les mefmes honeurs que' 
les plus grandsdePerfe.S’illè rencontre encore quelqu’autre hom¬ 
me de remarque dans l’Europe, ie vous commande de ne points 
efpargner nos riçhelTes, pour acquérir leur amitié, 6c pour les en^ 
gager au feruice de la Maifon Royale j car il n’ell pas facile de ren¬ 
contrer des hommes capables de donner vn bon-confeil en. de-teh- 
leschofes. 
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LETTRe DE HTSTANE^^ 
Gouuèrneur de l^Hellefpont au grand Hippocrate^ 
ijju de la fam Hle d'Æfculape , en conformi ti 
de la precedente, 

L e grand Roy de Perfe Artaxerxes, ayant befoin de vdftre 
afTiftance a dépefché vers moy,qui fuis Goüuerneur de l’He^- 
lefpontj il me commande de vous donner de l’or & de l’argent tant 
que vous en voudrez, de vous fournir en abondance tout ce qui ferc 
à la vie, dont vous pouuez auoir befoin, & mefme de vous donner 
telle autre chofe que vous defirerez, pour vous obliger à l’aller 
trouuer promptement. Ce grand Monarque promet que vous 
tiendrez le mefme rang que les premiers Princes de fa Cour, & 
que vous receurez les mefmes honneurs que les plus grands de 
Perfejc’eft à vous, grand Hippocrate, de faire vos diligences, §c de 
vous rendre promptement auprès du Roy. 

LST^TRe DHIRTOCRJTE MEDECIN 
à Hyftunes,Couuerneur de IHellefpont, contenant 
le refm qu il fait de fefuir I Artaxerxes, 

P O VR réponfe à la lettre quevous m’auez enuoy ée,m’aflurant 
qu’elle vient de la partduRoy,vofl:reMaift:re,rercriuez-luy 
ce que ie di auffi promptement que vous pourrez -, Nous ne man¬ 
quons pointde nourriture, d’habit, de logement, ni d’aucune autre 
chofeneceflàire à la vie. Il n’eft pas raifonnable que ie me ferue des 
richcffes & opulence des P'erfcs, ni que ie déliure des étrangers de 
leur mifere & maladies, puis qu’ils font les ennemis de la Grece. 

LETTRE T>'ff 1 PPO CK^TE A 
DemetrifUf Koy de eJ^accdoine. 

L e Roy des Perfes me demande & me defire à fon feruice, ne 
fachantpas quemondeuoir & l’amour de la fagelTemefonc 
en bien plus grande confideration que tous les biens. 
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lettke ^de htstanes goffernefr 

de l'Hellef^ont au grand Artaxerxes^ Roj des Kois 
fan fouuerain Seigneur, 

T’AY enuoyé la lettre que vous m’auez addreflee, me comman- 
I dant de la faire tenir à Hippocrate de Cos,defcendant d’Æfcu- 
iape, i’en ay tiré la refponfe qu’il a déliurée par efcric, me recom¬ 
mandant de vous l’enuoyer en voftre Palais, ie vous la fay tenir 
promptement parGymnaübenDyeutychen. 

LS GKJ?i_D jdKTJXEKXES ROr DES 
KoiSf'VouUnt fe njanger d'Hippocrate, fait à fçanoir au 
peuple de Cos ce qui s'enjuit, 

L ivrez Hippocrate Médecin entre les mains de mes Dépu¬ 
tez , à caufequ’ileftinfolentSc malappris, il m’iniurie mal à 
propos & tous les Perfesmes fuiets.Sivous merefufez cette iuftice, 
vous reflentirez ma vangeance, & vous pairez vous-mefmes la pei¬ 
ne de la première fautejie mettray toute voftre ville à feu & à fangj 
iedétruiray voftreIfle & ie l’applaniray comme la mer:de ferre 
qu’au temps à venir on ne connoîtra point où aura efté la ville de 
Cos, ni mefme fi voftre Iflea iamais efté peuplée. 

RESTONSE DF REVELE DS COS] 
faite aux DéputéZj du Roy de Terfè. 

T E Confeil & le peuple de Cos onttrouué bon défaire cette 
1 / refponfeauxDeputezd’Artaxerxes. qu’ils ne feront rien qui 
foir indigne deMerops, d’Herculeni d’Æfculape ; c’eft pourquoy 
tous Tes habitansrefufent d’abandonner Hippocrate & de leliurer, 
quand ils deuroient cruellement périr. Darius & Xerxes,ayant 
autrefois demandé par lettres à nos anceftres de moüiller l’ancre à 
noftre port, & d’y prendre des rafFraîchiftemens, le peuple ne leur 
en donna point, il refolut de les refufer ablolyment, car on voy oit 
•que s’ils venoient contr’eux à.viue force,ils y pouuoient périr com¬ 
me les autres hommesjil employé prefentement la mefme réponfe. 


Les Spiflres du Grand Hipfocrrte] 

Retirez-vousauec vos menaces, & fortez de noftre Iflc, nous 
n’abandonnerons jamais Hippocrate, nous ne le liurerons point à 
voftre Roy j faites luy donc cette réponre,que les Dieux auront 
encore foin de nous & nous affifteront, 

LETTRE DF CONSEIL ET DF 

peuple de U 'ville a' /ibiereauGranà Hippocrate,par laquelle 
ils le prient de guérir Democrite de la folie^ 

& luy promettent des recompenfes à diferetion, 

V N de nos concitoyens nommé Democrite , que nous auonsr 
toujours creu 6c que’nouscroyons encore àprefent, capa¬ 
ble d’eftre l’ornement 6c la gloire de nôtre patrie, fe trouue pre- 
fentement en danger au détriment de noftre ville. Ce n’eft pas 
qu’on luy porteenuiedefa grande lageffe ,puis qu’il eft trop fça- 
uant,ôc qu’il eft pofledé d’vn fi grand deiîr d’apprendre 6c de fe ren¬ 
dre encore plus intelligent,de iour en iour,que ion efprit en eft ma¬ 
lade: La peur que nous auons que Ton efprit ne fe détraque n’eft 
pas petite ,elle eft très-grande aflurément, puis qu’il y a danger 
que la ville d’Abdere ne foit abandonnée 6c demeure deferte. 

DEMOCRITE oublie tour, il nefe connoît pas luy-mefme, oa 
ne le voitiamais dormir, il paffe les iours 6c les nuits à rire 5 6c fe 
mocquât de toute ehofe grade ou petite, il a tout à mépris 6c la vie 
mefme. On luy dit qu’vn defès amis fait voyage, qu’il fe marie, 
qu’il parle en publique,ou qu’il prend vne charge^vn autre fait vne 
ambaflade,il eft déclaré magiftrat, il en eft interdit, il eft malade, 
il reçoit vne playeôc mefme il meurt j Democrite fe rit de toute 
chofe bonne ou mauuaife, defagreable ou plaifante. Il s’informe de 
ce qui fe paffe aux enfers 6c fous la terre ; il eft en peine de ce qui 
fe fait en l’autre monde, il le mer par eferi; il dit que l’air eft plein 
d’images ou atomes,qu’il conçoit lé chant des oifeauxj fouuent il fe 
lèuedenuic6c on l’entend, fans faire bruit, commes’il chatoitfeulj 
il dit qu’il fait voyage dans des eftres infinis, qu’il n’eft pas feul de 
fa forte, puis qu’il y a vne infinité de Democrites qui luy reffem- 
blent en toute chofe 5 en vn motDemocrite vit,comme s’il auok le 
corps 6c l’efprit perdu. C’eft le fujetde noftre crainte,Grand Hip¬ 
pocrate, voila le malheur qui nous trouble ; gueriffez-le, venez 
promptement 6c vous garentirez noftre patrie. Ne nous dédai¬ 
gnez point, n’eftantpoint méprifa^les 3 on a creance en nospartîs 
les,.nous puhiirons voftre mérité,. 
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ST vous le gueriflez vous ne mâquerez pas d’honneur,d’argent,ni 
de doctrine} bien que vous faffiez plus de cas delà fcience que des 
biens de fortune , vous en aurez de toute forte en abondance. Sila 
ville eftoit toute d’or elle ne fuflSroit pas au grand defir que nous, 
auons de voir la guerifon de Democrite , &: de l’empécher de 
manquer d’aucune chofe. Nos lois & nos coutumes font malades, 
ellesextrauaguent J venez, le plus officieux des hommes, pour la 
guerifon du plus fçauant, non pas en qualité de Médecin, mais 
comme fondateur de toutesles villes d’Ionie, vous nous enuiron- 
nez d’vnmur plus faind, vous nous feruez déplus forte deffenfe. 
Vous guérirez la ville entière, non pas vn hofhmefeul-, le.Confeil 
d’Abdere eft malade & en grand danger de s’interdire & fe fermer, 
vous elles pour l’ouurir & le remettre en fes fonctions. Vous elles 
fon nouueau legiflateur, fon juge & fon chef de jullicej vollre ve^ 
nuë vous rendüuueurSc le maître ouurier de nos lois-, nous vous 
confiderons en ces qualité?, vollre arriuée vous en met en polTef- 
fion. 

VNE cité qui n’eft pas inconnue,‘ou pîûtoll toute la Grece 
vous fupplie de conferuer le corps de la fagefle 5 figurez-vous 
que toute la dodrine fe député vers vous, pour pllre deliuréedela 
folie qui la tranfporte. Nous ellimons que la fagefle ell naturelle 
àvn chacun, elle ell encore bien plus naturelle à ceux qui en ap¬ 
prochent dauantage, comme dous. Sçachezque vous obligerez 
fingulierementles flecles à venir, de ne pas abandonner Demo- 
crire, dans l’efperance où il ell d’approcher de la vérité, ôc d’ellre 
feul capable de ladécouurir.Vous auez receu tout enfemblela naiC 
fance & l’art d’Ælculape; vous defcendez auffi d’Hercule , & De- . 
mocrite vient du frere de ce mefme'Hercule,puis qu’Abdere,donc 
nôtre ville tient le nom, en ell iflù , comme vous auez ouy dire, il 
prendra part à la faueur que vôtrs nous fere? en la guerilôn de De¬ 
mocrite. 

VOYANT donc,ôGrandHippocrate,vn peuple entier qui exi ♦ 
trauague, à caufe de la folie d’vn fçauant homme, venez à nous di¬ 
ligemment , on vous en prie j ali qui croiroitque l’abondance d’vn 
bien fi noble fe conuertit en maladie, Dem ocrite ell en grand dan¬ 
ger de tomber dans l’extraüâgance & foiblelTe de raifonnement, 
d’autant plus grande qu’il elloit fort en iugement,& éleué jufqu'au 
ffflmmet de la fagefle. Le vulgaire d’Abdere ignorant 6: dépour- 
iieudes bonnes lettres, ne s’éleue iamais,ils’arrelletoujours au 
fens commun, çn l’ellime groffier,ôi à prefent il dénient tres-efclai- 
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ré iuge de la folie du clair-voyant. Venez doncauecÆfculape 
voftre grand ayeul , venez auec Tes enfans qui furent à la guerre 
de Troyes; venezauecEpioné,filled’Hercale.Venezàprelentôi 
apportez tous les remedes propres à nôtre mal, puis que la terre 
eft fertile en fleurs, en fruits, en herbes &; en racines qui font les 
vrais fecours de la fureur. Vos jardins, vos campagnes ôc le fomme.t 
de vos collines ne produiront iamais plus abondamment leurs meil¬ 
leurs Amples , qu’à prefent ceux qui font propres à la fanté de 
Democrite, 

LETTRE D'HIPPOCRATE AV CONSEIL 
(f au peuple de la ville d'Abdere, par laquelle il 
promet de vifiter Democrite fans en 
attendre recompenfe. 

A MELESAGORE voflre concitoyen, Mefîîeurs d’Abderc, 
arriua fortuitement en la ville de Cos, au mefme iour qu’on 
a coutume d’y folemnifer touslesanslaFefte delap^ifeou récep¬ 
tion delà Verge.C’eft, comme vousfçauez,vneaflemblée détour 
le peuple , 6c vne pompe magnifique de ceux qui fe confacrent 
àDieu,allans tous enfemble au cyprès, ils prennent 6c rendent 
Iebafl:on. le me perfuaday ce que c’eftoitôc que l’affaire prefToit 
fort, l’emprefTement paroiffoit à la mine.ôc aux paroles d’Amelefà- 
gore; c’eft pourquoy ie leu promptement voftre lettre, 6c m’efton- 
nay de voir que vous n’eftiez pas moins troublez delà maladie 
d’vn homme féul, que fi la ville entière fê renfermoit en fa perforu 
ne. Heureux les peuples qui peuuenr reconnoître ôc conceuoir 
que les gens de bien font les plus fursappuis, il n’y a point de tour 
plus forte ni de meilleure muraille que les confeils 6c bons auis des 
hommes fages. 

IE fuisperfuadéquela fcience eft vn don de Dieu, 6c que le 
corps de l’homme eft vne produdion de la nature j ne vous fâchez 
donc point, Meffieurs, fi ie croy que c’eft la nature mefme qui 
m’appelle pour la conferuation de fon ouurage , ou pour le garen- 
tir, puisqu’il eft preft à fuccomber de maladie. l’obeïs à prefent à 
Dieu 6c à la nature, plutoft qu’aux hommes, allant en diligence en 
voftre ville pour guérir Democrite j s’il eft malade effediuement,, 
&quecene foie pas vne illufion de voftre efprit,ie le defire, 6c ce 

fereit. 
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feroit en vous vne marque d’vne affection plus grande en Ton 
endroit, de vous troubler fur vn fiinplefoupçon. Si Dieu ni la na¬ 
ture ne me promettent point de recompenfe, vifitantchezyous 
Democrite, ne vous en mettez pas en peine, ne faites aucun effort 
pour ce fuiet, & permettez qu’vne fcience demeure libre en Ton 
trauail.Ceux qui fe rendent mercenaires contraignent les fciences, 
ils les rendent fuiettes les dépouillent de leur ordinaire liberté, 

leur oftant lepouuoirde faire & de dire ce qui eft de leurs fon¬ 
dions. Il faut qu’ils foient menteurs en faifantprix, comme s’ils 
auoient à guérir vne fort grande maladie, de qu’ils foûtiennent 
qu’ellen’eft pas petite 5 ils manqueront à vifitervn malade,apres 
auoir promis,ôc en d’autres rencontres, ils le vifîteront fans y eftre 
mandez. 

LA vie de l’homme eft mirerable,en ce que toutes fes parties font 
pénétrées par vne inftipportable auarice, comme par le froid mor¬ 
tel d’vne bifé fubtile, au temps d’hyuer. Pleut à Dieu que tous les 
Médecinss’affemblaffent & conuinftent plutoft pour la guerifon 
de ce mal, que pour la fureur meftne, puis qu’elle eft plusdifficilej 
cette maladie eft cherie & careffée,encore qu’elle eft tres-maligne. 
le croy que tous les vices èc maladies de l’ame font de grandes fo¬ 
lies, elles impriment à l’efprit des erreurs & des phantaifies qui ne 
peuuent iamais eftre gueries, qu’en fe purgeant par la vertu. Quant 
àmoy, fi üeftois d’humeur à tirer de l’argent par tous moyens de 
toute part ,ie n’iroispas pour dix talensen voftre ville ,i’auroisfay 
voyage en A fie vers le grand Roy de Perfe, oùi’aurois rencontré 
des villes toutes pleines de bien, i’aurois guéri lapefte qui affligeoit 
fon peuple, l’ayrefufé de garentir cette région de la malignité de 
la pefte, à caufe qu’elle eft ennemie de la Grece , & en cequei’ay 
pui’a.y furmontéces étrangers, les abandonnant à cette maladie 
contagieufe. 

rAVR OIS eu honte de rapporter les mœurs èc l’argent de ce 
Roydans ma mairon,&de l’emplir de fon opulence qui eft ennemie 
démon païs ,ie l’aurois refpanduë, la communicant iemeren- 
drois le deftruâeur des villes de la Grece. Ce n’eft pas opulence 
qu’vnamas d’or& de richeffes j la plus grande 6c plus fâinte inte. 
grité de l’honneur 6c de la vertu , n’eft pas d’eftre à couuert fous la 
proteétion de la luftice, c’eft de mettre les biens en éuidence.pou* 
î’vtilité du publique. Ne penfez-vous pas que la faute eft égale de 
conferuer fes enpemis, 6c de guérir fes bons amis ôc compatriotes, 
pour en auoir lâ recompenfe : nos affaires ne vont pas de la forte, 
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ie ne m’enrichis pas des maladies de mes amis. len’ay pointeu de 
ioye d’apprendre la maladie deDcmocrite, il fera mon ami fans 
doute, S’il eft en fanté ^ s’il eft malade il m’aimera bien dauantage, 
eftanc guéri par mon conlèil 5 car i’appren qu’il eft homme ferme 
refoiu dans fa conduitte , il eft le véritable ornement de voûre 
ville. 

LETTRE D' HIP POÇRATE A 
Tfjflopœmen fon ancien ho fie , par laquelle il le prie 
de tenir prefi fon Logement yXS montre que la 
grande Jâge fie peut pajpr pour folie 
auprès du peuple. 

L Es Députez qui.ra’ont rendu la lettre de la ville d’Abdere 
m’ont aulTi rendu la voftre,ie me fuis beaucoup reftoüi de ce 
que vous me promettez chez vous vn appartemêt ôc toutesles com- 
moditez de la vie. lecroy que mon voyage ne fera pas malheureux, 
& que mes efperances s’augmenteront en arriuant, puis que voftre 
lettre me fait voir que Democrite n’eft pas fou ; mais qu’il donne à 
connoître vne forced’efpritfureminente,ne fe fouciant pas beau¬ 
coup de femmes,d’enfans,de parens,de richeftès, ni d’aucune autre 
chofe.il palTe les iours &; les nuits tout feul, il fe plaît en particulier, 
il eft fouuent eh folitude dans des grottes, à l’ombre des forefts 
touffues, fur l’herbe molle, ou près des eaux courrantes. 

CES accidens fe remarquent fouuent aux raelancholiques, car ils 
fuyent quelquefois l’entretien,ils cherchet la folitude & fe plaifent 
aux defers,ils éuitent la veuëôc la rencontre de leurs meilleurs amis, 
de mefme que des plus étranges. Il n’eft pas inconuenient que tous 
.les autres foins fetreunent éteins & diffipez par vne application eu-, 
rieufe aux fciences, en ceux qui font portez d’vne forte paffion 
pour la vertu. De mefuè que quand les domeftiques font vn grand 
bruit,en querelant dans la maifon,fî lamaîtreife paroît tout à coup, 
ilss’arreftentàl’inftant,eftant furpris ôc étonnez ^ les autres paf- 
fions'& mouuemens de l’ame font du defbrdre aux hommes, mais- 
lors que la vertu s’auance & que la fâgefle prent fa place,ils s’anean- 
iiflent &:difparoifrent,comme des valets qui fe cachent de honte. 
TOVS ceux qui aiment les cauernes Sc cherchent le repos ne font 
pas fous pour cela j le grand mépris des affaires du monde fait que 
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. les ^ges cherchent la folitude & aiment la retraitte, afin de n’eftre 
point troublez. Quand l’ameefl: agitée du foin des chofes externes, 
& qu’elle veut calmer le corps, elle le met en particulier & le tire 
en retraitte ^ alors elle s’éleiie Sc fe tient droitte , elle regarde tout 
autour d’elle, Confidere fimplement l’eftenduëde la vérité 5 elle 
ïî’y voit ni pere,ni rnere,ni fèmrae,ni enfant;lesfreres,les parens, les 
domeftiques, & tàus les biens fie les malheurs de la fortune font à 
l’efcart. Ils font tous teiettez, ils ne paroiflent point, & n’ofent fe 
montrer ni faire bruit, à cauie durefpeétdes habitans de ce lieu 
faintjCefontles arts & les feienees auec les vertus de toute forte^ 
les Dieux,les Démons, les conlêils & toutes les intelligences. L’in¬ 
tellect efi: Te centre &: le grand pôle de cette illuftre région , 1 a cir¬ 
conférence & couronne,oùfes rayons fe tirent, eft enrichie d’aftres- 
brillans & tres-mobiles ,-ce font tous les obiets dont la vérité fe dé- 
eouure. 

L E grand defir de la fagefle fait que Democrite fe tranf- 
porte en ce lieu faint, ne voyant plus fes concitoyens, puis qu’il 
s‘ëloignede fon ordinaire demeure -, il eft eftimé fou , à caufe qu’il 
fe plaît à la retraitte. Les Abderitains fepreflent fort d’employer 
del’argentpourdécouurirceqùi en eft,ignorant le genieScla pen- 
fee de Democrite. Mais quant à vous, mon cher ami Philopœmen, 
préparezraoymon logement,iene veu eftreàcharge,ni donner 
delà peine à vne ville qui eft défia troublée , vous fçauez bien que 
vous m’auez cy-deuantlogé, comme yn ami particulier.. 

LEl^TRE D'HIPTOCRJ^ A 

.^enis Ivledecin^ par laquelle il le prie d'^offifoin 
desmalades de l’JJle de Cos en fon ahfencede 
prendre garde aux dêportemens de fa femme. 

A TTENDEZ-moy dans Haîycarnafle, amifidel, où dépé¬ 
chés vquS'iTiefme de preuenir mon départjcar il faut nêcef- 
fairement que i’aille à la ville d’Abderc, dont tout le peuple me 
mande pour guérir Democrite qui eft malade. La fympathie des 
hommes eft admirable,les Abderitains fe reftenrent tous du mal de 
leur concitoyen, commes’ils n’auoientqu’vne mefiïie ame, mars le 
penfe qu’ils ont tous également befoin de remedes. Quant a moy, 
ie croy que ce n’eft pas vne vraye maladie, mais feulement vn excès 
- de doctrine, encore quefFecliuement la doétrinene peut eftre ex- 

D ij 
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ceffiue,puis que la grandeur de la vertu ne fçauroit nuire,c’eftl’opL 
nion du vulgaire. Les ignorans eftiment vicieufes les adtionsfur- 
eminentes,ils font pafler pour*maladie tout ce qui eft extraordi¬ 
naire j chacun fe figure eftre la réglé de la perfection, & il croit que 
ce qui manque en iuy Si fe voit abondant en vn autre, eft exceffif, 
Celuy qui eft timide prent la vaillance pour la temeritéj l’aiiare dit 
que le liberal eft prodigue, & generalement tous les defFectueux 
s’imaginent que la médiocrité où la vertu confifte eft vicieufe,par- 
ce qu’elle eft contraire à leur vice, Apres donc que i’aiiray veu De- 
mocrite,que i’auray parlé à luy, ôc que i’auray fay routes les remar¬ 
ques necefraires,ie feray^lus amplement inftrui pour en iuger. 
Quant à vous, ami tres-fidel, ie fuis d’auis que vous preniez lapeine 
devenir promptement, car ie deftre que vous demeuriez dans mon 
païs iufqu’à mon retour,afin de prendre garde à toutes nos aflFaires, 
& principalement aux malades de la ville 5 car ienefçay comme il 
arriue par hafart, que cette année eft faine, fuiuantfon ancienne 
coutume, il y aura fort’peu de grandes maladies, & neantmoins 
vous ferez toLiftours preft. 

Vous logerez,s’il vous plaift:,en ma maifon,parce qu’elle eft tres- 
logeable, 6c quemafemmea coutume deLe retirer chez fes parens 
en mon abfence. VousnelaiftTerez paspour cela de prendre garde 
àfesdéportemens,fin qu’elle viue fàgement, 6c que prenantl’oc- 
cafion de mon abfence, elle n’ait pas d’engagement auec d’autres 
hommes, îe puis dire auec veritéqu’elleeftoit fort modefte, quand 
ie la pris, ayant efté nourrie par des parens tres-fages, fon pere eft 
riiorame du monde le mieux nay,ôc qui abhorre dauantageles 
méchans; il eft feuere plus que l’ordinaire des vieillards. Pour bien 
nourrie que foitvne femme, c’efttoufioursvne femme, elle a be- 
foin de quelque perfonne fàge pour veiller à fa conduite 6c la cor¬ 
riger doucement. Cefexeeft fifoibledefanature, ila v,nrel pan- 
chant à l’incontinence, qu’il contraderoit aifémenc des habitudes 
vicjeufes, fi on ne les retranche de temps en temps, comme on fait 
les branches fuperfluës, mefme des meilleurs arbres. le croy 
..qu’vn ami fidel6c iudicieux, comme vous', eft plus propre à veiller 
fur la conduire d’vne femme 6c à la garder, que fes propres parensj 
il n’eft point engagé de paffion comme eux, ni préoccupé de cette 
folle amitié qui aiFoiblit la connoifTance, 6c le difcernementdes 
fuicts qui mentent la corredion.VnIuge équitable 6c bien éclairé, 
doit eftre indiffèrent 6c moins engagé d’affedion 5 la paffion ne 
l’ébloiiit point,elle n’attendrit point fon cœur par la bienveillance 
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exceiTiuequi le pourroit faire manquer à fon deuoir. 

LETTRE D'IÎIEVOC RAT E A 
Damagete ^ par laquelle il le prie d'enuojer ‘vn 
^aipau^pouralleràlavîlle T Ahdere 
‘voir Democrite. 

L ors que i’eflois chez vous en l’Ifle de Rhode, ami Da- 
magete,ie vy dans le porc vn vaifTeau qui perçoit henfeigne &: 
le nom du Soleil, il eft fort bien fait, & armé d’vne bonne prouë, 
il eft dVne fuffifante grandeur, & a force bans. Vous eftimiez beau¬ 
coup l’excellence de ce vaifteau, parce qu’il eft prompt 6c fur, il 
eft adroit 8c de fort bon reruice,auffi faifiez vous grand cas de la fa¬ 
cilité de fon cours.Ie vous prie de m’enuoyer cemefme vaifteau Jà, 
ft faire le peut, 6c qu’il aille à voile, non pas à rame. La guéri Ton 
d’vn malade, 8c l’amitié que ie luy porte me preftent de m’embar¬ 
quer promptement, pour aller à la ville d’Abdere, car Tes habitans 
font cous deuenus malades ,àcauredela maladie d’vn feul de leurs 
concicoyens,c’eftDemocrite;VGUs auez peut eftre ouy quelquefois 
le récit de fagloire.Toutela ville fe figure qu’il pert l’efpritjëc moy 
ie veu ou plutoft ie fouhaitee qu’il n’exrranague point, 6c que c'eft 
vne opinion de ce peuple.Il dit queDemocrite rit toufiours,6c qu’il 
Jie cefte point de rire fur toute forte de ruiec,il croit que ce ris con¬ 
tinuel eft vn figne afiTuré de la folie. Aduertiffez nos amis de Rho- 
de,derereglerenleurgayecé, q^ls ne foient point trop grands 
rieurs,ni croptriftes 8c chagrifis, qu’ils gardent vne modération 
■raifonnable entre ces deuxextremitez, ainfi vous paroîtrez affable 
8c gracieu à quelques vns , 6c refueur à d’autres, méditant fur la 
vertu. 

IL y a quelque chofe de mauuais en luy‘, puis qu’il rit de toute 
chore,car fi l’excès du ris eft vicieux, le ris continuel l’eft encore 
bien plus. le croy que ie'pourrois luy dire, cher Democrite, toute 
Ibrcede mal qui arriue vous fcmble vn fuiet fuffifanc de rire, vous 
riez d’vne maladie^ d’vn meurtre, de la mort, 8c d’autres tels mal- 
heursj toutes les choiesqùiarriuenc vous femblencdignes derifée.- 
"Vous combattez la volonté de Dieu ,qina mis deux contraires au 
monde, ce fonda ioye 6c la triftelfe,!! femble que vous vouliez en 
retrancher vn.Yous feriez bienheureux, fi ceux qui vous touchent 
n’eftoienf iamais malades, mais il eft impoftiblej que fi bien dauan- 
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tagevousaiiGz le pouuoir de les empêcher de mourir par vos rifées, 
c’eft vne chofe encore beaucoup plus admirable 5 vous riez de leur 
maladie,vous riez aufli.de leur morr.Si entendant le récit d’vn mal¬ 
heur,vous en efbes ioyeu., vous elles tres-méchanc ôcéloigné dè la 
{âgeiTe-^fi vous croyez que la mortSe la maladie ne font pas des 
malheurs,vous elles poflTedé parl’humein'noire,vous courrezrif- 
qued’ellremisau rang du vulgaire d’Abdere,le peuple de la ville 
elt plus fage que vous. Ellantarriuez fur lelieu nous luy parlerons 
deceschofes-, cependant le départ du vailTeau que i’atten auec 
impatience, retarde autant de temps que i’en confume à vouscf- 
crire, 

JVTKE LETTRE D^H IFP OC RATE 
ÀThilopœmen, contenant la mérité de la fanté de' 
Democrite, exprimée par ‘vn fonge. 

I ’AVOIS ellé penfif & tout refueur fur la fantéde nemocrite, 
& cette nuit-là mefme au point du iour, en dormant,il me parut 
vn fonge qui ne doit point,à mon auis,auoir de fuitte perilleufe. 
Mon réueil fe fit auec étonnement, il me fembla que ie voyois pro¬ 
che de moyÆfculape en perfoni;e,6c nous effions défia deuant les 
portes de la ville d’Abdere 5 il ne fe montroit pas doux & humain, 
ef. ^ decoutume.de le reprefenter en fesimages,il paroilToit 

JTpes </',,^.<5/?a_,phisprorapn,ils’embloitplus terrible. Des dragons ayant la for- 
iape,de (a yt- me de ferpent, de grandeur excefliue, fe prelToient à le fuiure ^ ils 
de l'o- portoient leurs corps à longues traînées, & fifiloienc en allant 
d’vnemaniéré horrible, comme.onen voit dans les défers & dans 
les brouilTailles. Ses compagnons portant des boëtes de remedes 
exacbement bouchées,le fuiuoientauflî de bien prell. Ce Dieu me 
prefenre auflîtoll la main, ie la pren 8c la baife auec reuerence, ie le 
prie de rri’accompagner & dè ne m’abandonner point en cette 
cure;iireparcit,vousn’auezpasbefoinde monfecours,quantàpre- 
fent, cette diuinité qui eft commune aux Dieux Sc aux hommes, 
vous conduira par tout en aflurance; 

M E retournant i’apperceus vne Dame fort belle & grande, 
tour fimplement coëflfêe,elle étoit tresAlluflre,le tour de fes beaux 
yeux bfilloir d’vne lumière pure, ils reflèmbloient à la lueur des 
Elloilles fixes. Le Dieu des guerifons nous laiflTe àlorsôc difparoîtj 
la Dame prit tout doucement màxmain & la ferra modérément, 
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elle me conduifiü par la ville,témoignant beaucoup d’amitié.Nous 
approchions du lieu où ie croyois que mon logement eftoitpreft, 
elle s’éuânoüitauffi & difparut comme vn fanrohne,ep me difanr, 
demain ievous rencontreray chézDemocritc. Au moment qu’elle 
s’en alloitjiedi raafauoràble Dame, dites, ievous prie, qui vous 
eftes, & comme on doit vous appeller; elle répondit, ie fuis la véri¬ 
té, & celle que vous voyez venir fe nomme Opinion , elle demeure 
en cette ville auec les Abderitains. Cette fécondé Dame me parut 
toutd’vn coup,fans eftre autrement mal-faifante,mais elleauoit 
les yeux terribles, cllecftoit plus foudaineSc plus hardie que la 
première. 

M E réueillant i’interpretay mon fonge, & cru que la médecine 
n’eftoit point neceflTaire à Democrite, puis que mefme le Dieu des 
guerifons s’abfcnte & le retire, n’ayant point de fuiec pour s’occu¬ 
per - la vérité de la fanté parfaite demeure auec Democrite, 6c la 
faulTeté de l’opinion que les Abderitains ont contradée de fon 
extrauagance, s’affermit dans leur fantaifie. lecroy que ce font-là 
desveritez, ami Philopœmen, elles font effectiues ; ie ne reiette 
point les connoiflànces qui fe tirent des fonges, 6c principalement 
quand ils gardent vne fuitte 6c vn bon ordre. Les arts de guérir 6c 
de deuiner ont vne grande alliance,puis qu’A pollon efi; leur inuen- 
teur6c leur pere comraun5ileftdenospredecefleurs,ilconnoif 
foit les maladies prefentes, il preuoy oit celles qui eftoient à venir, 
6c il les guerifToit 6C preuenoit par les mefmes lumières. 

LETTRE D^BIP POCRATe A 
Crateuas,tres-habile H^rborifie.Ÿa slaquelle il 
ordonne le chois ^ la conferuation des medu 
camens qui pourroientferuir d Democrite. 

I E fuis bien informé, mon cher compagnon,que vous eftestres- 
habile en la connoiflance des herbes 6c des racines, tant à caufe 
de voftre propre expérience, que de celle que vos predecefTeurs 
vous ont iailTé, vous n’y elles pas moins intelligent que Crateuas 
voflre grand pere. Faites donc à prefent la recherche des fimples, 
auffi exade 6c curieufe que vous l’ayez iamais faire, amaflez-en de 
toute forte en abondance pour me les enuoyer^ la neceffiténous ^ 
cfbiige, ayant vn hoj.Time fi confiderable à guérir, qu’il îçquipolle à 
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toute vne ville,il eft efFectiuement Abderitain, mais c'eft le Philo- 
ropheDemocrice.On dit qu’iJ eft malade,&qu’il a grand befoin de 
fe purger, parce qu’il a Tefprit malade 5 ie croy pourtant que nous 
n’employrons point de purgatif, & neantmoins il faucTe préparer 
à touteuenement.I’ayfouuent admiré la ftrudure de voftre iardin, 
boutique &L logement,à l’égal de la nature vninerfelle & defon bel 
arrangement; ie l’ay confideré comme le grand afférmiflement de 
la terre qui produit tous les animaux, les plantes, les alimens, les re- 
medes,les fuccés de la Medecine,6c les ricbeftès mefmes, 

N O ST RE exercice eftlavraye fourceoù l’auaricecherche 
àfe fatisfaire ; les Abderitains ne m’auroient iamaiseu chez eux, ôc 
ne m’auroient point attiré pour dix talens, lî ie voulôis me rendre 
mercenaire, au lieu de véritable Médecin. Si vous pouuiez ; ami 
Crateuas, coupper la racine à l’auarice, fans en laifler vn feul filet, 
fd^achez aflurément que nous ne purgerions pas feulement le corps 
des hommes, nous guéririons auffi les maladies de leur efprit; cette 
parole n’eft qu’vnvœu,&mefmequieftimpoffible. Qjaant àpre- 
lent cherchez toutes les herbes qui nailTent aux lieux plus eminens 
& aux montagnes; couppezftes iufqu’à la racine, leur fubftance eft 
plusferme que celle des lieux aquatiques; elles font plus acres 8c 
plus efficaces, à caufe de la dureté de la terre 8c de la fubtilité de 
l’air ,1a nourriture qu’elles attirent eft plus fpiritueufe 8c fubtile. 
Tafchez de ramafler auffi les fleurs des herbes qui croiflent aux 
étangs 8c aux marais; celles qui viennent au bort des riuieres, des 
fontaines, Sc des eaux qu’on nomme viues ; ie fuis perfuafté 
qtr’^lles font foibles 8c délicates, leur fuc eft plus doux 8c hu¬ 
mide. 

TOVTE.S les liqueurs 8c les fucs fluides, doiuent fe porter 
dans du verre;les feüilles,les fleurs 8c les racines fe conferuent dans 
des pots de terre tout neufs 8c bien bouchez , de peur qu’eftanc 
éuentées elles ne perdent leur vertu, comme fi elles tomboient en 
fqibleflé. Vous les en unirez promptement, puis que la laifon y eft 
propre, 8c que la neceffité de guérir cette imaginaire folie nous 
prefle. Les delays font contraires à toute forte d’artifice 8c princi¬ 
palement à la Medecine, où les remifes importent 8c font dange- 
reufes à la vie. Le temps commode, qu’on nomme occafion, ferc 
d’ame à tous les traittemens, fon obferuation tres-exacte les ac¬ 
complit 8c perfèétionne. le croy que Dempcrite eft en fanté, mef- 
me fans nos fecours; fi pourtant il y a quelque manquement de na¬ 
ture, du temps ou de quelqu’autre caufe, y en ayant grand nombre 

qui 



Les EpipŸes Grand Hippffcrate. 

qui fe cachent àl’efprit de l’homme, attendu qu’il n’eft pas beau¬ 
coup fortifié dans la fcience , nous Tommes contrainsde rapporter 
toute noftre induftrie à vn but principal 6c incertain. Le malade 
qui eft en danger ne Te contente pas de ce qu’on peur, il veut auflï 
ce qui au defius de nos forces. 

O N a quafi toufiours deux fins, l’vne eft l’intention de l’ou- 
ürier, l’autre eft celle de l’art 5 l’intention de l’ouurier eft fecrette, 
le but de l’art eft euident 6c arrefté ; en ces deux buts très- difiPerens 
on a quelque befoin de la fortune. Les purgations ont toufiours de 
l’incertitude quelque précaution qu’on y apporte, on craint d’of. 
fenfêr reftomach,ôc on a peine à proportionner le remede à (a na¬ 
ture, qui n’eft connue que par de fimples conieftures ; elle n’eft 
pas toufiours de mefme en vn chacun ,elîea Tes différences, Te ren¬ 
dant certaines choTes familières. Il vient des clioTes à la trauerTc 
qui corrompent la cure, plufîeurs Terpens reTpandent leur venin fur 
les fimples, 6c ils impriment à leur tendreffe par leur morTurein- 
fededes qualitez pernicieuTes,au lieu de bonnes 6c lalutaires. Cet¬ 
te embûche 6C.malignité Te tient toufiours cachée,s’il n’en paroîc 
desmarques aux feüilles de la plante, comme vne tache ou vne 
odeur extraordinaire 6c farouche 5 l’art mefme quelquefois, par vn 
accident inopiné,s’égare de Ta meilleure 6c plus Talutairc méthode. 

, Les purgations d*ellebore font toufiours les plus allurées 3 on dit 
queMelampus les employa pour guérir les filles duRoy Prætus36c 
Anticyre, pourguerir de l’Epilepfîc le Grand Hercule. le prie 
Dieu que Democrite n’ait point befoin de ces puiflans remedes, 6c 
qu’il Toit toufioursiouïffant de laTâgeffe,quieft le dernier but de 
là plus excellente Mcdecine, puis qvt’elle eft la plus eminente de 
toutes'les fondions de la vie. 

euîVTKE LETTRE URIEPOCRATE 
à'Tya-magtte^ contenant toutes les cir confiance s y 
Cÿ U fuccés de fon entretien auea 
Democrite, 

N OSfouhaits font accomplis,ami Damagete,6c nos coniedij^- 
res touchant l’eftat de îa Tanté de Democrite , n’ont pas 
efté vaines, ce grand homme n’eft point hors de Ton Tens, il eft très- 
/ fage,il nous a mefineinftruit, 6c par noftre moyen il a rendu tout le 
monde plus Tage. le vousrenuoye le vaillèau d’ÆTculape, où il faut 
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maintenant arborer l’enfeigne de fanté auec celle du Soleil, puis 
qu'il vogue heureufement, & que ce Dieu conduit fes cpurfes, 
NOVSabordafmesau port d’Abdere,au mermeiour que malet- 
tre âuoit defîgné pour mon arriuée. Nous les trouuaftnes tous en- 
fembleauprcsdes porteSjànous attendre,c6meileft vrây^fembla, 
blejJes hommes, les femmes & les vieillards y eftoient tous 5 les en- 
fans mefmes, iufqu’aux plus petits s’y rencontrèrent, certes tout 
trilles & affligez, contre leur naturel & coutume. Ils efloient donc 
en cette forte affligez, à caufe de l’imaginaire folie de Democrite, 

& luy dans ce temps mefme s’occupoit à philofopher plus excel¬ 
lemment que perfonne. Apres qu’ils m’eurent veu il lèmbla qu’ils 
rentroienten eux,ils prenoientmeilleureerperance jphilopœmen 
s’cmprefTa de me conduire en fon logis,ils approuuoientfon adionj 
Scmoy ie leur di,Meirieurs,ie n’ay point d’autre affaire de plus gran¬ 
de importance que de vifîter Democrite. Ils applaudirent à ce dif- 
cours. Se tefmoignerent tous qu’ils enauoient beaucoup de ioyej 
ils me menèrent promptement au trauers d’vn marché, m’enui-, 
ronnant de toute,part j ils mefuiuoient, ils courroient deuant où ils 
m’accompagnoient, criant toufiours,conferuez-Ie, fecourez-Ie, 
.<£<< /aile f»/gueriffez Democrite. le les aduertiflbis d’auoir bonne efperance, 
sAccomjpagne jeleurdifpis que le mal n’efloit rien,ques’ilyenauoit,ccferoic . 
du ru efifkciU chpfe, il fe gueriroit aifément j attendu mefme que le temps 

& la faifon des vents anniuerfels s’apprpchoit. Leur tenant ces dif- 
cours ie m’auançpis & apprpchois de la maifbn ,qui n’elloit pas fort 
cloignée,non plus que la ville entière 5 nous y entrions defîa, parce 
qu’elle eft proche des murailles, ils m’introduifent doucement. 

AV derrière dVnc tour on voit vne colline fort éleuée qui efl 
tonte couuerce,ôc à l’ombre de force peupliers noirs, grans & touf¬ 
fus ^on découuroitde cette tour l’appartement de Democrite,&: 
Democrite mefme quieftoit aîfis fous vn Plan fort large Sc bas. Il 
auoit les épaules couuertes dVn manteau greffier, il eftoit fenl& 

8 c fans fouliers, fon fiege eftoit de pierre,' il eftoit pâlie 8 z décharné, 

, auec vne grande barbe -, ôc fur le panchant de cette colline il cou- 

loit à fon cofté droit vn ruifleau, qui faifoit par fa cheute vn peu de 
. bruit 5 au deftus de cette colline il y auoit vne Chapelle entourée 

de vigne fanuage qui eft, comme ie peu conie< 5 turer,cor|làcrée 
à des Nymphes. Democrite tenoit furfès genoux, de bonne grâce, 
vn liure, il en auoit aùffi quelques autres à fes collez autour de luy, 
auec plufieurs Corps de belles, amaffez 8 c jlécouppez par pièces* Il 
iè panchpit quelquefois fpudâinénjent.pour efçrire, ôc quelquefois 
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i.1 s’^rreflait leng-remps fans remuer, il meditoit en Ton efprit ; puis 
quelque temps apres, ayant efcri Sc fe leuant, il fe promenoir , il 
çonfîderoit les entrailles des animaux en les maniant, puis il les re- 
mettoit,& les laiflbit pour fe rafleoir. 

LES Abderirains eftoient autour de'moy fort trilles, ayant qua- 
fï les larmes aux yeuxjils dirent alors,vous voyez toute la vie de De- 
niocrite,&,comme il extrauagne, il nefçait ce qu’il veut, ni ce qu’il 
fait. Vnd’entr’eux voulant encore rnieux exprimer fa folie, fe mit 
à pleurer à hauts cris, comme vne femme lamentant la mort de fon 
filsj puis il gémit d’vneautre forte, reprefentant vn voyageur qui a 
perdu fon compagnon, ou vne partie de fon bagage. Democrite 
entendant qu’on l’obferuoit, çefla d’efcrire, & femic à rire à pleine 
gorge,fe mocquant des Abderirains,il fecoüa plufieurs fois la telle, 
lediàlorsâ ce peuple,demeurez en ce lieu, MélTieurs, pendant que 
iem’approcheray plus prés de luy ,afinde m’éclaircir plus ample¬ 
ment de la verité<de fon mal,en le voyant,le faifant parler. Ayant 
di ces paroles, ie defcendi tout doucement , à caufe que ce lieu ell 
fort panchant ôc inégal • ie palîày donc ce fâcheux endroit auec 
peine, me fou tenant comme ie pu, 6c m’ellant auancé prés de luy, 
dans le temps mefme qu’il meditoit profondément, 6c s’appliquoit 
foudainement à efcrire 5 ie me tins droit,attendant l’interualle qu’il 
celTeroit d’efcrire.. 

FORT peu de temps apres,Democrite fortant decetranfport, 
6c mettant bas fa plume, me vit venir à luy ,6c il me dit, Dieu vous 
gard étrangerj ie reparti, 6i vous aulS, Grand Democrite, le plus 
Içauant deshommes 5 ie croy qu’en ce moment il fut honteux de’ 
ra’auoirlâluélî froidement, lâns me nommer j il me dit donc, 6c 
vous de grâce,dittes-moy voftre nom,car l’ignorance de vollre qua¬ 
lité me réduit à vous appeller étranger J ie luy di auffi:-toft,ie me 
nomme Hippocrate,.6c fay profeffion de la Medecinej il repartit, la. 
nobleffe des Afclepiades &la grande réputation que vous auez ac¬ 
quis vous.-me.fme enlafcience de guérir s’eft répandue par tout, 
felleeft paruenuëiufqu’à nous, quelle bonne affaire vous amene j 
maisauant toutechofe, vouspoULiez vousaffeoir , vous voyez que 
ce fiege, qui efl couuert de feuilles, n’efl pas defagreable, il efl vert 
6c mollet, il efl plus doux 6c commode à s’aiTeoir que ceux qu’on 
poffede des biens de la fortune, on les voit d’ordinaire expofez à 
l’enuie. M’eflantaflîs,ilmedemande, efl-ce vne affaire particu- 
-liereou publique qui vous appelle ici, dittes-moy franchement, car 
.nous vous aiderons de toutnoflre pouuoir y ie luy répond le vray 


5^ Les Efiffres du {jrandHippecrate. 

fujet de mon voyage eft de vous voir & d’entretenir vn fçaiîatit 
homme comme vous j la députation de là patrie efï la première caui 
fe qui m’amene jilmedit, ie vous prie, prenez donc vôftre loge- 
•ment dans ma maifon. 

IE m’eflForçois par tout moyen dedécouurir entieremeut la<îif- 
pofition de l’efprit de Democrite, encore que ie voyois défia fuffi- 
fammenc qu’il n’extrauaguoit point. Vous connoilTez, luy di-icj 
voftre concitoyen Philopœmen • ouy, dit- il, c’eft le fils de Damon 
qui loge àla fontaine Hermaide-, ie répond, c’eft luy-mefme, il 
eft mon hofte & mon ami particulier de pere en fils j mais vous,ami 
D'emoc.donnez-moy,ievousprie,des marques plus particulières 
de voftre bien-veillance, Sc dittes tout premièrement de quel fujec 
vous efcriuez. Luy s’arreftantvn peu, répond, i’eferide la folie 5 ie 
répliqué auffi-toft, c’eft auecraifon que vous vous deffendez con¬ 
tre la ville J il reprent à l’inftant, qu’elle ville dittes-vous, ie luy ré¬ 
pliqué, ie ne di rien, c’eft vn mot qui m’eft échappé. Mais cepen¬ 
dant qu’eferiuez-vous de la folie, il répond que peu-ie en elcrire 
autre chofe que fa nature, comme elle arriue aux hommes, & com¬ 
me elle fe pafle &; s’allege 5 ie mets en piece tous les animaux que 
vous voyez, pour m’en inftruirej ce n’eft pas que i’haïfle lesou- 
urages de Dieu, ie cherche la fituation de la bile fa nature, vous 
fi^auezque.fouuent elle eft caufe de la folie des hommes, fi elle fê 
produit en abondance, elle s’engendre en tous les animaux , en 
quelques-vns elle eft en moindre quantité,&: en d’autres elle eft co- 
■pieure,fon excès fait les maladies j c’eft vne matière qui eft quel¬ 
quefois bonne , Sc quelquefois vicieufe. 

IE luy di, Democrite , vous parlez bien 6c fagement, ie vous 
eftime heureux de iouïr d’vn fi grand repos, pour remarquer les 
belles chofes ; êc quant à nous, nous ne pouuons pas y vaquer -, il de¬ 
mande pourquoy nele pouuez vous pas, ie répond, nos mailbns, 
mos héritages Sc nos enfans j les maladies, la mort, les domeftiques 
& plufieurs autres chofes nous en oftenc le temps. Ce fut à ces paro¬ 
les qu’il éclata de rire ,commede coutume, il rit foudainement à 
force, il déploya fa rate 6c Tes poumons, 6c quant au refteil fut 
en repos, le luy demandealors, pourquoy riez-vous, Democrite, 
eft-ce àcaufe des biens ou des malheurs que l’ay nommez, ilfe re- 
mità rire plus bel que deuant. Les Abderitains qui nous confide- 
roientdufommetdela colline, fe frappoient la tefte ou le front, 
quelques-vns mefmes’arrachoient lescheueux, car ils dirent de¬ 
puis qu’il s’eftoiç éclaté de fire plus excefijuemeneque de coutume. 
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LE voyant en cette adion, ie luy cîi,Democrire,qui eftes le meil¬ 
leur Philofophe de ce temps,ie voudrois bien connoître la caufe de. 
Eéftat où vous eftes, de rire de la forte ,ie vous prie de me dire ce 
qui paroîtderidicuIe,enmoyouenmes paroles,afinque l’ayantap- 
prisiem’en corrige, & vous aulTide vos ris importuns, s’ils font 
mal fondez. Il dit alors, fi vous auez la force de me conuaincre 
d’vue adionmefleante, vous ferez la plus belle cure que vous ayez 
iamaisfait. Comment, luy di-ie, ne pourriez-vous eftre repris, ou 
pourquoy ne vous croyez-vous pas impertinent de rire ainfi de la 
mort d’vn homme , de la maladie, de la folie & de la fureur mefinej 
ri femblequeles chofestriftes, les meurtres & les plus grands mal¬ 
heurs vous réjouiflent. Les fujets tout contraires n’ont point en 
vous vn autre effet, comme les nopces, les feftes, les naiffancesjles 
charges ou les honneurs, &: generalement tout ce qui eft de beau 
& bon. Vous riez des plus déplorables malheurs, comme des cho- 
fes les plus agréables ^ vous vous moquez de tout fans diftindion ,du 
bien & du mal, comme fi c’eftoit vne mefme chofe. 

IL repartit là defius cela eft bien dit^mais vous ne fçauez pas enco¬ 
rde fujet qui me fait rire , & ie fçay.bien que l’apprenant vous rece- 
urez de mes rifées,pour voftrepaïsSc pour vous, mefme, vne gue- 
rifon plus importante que voftre députation, vous pourrez mefme 
rendre fages les autres 5 peut-eftre qu’en reuanche d’vntel bien fait 
vous m’enfeignerez la Mcdeeine. Vous verrez que les hommes per¬ 
dent toute leur vie, s’occupant à des chofes vaines, ils s’efforcent 
dereüffir en des fujets friuoles , ifs les pourfuiuent auec ardeur, 
bien qu’ils font dignes de mépris. le répons, dittes-moy, fi tous 
les hommes enfemble font malades, fans que pas vn s’enapperçoi. 
ue,fion eft dépourueu d’vn lieu QÙl’on puifïe enuoyer, pour en 
tirer la guerifon 5 quelfecourspeut-on efperer .de cç qui eft Imrs 
de ce monde, y a-il quelque chofe au delà defon efter^uë. Demo- 
crite reprent auffi-toft, il y a des mondes infinis, cher Hippocrate, 
gardez-vousd’auilirla tres-fagenature,raffoibliffant par vos dif- 
cours ,elleeft: tr.es- opulente , elleeftpuiffammentriche. Te luy di, 
Democrite,vousrenléignerezces chofes en leur temps, ie crain 
que parcourranfl’infinité, vous ne.recommanciez à rire, vous fça- 
nez qu’à prefent.vons voüs eftes obligé à rendre comte de ces ris im- 
moderez qui font l’vne de-s circonftances plus confiderable en vo¬ 
tre vie, 

ME regardant alçrstatrentjuemenr, il me dit, vous fuppofez que 
Je bien & le. mal font. deuX: differentes caufes de mes mépris, ôc 

E iij 
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moy ieneme moque'que de l’homme qui eû pleiu: de folie & d’i¬ 
gnorance, ôrvuidé de bonnes adions, tous fes confeils Sç refolu- 
tions font puériles 8c fans iugemenfjdlÆntreprent des traüaux rrn- 
nienfes ,illesfupporte auetgrand peine;;pouracquèrii?des chofes 
infrudueufes. il s’infinuë pâ'r tout, il va iufqu’au bout de la terre, 
il entre dans tous fes recoins les plus détournez, pour l’afTouuiffe- 
ment de fès defîrs infatiables • if cherche auec auidité la poiTeffion 
des métaux, iln’enèft iâmiais fatigue ,8c ne fçauroit s’y voir infe¬ 
rieur à vh autre ,il reçoit vn afFfon fi on ne l’eftime pas heureux. 
Pour chercher l’or, l’argent 8c les aUtres metaux, ihfoüilîe dans la 
terre auec les mains de pauures'gens qui fe Tentent accablez des ruiv 
nés qu’ils tirent fur'leur ptdpfé tefte 5 s’ils durent plus long-temps 
dans'ce fupplicè, ils y viuent', comme dans leur patrie, -la neeeflité 
les contraignant. 

ILS fuiuent les pides delà- poitdre 8c des petits morceaux de 
mine,ils tirent le fable8cl’erptéuüent, ils coupperit les veines de 
la terre .continuant à l’amafler pour s’enrichir.^ iis font la guerre a 
leur mere commune, 8c qüoÿ que la nature mefme apprenne, à la 
fouler aux pieds, ils l’admirent,'CGnfimè vne merueille. Il n’ÿ a rien 
plus ridicule que l'eftimé du fable 8c des terres cachées, 8c le naépris 
de celles quifont éuidentes 8c fertiles. Les hommes acheptent des 
chiens Sc des chenaux, ils entourent de murs tout vn pais, ils veu-r 
lent fe le rendre propre ,6cfe forçant d’augmenter leur enàpiTevia- 
mais ils ne font maiftres d’eùx-mefrnes.Ils fopreflent d’épouferdes 
femmes qu’ils répudierit dans peu de iours"^ iis aiment, êc auifi-tod 
ils haïflentpls fe plaifent à élcuer des enfans,8cquand ils font grands 
ils les chaflent 5 que cette enuie eft vaine:î8cdéraironnable, elle n’eft 
pas fort éloignëe'de la; fureüé,"On preférela guerre, contre fa pa- 
' trie propre^ à la doucëut 8c traâqui'lité dela paix 5 on drelTe dés em¬ 
bu chesau'x Rois; on lès eftablif, onles'déthrône, on fe tuë fecipro- 
quement. On ehérche l’argentdans la terre en la creufant, 8c: on en 
treuue,on en achépte d’autre terre qui rapporte des fruits en abon- 
d^nçe, la vente de ces fruits reproduit de l’argent d’vne autre forte; 
voyez les changemens infinis,8c ladkierfitédes menées. 

O N n’a point de bien, on eh defire 8c On en cherche auec em- 
prefTement- ceux qui en ont le cachent 8c le rendent inutile, ou le 
diffipenc ; ie ris de leur malignité 8c fourberie, 8c ie me moque en¬ 
core plus de leurs infortunes 8c malheurs, puis qu’ils font affligez, à 
caufe qu’ils violent les véritables lois de la nàture. On prent plai¬ 
nt à des procès d’animofîté,qui fe fomentent entre les freres, les 
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parens finies citoyens, on feconppe la gorge Tyn à l’autre, pour des 
pofleflîons imaginaires, dont perfonne n’eft maiftre apres fa mort} 
eftant nourri dans l’iniuftice, on méprifela pauuretc de lès amis & 
de fa patrie mefme.On amaflc des chofes inutiles qui n’ont point 

devie ,au' lieu dés vrayes richefles} on donne tout Ton bien pour 
vne fimple ftatuë, ou pour vn portrait feul, à caufe qu’il eft fi-bien 
fait, qu’on diroit qu’il va parler, & on haït les hommes qui parlenc 
efFediuement. On fouhaitte des choies impoffibles ou; tres-diffici- 
Jes, demeurant en la terre ferme on defire la mer} les habitans des 
ilîes aiFedent la demeure d’autres lieux. Les defirs vicieux & parti¬ 
culiers renucrfent toute chofe } beaucoup de gens le difenc yaillans 
' dans la guerre, & tous les iours ils font vaincus par toute forte de 
Vice,commepar l’auarice & par l’incontinence ,ils font elclaucsde 
toutes les pâmons, leur efprit eft malade en toute maniéré} ils ref- 
femblent tous à Therfite, ayant l’efprit tres-difforme. En quoy re¬ 
marquez-vous que la coutume que i’ay prifederire & me moquer 
de tout le monde eft blamable,:perfonne ne fe moque de fa propre 
^olie, chacun fe rit de fon voifin, dont il connoît la faute,ceux qui 
s’eftiment fobres inéprifent les yurongnes, tel fe rit d’vm impudi¬ 
que qui-a vn plus grand vîee.ll y en a qui rient des voyages,d’autres 
fe raillent de l’agricultuïe,!^ n’ont iamais les mefmes lentimens, 
leurs actions Scieurs indüftries font difièrentcs. 

IE répondi à'Oémocrite, ce que vous dittes eft vray il n’y a 
point de raifon-plus propre à montrer la foiblelTe Sc mifere 4e 
l’homme} mais'les fondions differentes qu’il eft contraint de faire 
luy donnent cette loy ,il n’eft pas fait parla fage natureppur la vie 
fedcntaire, il eft vtile & neceftàire que l’homme vaque à fa famille, 
pour fes neceffitez&pour là fubfiftâce,ilfaxjt qu’il faffe desvaiffeaux 
pouf trafiquer en voyageant', Scmefme qu’il s’oecupeau.x affaires 
■'publiques ôc au gouuèrnement. L’àiWbition is’eft 'gliffée dans ces 
differentes fondions, elle a pértfefti mefme deshonimes, dont l’ef- 
prit eftoit bien tourné.^'Qenx qui recherchentde fe mettre à cou- 
uertde route forte d’accident -, né ppnuent auoir yne preuoyance 
affuréedes caufes plus fecrettes, C^i eft celuy qni -feimàriaipt.re 
propofela mortdelâ'pérfonhé qlfil chèricl, ôu'lafeparatiah 
'elle : qtii eft le ^ere ^ui-pefifé-âù'decës d’vti .fils qu’il prentilàpeiné 
d’éleuer ; il en eft dé'rnéfmeèn l’agriculture , en la nauigatipri; en la 
;magiftrarufe, en la Royauté , St en routesles autres fondiohslper- 
^fdnné rie s’attent â fuecdmber 'd?fif chacun fe nourrit de biPnineS 
içl^ëraricéscoritféles maririai^ éiVeiiém'eiis: jàda^fé qafils font rates, 
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ils ne font pas confiderez. N’eft-il pas vray qu’en ces occafions 
vous n’auez.pointfuiet de rire,vos mépris font déraifonnables. 
DEM O CR ÎT'E répond auffi-tofl, vous auez refprir peu fubtiî, 
tres-éioigné de ma penfée, ne confîderanc point la modération 
du trouble 6c du repos, faute de l’obferuer, car toutes ces actions 
eflant menées par vne iudicieufe conduitte fe pafTeroient douce¬ 
ment , & ne-me donneroient aucun fuiet de moquerie. Leur iuge- 
menteft tellement altéré j leur efprit eft lî déraifonnableôcaueu- 
glé, dans le Gourrant des adibns ordinaires, qu’ils ne peuuent s’iir- 
ftruire'& remarquer ^incertitude de leurs mouuemens dércglés.Le 
çhangémêt de toutes chofes qui eft frequent, àeaufe de leur conti¬ 
nuelle viciffitude, fe reprefente â noflre efprit par la viteffe du tour 
d’vne roue,il donne vne inftruction ruffifante del’incertitude de lâ 
vie. Néàntmoins mettant en oubli les miferes qui fevoyentarrL 
uer tous lès iours, on defire de nouueaux fuiets d’affliction, & on 
cherche lesehofes nuifiblesqui nous emportent nousenuelop- 
pent d’vne infinité de malheurs. Si vn chacun concertoitmeure- 
ment de faire toute chofej felon |a propre force, il, paiTeroit la vie 
iàns faire de notables fautes,fe connoiflànt foy-mefme. 

CELVY qui a compris les forces de fpn corps & la portée de fon 
efprit, & qui retient fes appétits, au lieu de les accroître & de les 
irriter à l’infini, peutviure heureux,confiderant en tout la tres- 
riche nature qui nourrit tout le monde j elle fournit fuffifammenc 
des biens à ceux qui la fuiuent.L’abondance du bien,;&; là grandeur 
des bonsfuccés de la fortune ne font pas rnoins à craindre que la 
grandefanté qui vient de plénitude, puis qu^elle montre que l’ac¬ 
cablement arriuera par fon moyen. Les hommes vertueux fe ren¬ 
dent illuftres,paroiiîànt dauanrage dans les reuers de la fortunÇj 
ceux au contraire, qui ne fé règlent pas fur les mauuais fuqcésde 
leurs predece{reürs,periirent dàns.leur propre fauteuils remarquent 
auflî peu les chofes manifeftes que celles qui font bien cachées. 
La longueur de la vie ne fournitpas aflez d’exemples des chofes 
qui fe font ou qui ne fc font pas yd’où ils pourroient comprendre 
cequi doit arriuen/ 

CES homes foux & infenfez font le fuiet de mes rifées,ils fouffrenc 
la punition de leur malice, eftantratiares &: infatiables en leursde- 
firs 5 ils font remplis de rufes,d’enuie, d’embûches & de mauuais 
confeils. Il ferôit difficile d’exprimer l’indudrie de leur malignité, 
le nombre des détours des fourberies qu’ils pratiquent, n’eft pas 
craoindre que celuy .des atomes,il y a quelque infiqiç.éjils ont l’eLpric 
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& la parole double, ayant les fentimens tout corrompus, la vie plus 
vieieufe eftà leur mode, paflantentr’eux pour la vertu: Ils font 
profeflîon d’inuêter des menfongesjils ne s’employêc qu’aux volup- 
tez,ils les pratiquent cotre les lois ôi;ordonnances.Par mes rifées ie 
condamne leur témérité, puis qu’ils font incapables de faire aucun 
bon chois, manquant en ce qu’ils voyent & en ce qu’ils efcoutentj 
le fens commun tout feul, quand il eft éclairé d’vne véritable intel¬ 
ligence , fçait les chofes prefcntes & preuoit bauenir. Les méchans 
blâment tout, èc ils s’appliquent effecbuement à ce qu’ils reiettent 
de parole, ils voyagent fur merapres auoir blâmé la nauigation j ils 
méprifent l’agriculture, puis ils l’exercent. Ils répudient leur fem¬ 
me,pour en reprendre vne autre^ ils font des enfans, ils les éleuenr, 
& venant à mourir, ils en engendrent encore d’autres & les nour- 
rilïent tout de mefme. Ils vouloienr eftre vieux,& l’eftant deuenus, 
ils fe plaignent &: gemifTpnt 5 leur efprit eft toufiours vague &in- 
conftanc,ils nes’arreftent en aucun âge, ni en aucun eftar. Les 
Princes & les ftoiss’eftiment moins heureux que les particuliers, 
& ceux-cy n’affeclent rien plus que la grandeur. Le Magiftrat efti- 
me le bonheur de l’artifàn, dont la fonction eft fans péril 5 & Parti - 
fan dehre la Magiftrature,à caufe qu’elle eft toute puiflante. 

ILS ne voyent point le droit chemin de la vertu, ils ne re¬ 
marquent iamais là netteté, fon égalité ni la fureté de la marche, il 
ne fe voit perfonnc qui ait la generolîté d’y marcher 5 & néant- 
moins le chemin contraire eft tres-difficile, puis qu’il êft tortu êc 
inégal,on n’y va qu’à grand peine,on choppe & on tombe fouuent, 
ony efttoufiours hors d’haleine, comme lî on eftoit pourfuiui j on 
contefteSconfe voit foible ou plus fort, auancé ou reculé. Il yen 
a qui brûlent d’vne enuie curieufe d’offenfer & de nuire, ils tâchent 
de foüiller la couche de leur voifin, fe fondant fur leur impudence: 
d’autres fe delfechent du defir infini d’amalTer des richelTes j ils lé 
dreflent réciproquement des embûches. L’ambitieux qui fe lailTe 
emporter au vent de là folie, retombe dans l’abyfme de fa perdi¬ 
tion, par la pefanteurde fes vices-ils démolillent à defifein de re- 
baftir. Ils rendent vn bon office, éc venant à s’en repantir, ils con- 
treuiennent à la precedente amitié, car ils offenfent, ils veullent 
conuertir les droits de l’alliance en vne guerre ouuertej l’auarice 
produit tous ces malheurs. Ils relTemblent aux enfans addonnez au 
ieu, car manquant du difcernementnecelTaire , ils feplailènt&c fe 
ioüentdetout ce qui tombe en leurs mains. 

A N T aux dcfirs & appetits.des hommes,ilsne different en • 
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rien des beftes brutes, fi ce n’eft que les belles fe contentent des 
choTes necelTaires ^ qui a iamais veu qu’vn lion cache l’or dans la 
terre, qu’vn taureau cherche le combat pouramaflerde l’herbe, 
ou pour manger au de là de fa rufiîrance,qu’vne panthère deuien- 
neinfatiable. La foifdu fangliereft grande, mais vn peu d’eau le 
defaltere-, le loup met en piece la proye qui fe rencontre,il s’arrefte 
en ayant aflez j l’homme feul eft infatiable, fa gourmandife ne s’af- 
fouuit point,les iours ôc les nuits font trop courtes pour leur yuron- 
gnerie, La génération des autres animaux eft limitée, ils ont vn 
temps réglé pour le coït 5 les folles amours de l’homme 6c fes impu- 
dicitez font lans relâche. Voulez-vous que ie ne rie point de ce- 
luy qui pleure, àcaufe qu’il ne iouït pas de la commodité de fes 
amours, ôc principalement s’il s’expofe à degrands perils; s’il fe îet- 
te dans les précipices, dans les éceüils de la mer & dans fes abyf. 
.mes, ma mocquerie s’augmentera. le ne plain pas celuy qui fait 
naufrage, chargeant trop fon vaifleau, 6c l’empliflànt de marchan- 
dife, dont le poix coule à fond 3 c’eft à tort qu’il fe plaint que la mer 
lefubmerge. 

C E n’eft pas vne rifée pure, ni vn fîmple mépris que i’ay pour 
de tels gens,ie voudrois inuenter contr’eux vne punition plus rL 
goureufejils ne méritent pas que l’art de Médecine fefoittrouué 
pour eux, ni quelqu’vn quifift des remedes fi exquis. Voftrepre- 
decefleur Æfculape vous doit feruir de réglé 6c d’auertiflement, 
il a receu des coups de foudre en recompenfe de ce qu’il a guéri, 6c 
mefme reflTufeité, des hommes qui font ingrats enuers les Dieux. 
Ne voyez vous pas que moy-mefme ie participe en quelque for¬ 
te à leur malice, puis que voulant apprendre le fiege de la bile, 
6c lavraye caufede rextrauagance,ietuëdes animaux innocens, 
ie les couppe par piece 5 au lieu de la chercher dans les entrailles de 
l’homme,qui eft: coupable6c criminel. Ne remarquez-vous pas 
que l’Vniuers eft rempli de l’indignation qu’il a contre l’homme^ 
les elemens, les deux 6c toute la natureramaftènt en luy des alRi- 
ûions infinies, pour chaftier fa malice. De fa naiflance l’homme 
n’eft qu’vn amas de vices 6c de maladies de toute forte 3 fi on veut 
le nourrir 6c l’éleder, il eft incapable de s’aider luy-mefme, il de¬ 
mande du fecours par fes pleurs 3 dans fa ieunefiTe il.fe plaît à mal- 
faire, il manque de fagelTe, il a befoin d’inftruftion. L’homme par¬ 
fait eft audacieux, s’il vieillit il eft miferable 6c accablé d’infirmité, 
il fait vn mauuais comte des peines qu’ila prifes ch fa ieunefiTe, il fe 
tourmente, 6c on peut dire qu’il laboure fa vie dans tous fes âges, 
^utedeiugement. 
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L’HOMME tire Tes vice$ èc imperfections du ventre de ia. 
mere,dela corruption de Tes principes, & des humeurs dontileft 
fait&fenpurrit.Ily en a qui font de naturel à s’ofFenfer facilement, 
ils font toufiours pleins de colere, il n’ont en bouche que des af- 
flidionsSi des querelles 5 d’autres ne peçfent qu’à corrompre les 
filles, à débaucher les femmes & à faire l’amour j d’autres yur6n« 
gnent fans ceire,ceux cy cherchent à s’approprier le bien d’autruy, 
ceux-là fc plaifent à difîiper le leur. Si i’auois lepouuoirdedécou- 
urircequi fe palTe dans toutes les maifo,ns, & de ne laiflTer aucun 
voile capable de cacher ce qui s’y fait, onfçauroitlesaCtionsplus 
fecrettesjon enverroit qui boiuent & mangent par excès, d’au¬ 
tres vomiflent, d’autres tourmentent iniuftement leurs domefti- 
ques,ils les battent de verges. On verroit les empoifonneurs & la 
préparation de leur venin , les traîtres dreflant des embûches, les 
auares comtant leur bien & leur argent; on en verroit fe réiouïr, Ôc 
d’autres pleurer amerement ;il y en a qui dreflent des mémoires 
pour accufer leurs plus familiers, l’ambition des autres eft fi gran¬ 
de qu’ils en perdent l’efprit ; ce n’eft pas qu’il n’y ait des actions fi 
fecrette.s qu’on ne les connoît point,eftant dans l’ame. 

LES ieunes auflî-bien quelcs vieux ont chacun leur afflidion, 
leurs vices &: leurs inclinations ridicules ; il y en a qui demandent 
fans cefie, ilsfontreduitsàla mendicité,d’autres refufent; quelques 
vns font fi mifèrables, qu’ils n’ont pas dequoy viure, & d’autres re¬ 
gorgent de bien , on envoit qui meurent de faim. Ceux-cy fontfi 
perdus&accablez d’inremperance,qu’encore qu’ils font pauures 
& chargez de debres,ils ne ceflenr de prendre leur plaifir,& de 
nourrir 4es débauchez ; ceux- là fe plaifent aux meurtres Sé aux en- 
terremens. Quelques vns font fort peu de cas deleur bien propre, 
ils veulent S’emparer des fucceflîons qu’ils pterendent ,ils fe mon¬ 
trent impudens, infatiables & auares. Il y en a qui tuent, qui bat- 
tent & qui outragent ; d’autres font fiers & arrogans, la vanité les 
étourdit.LesincIinationsLont differentes, ceux-cy s’addonnent à 
nourrir des cheuatix ou des meutes de chiens, ou à fe faire fuiure 
par des hommes de mine ; ceux-là font cas des bois, des pierreries, 
des médailles ou des peintures. Vous en voyez qui briguent auec 
ardeur les ambaffades, les charges militaires ou la preftrife: les ha¬ 
bits & ornemens^ pompeux plaifent à quelques autres. Tous les 
hommes ont des applications differentes, ils fe portent aux com¬ 
bats de mer oude terre,ou à l’agriculture > ils trafiquent fur mer, ils 
acheptent&:reuendent,ils fe treuuenc toufiours auxaffemblées, 
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©U aa tîieâtre, ils fe plaifent en particulier , ©u â telle autrecliofe.ïctk 
general ils s’addonnent aux voluptez,auxdelices ScàTintempe^ 
rance, ou â loifineté 6e faineantife. 

COMMENT fe peutdl faire qu'on ne le mocque point d'vn fi 
grand nombre d’ames viles 6e rniferables, qui perdent tout leur 
temps, 6e confument leur vie à des débauches, à de fi prodigieufes 
folies. le crain auffi qu'ils ne vous méprifent 6e toute voftre Mé¬ 
decine, ne leur eftant guere agréable jcar leur intempérance fait 
que les meilleures chofes les dégoûtent,la plus grande fagelTe pafle 
chez eux pourvue vrayemanie. On dit éeie me leperfuade aifé- 
ment, que les plus belles productions de voftre art fe recompen- 
fent d’ingratitude ou d'enuie 5 il eft calomnié publiquement, &. les 
malades ne manquent point de les attribuer à Dieu ou au hazart. 
Plufieurs veulent que leur propre nature eft caufe de la guerifon^ 
pour Ce rendre ennemi leur bienfaiteur; il tient à peu de chofe 
qu’ils ne vous faflent vne querelle, s’ils croyent vous eftrerede- 
uablesbu obligez. ^ 

. LE vulgaire ignorant,&:quin a point la connoiflance de voftre 
art, ne manque point à retrancher la meilleure part de voftre 
gloire» lesaffiftans qui font groffiers 6c fans efprir, font vos luges 
ordinaires ; les malades ne tombent pas d’accord de la boricé de 
vos confeils, ni de la vertu de vos remedes -, 6c vos confrères eftant 
portez d’enuie,refufent l’approbation qui vous eft deuë. Vous 
n’eftes pas venu iufqu’icy fans auoirfouffert plufieurs fois ces iniu- 
res 6c fottes calomnies, puis qne ie fçay fort bien que vous auez fou- 
uent afljfté à des maladies confiderables,6cquevousnevouseftes 
jamais ri de leurs caufes', ni de la ialoufie de vos confrères j on ne dit 
jamais franchement la vérité, on ne luy donne point l’approbation 
neceflaire. Democrite mefaifant ces plaintes-CYenfouriant,pa- 
roiflbit plus qu’homme, il fembloit tout diuin, il oublioit la fimpli- 
cicédéfon gefte 6c fa mine ordinaire. 

IE luy di là-deîrus,illuftre Democrite, ie m’en retourne en mon 
païs, remportant de grands auantages de voftre acceüil 6centre¬ 
tien ,i’admire voftre intelligence, vous me qoinblez détonnement 
par vos grandes lumières, k pubiiray par rour,que vous auez com¬ 
pris parfaittement lafoiblelfede l’homme 6c fesdefauts,ayant re- 
ceu moy-mefmelaguerifbn desfoiblefiesdemon efprit, parvosfa- 
ges confeils.le youslaiffe chez-vous 6c me retire,puis qu’il eft défia 
tard, il faut manger 6c prendre du repos, iereuiendray demain & 
aptres jours fuiuans J afin d’auoir l’honneur de vous reuoir. le me 
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leuois'eri'iîifant ces paroles, & Democriteiê mettoit en eftat deine 
conduire,lors qu'il parut vn homn^e venant d’vn lieu fecret, auquel 
il donna fes liuresj de moy ie me prelïay de retourner foudainement 
vers les Abderitains qui nous çonlîderoient en m'attendant. leleur 
di aulTi-toft, qu'ils m’auoient beaucoup obligé dem’appellerpour 
voir Democrite, piîis qu’il eft le plus fage des hommes que luy 
feuleft très-capable de leur montrer à viure. Voila ce quei'auoisà 
dire de mon entretien auecDemocrite, ie vous l'efcri auec vne 
grande ioye- ^ 

LETTRE DE DEMOCRITS A 
Bip^ocrate^fe plaignant du haz^art où ilauoit 
efié de prendre de l’ellebore, 

V O V S m’eftes venu .voir, pour me donner de l’elIebore, 
cofnme à vn homme fou, lûr la creance que vous auiez à des 
gens infenfez 5 ils tiennent que l’em ploy de la vertu 6e l’occupation 
desfciençescftyne extrauagance inutile. Alors ie contemplois la 
difpofition de l’Vniuers, iedefcriuois fes Pôles ôelesEftoillesqui 
liufent dans les Cieux. Vous eftimâtes la bonté de ma nature 6e la 
perfedion de mon tempérament, apres auoir connu les produ- 
élions démon efpritfurcesfuiets, comme elles font ruiuies6ècom- 
pofées auec exactitude, elles n’ont rien qui tienne de l’extraua- 
gance ni de l’ignorante folie5 vous decouurites la fottife, la cruauté 
6e la fureur de ceux qui me publient, comme vn extrauagantôein- 
fenfé. Car les atomes de diuerfe figure qui vaguent en l’air, trom¬ 
pent nos féhs ôe nos efprits, ce font les vrais principes qui compo- 
fent le monde , 6e font les changemens qui s’y remarquent. C’efl: 
.mon efprit qui les a décounert ôe mis en euidence,m’appliquant 
comme il faut à la recherche des veritez de la nature j les ouurages 
que i’ay fay fur ces matières en font tefmoins. Il ne faut rien auoir 
à démellerauec de tels gens, ils font indignes de voltre çonuer^à^. 
tion jleur efprit eft foible & leger,ils font tous dans l’erreur,6c igno-. 
rance extrême. Si vous auiez finui l’auisde ces efceruelez, me don¬ 
nant trop legerement l’ellebore,il m’auroitrenuerfé l’efprit,-6c 
fait tomber dans la demence^ils auroientaccufévoftre art d’eftre la 
caufe de mon extrauagancejl’ellebore ofFufque l’efprit quand on le 
donne àvn home fain,6cde coutume il eft tres-laiutaire aux infenfez. 
QV A N T à moy ie me perfuade que fi vous ne m’auiez 

F iij 
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rencontré compofanc vne piece de dodrine, 5c que i’eufle efté 
dans lelid ou marchant à peine 5 que dans la conuerfation vous 
m’eufliez quelquefois obierué chagrin, ôc d’autrefois riant des cho- 
fes qui fe prefentent à mon efjjrit j vous m’cuffiez veu moins atta- 
ché à l’entretien de mes plus familiers amis, il vous eulîîez aulîi re- 
marquémon efprit plus fortement diftrait,ôc merueilieufemencap- 
pliquc à vn obiet abfent, vous euffiez dit félon les fens, que Demo- 
criteeftvn naïf portrait de la folie. Il faut donc qu’vn Médecin 
ne iuge pas des maladies furlafîmple apparence, mais plutoftfur 
cequieft efFedif 5c véritable j qu’il remarque toufiours le mouue- 
mentdes humeurs, 6 c qu’il fçache fi la maladie ne fait que com¬ 
mencer, fi elle efl: au milieu ou à fa fin. Non feulement on obferue 
la maladie, fa propre différence 5 c la faifon, on remarque auffi l’âge 
du malade ôc toute l’habitude de fon corps, car à ces marques on 
reconnoît facilement vne maladie, on la guérit plus furemenr j au 
refte ie vous renuoye le beau Traitté que vous auez compofé fur la 
fureur. 

rR jirrs‘ ne la polis , de ses 

caufes de fes ejpeces , emojé par 
Hippocrate à Dcmocrite. 

L e cerueaueftla caufede toutes les fondionsanimales jC’eft 
auffi le lieu de l’excrauagance, quand elles fedeprauent par 
l’exceffiue humidité,comme ie lay fay voir en mon Traitté du mal 
caduque. Les chofes humides ne s’arreftent point, elles s’agitent ôC 
fe remuëntfàns cefle; le cerueau qui eftplus humide que fa nature 
ne permet, ne demeure point ferme, il remue fans relâche, l'im- 
preffion d’vne vapeur l’agite. Les productions reçoiuent aifément 
l’impreffion qui arriue à leur principe -, la veuë, l’oüie , Sc les autres 
fens s’agitent neceffairement, comme le cerueau, ileftimpoffible 
qu’ils s’arreftent quand il s’agite ; on voit ôc on entend des chofes 
extraordinaires ôc étranges, la langue parle tout de mefme,puis 
qu’on ne dit iamais rien que ce qu’on voit 5c qu on entent. L’hom¬ 
me ioüit de la fageffe, autant de temps que le cerueau s’arrefte 5c 
demeure en tranquillité. Le cerueau s’amollit ÔC le corrompt, il fe 
remue fans cefle par la malignité du phlegme ou delà bile 5 on les 
diftingue en cette forte, la folie qui vient de phlegme eft plus tran¬ 
quille, on ne crie point, on ne fait point de bruit 5 celle que la bile 
produit eft impetueufe, on frappe, on offenfe, on ne demeure point 
en vn lieu. 
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L’EXTRAVAGAN CE eft continuelle &; idiopathique,quand 
kbileoulephlegme abbreuuent la propre fubftance du cerueauj 
la frayeur & la triftelTe paflàgere viennent des defauts des parties 
-ba{res,fi la bile & l’humeur noire échauiFent le cerueau, y montant 
impetueufementparlesarteres carotides, car la frayeur fepalTe au 
mefme temps que la bile acheuant fon tour, redefcend aux entrail¬ 
les par les veines. On s’inquiète, on s’attrifte, on deuient oublieux, 
quand le phlegme refroidit le cerueau & l’engourdit, contre fa 
coutume. Tous ces fymptômes arriuentaulîj danslefomraeil, on 
voit que les boüillons du fang bilieux fe pouffent tout à coup à la 
telle, par les arteres carotides ; le cerueau s’échauffe, & on a des 
fonges effroyables^ le vifage s’enflamme, comme fi on efloit éueil- 
lé,les yeuît rougiffent 5 on diroit qu’ils machinent vnemalice, & 
qu’ils font preft à faire quelque mauuais coup 5 le fang s’écoule en 
/uitte par les veines aux parties baffes, & ces fymptômes ceffent. 
l’A Yrapporté l’hifloire d’Androphanes qui oublioit tout,il perdit 
i’efprit & la parolejces trois fymptômes fe pafferenr, Sc il furvefcut 
quelques années, ayant de temps en temps des recidiues j il auoit la 
langue fort dure 6 c inflexible, il ne pouuoit parler s’il ne gargari- 
foit fouuentjfa bouche efloit quafi toufiours fort amere. La faignée 
guérit ce malade,la boiflbn d’eau,l’hydromel, &:plufieurs prifes 
d’helleborenoir. Nicanor auoit peur d’vne femme quiioüoitdela 
flulle,quand il alloit foupper, à caufe que l’humeur brûlée régné le 
foir 5 l’entendant ioüer en plein iour ,il n’auoit point du tout de 
peur. 

LETTRE D^HIP POCRAT E A 
Democrite, fur le reproche delà volonté quilauok 
eu de luy donner de hllehore, 

L e vulgaire ne fait pas toufiours grande eflime des plus belles 
cures^il ne loüe pas beaucoup les meilleures aélions des Mé¬ 
decins, il attribue toutes les guerifons à Dieu ; que fi la nature efl 
contraire au bon fuccés, 6 c qu’vn malade meure, il rciette le blâme 
fureux,fans faire mention de Dieu. Quantàmoy,ie confefleque 
i’ay receu de ma profeflion plus de reproche que d’honneur, carie 
n’ay pas encore acquis la plus grande perfeélion de la fcience, bien 
que ie foye défia vieux 5 le Dieu mefme de la Medecine, 6 c fon in- 
uenteur Æfculape, ne la pas connu en^rement, il s’efl contrarié 


J. Ef id. 
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luy-mefmeenpluneurschofes,comme il paroîtdans les efcrisde 
ceux qui en ont traitté. 

LA lettre que vous m’auez efcrite, eft aulTi vn reproche de la vo¬ 
lonté que i’ay eu de vous donner de hellebore jil eftvray que i’e- 
ftois indui Scpoyfle par vos côcitoyens à vous purger auec ce reme- 
de,comme vn extrauagant, ne pouuantdeuiner qui vous eftiez^ 
auant que de vous voir. Mais apres auoireu l’honneurde voftre 
conuerîàtion, i’ay reconnu que toutes vos actions font tres-recom. 
mendables,n’y enayantpas vne qui vienne de folie. l’ay grande¬ 
ment eftimé voftre bonne complexion , Sc vous ay creu tres.inteL 
ligent interprète de toute la nature. Quant à ceux qui m’introdui- 
firent auprès de vous,ie les repris, comme infenfez , & leur di qu’ils 
auoient eux.mefmes befoin de fe purger auec l’ellebore. Puis 
qu’ainfi eft que cette rencontre nous a liez enfemble, vous m’efcri- 
rez fouuent, s’il vous plaît, pour me communiquer à l’auenir les li- 
ures que vous compofez jie commence moy-meftne à vous com¬ 
muniquer les miens, vous en enuoyant vn de i’vtilité de l’ellebore. 

TRAITEE’ ‘D’HITPOCRATS A DEMOC. 

touchant la fargationqui p fait auec telkhore. 

L ’ellebore eft tres-propre à purger tout le corps, en vo- 
miiïànt, mais ceux qui ont peine à s’éuacuer par la bouche, à 
caufede leur conformation vicieufe, doiuent fe ramollir & s’hu- 
mefter, auant ce remede, fe repolànt lopg-temps & prenant force 
nourrituré.Si vous auez deftein de purger plus abondamment, fai¬ 
tes promener le malade, qu’il remue toutfon corps dans l’opera¬ 
tion , empêchez qu’il ne dorme 5 la nauigation nous fait voir que le 
mouuement agite les humeurs, il les fait reietter. Emouuezdonc 
le corps & toutes les humeurs,dansl’operation de l’ellebore,quand 
vous voudrez qu’il éuacuë copieufement. L’ellebore eft perni¬ 
cieux à ceux qui font en fantc, il liquéfié les corps qui manquent 
d'humeurvicieufe. L’operation des purgatifs chauds ôcviolens ne 
cefte point qu’ils ne deftechent l’eftomach & ne donnent la foif, 
car fi la foif ne vient, l’operation ri’eft pas acheuée. La conuulfion 
qui vientdel’elleboreeftfunefte,elle fe produitdépuifement. Le 
hoquet ou la conuulfion qui furuient aux euacuations démefurées 
eft.toufiours dangereufe. Les vomiflemens& les fins de ventre qui 
arriuent d’eux-mefmes, Sc vuident l’humeur vicieufe <^ui d^oic 

toufiours 
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toujours s’éuacuer, guerilTent les malades ou les foulagent^ que fi 
elle demeure, & que les autres humeurs s’écoulent , ils font 
funeftes , ils ne gucrifient point les malades. l’ay montré' 
dans'leprognoftique, que le vomiflement eft propre à ceux qui 
n’ont point de fièvre, il guérit toutes les maladies qui fe font au 
deflvis du diaphragme5 faneceffité feconnoîr au dégouft ,aufoule- 
viementdel’eftomach,au mal de cœur, à l'ébloüifiement & à l'a¬ 
mertume de la bouche. On ne purge auflî par les felles que ceux 
qui n’ont point defiévrè, ayant tous leurs fymptômes au deflbus 
du diaphragme j on connoît fa necefiîté aux tranchées de ventre, 
aux douleurs de rein, à la pefanteur des genoux, ôc au déreglement 
des ordinaires aux femmes. La purgation ne doit fe donner qu’a- 
uec circonfpeétion, particulièrement à ceux qui font en fanté, qui 
ont la couleur brune & le corps fort humide, à ceux qui font mai¬ 
gres ou qui bégayent. 

l’AY^ montré dans le liure des maladies aigujfs, que ceux qui 
s’efforcent de guérir l’inflammationfyftrophique en fon commen¬ 
cement parles remedes purgatifs,ne tirent rien du lieu qui efl: durci • 
& enflammé, car l’humeur vicieufé ne coule pas à l’ordinaire,y 
eftant entaffée. Les purgatifs ne font qu’échauffer les entrailles, & 
fondre les humeurs qui refifl:entàlafiévre,ils affoibliffent tout le 
corps, ils augmentent le mal, ils abattent les forces 5 le corps donc 
eftant furmonté par le mal & par le remede, il eft incapable de gué¬ 
rir. Il faut donner dei’ellebore en toutes les fluxions de la tefte, & 
mefmeà ceux qu’elles rendent empyiques; il nefe donne pointa 
l’empyeme qui vient de la rupture d’vne veine, ou del’ouuerture 
d’vnabfeés. Il ne faut point purger violemment ceux qui abon¬ 
dent en humeurs vicieofes, car ils tombent en fyncope, puis qu’ils 
manquent de fang, de force & de couleur^ ils s’empliffent de vents 
& de vapeurs malignes^ jls refpirent à grand peitîe ,ils touffent fans 
cracher, car ils font épuifez par la chaleur êcTecherefle, ils ne cefi 
fent dé boire. La compreflîon du diaphragme ou ducerueauofte 
le iugement,elle engourdit les fens, on ne voit pas, 6c on entent vn ■ 
bruit continuel. Ne purgez point auec rellebore, ceux dont les 
vreteresôc la veffiéfopt affôiblis 6c vicerez, il ne faut point tirer les 
humeursvicieufes aux parties foibles ; les iéteriques 6c les lienteri- 
ques s’offenfent tout de-mefmé en fe purgeant. Les purgatifs 
échauffent le fang,ils aügmentent fon euacuation par les narines 
ou par le fiege ; ils font pernicieux à toute forte d’abfcés. 

L£S ; vomitifs 6c les-diurétiques defenfletit bien fouuent la - 
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ratte, les purgatifs y fontinutils, mefme ils groffifTent la tumeur,’ 
puis qu’ils y portent les humeurs, ils augmentent ÔC irritent les 
fluxions acres Sc falces. On peut purger par le vomilTement aüec 
l’ellebore, mais il vaut mieux ne point purger du tout, & fe réduire 
au régime de viure, c’eft le meilleur remede. Euitezauflî de purger 
ceux qui ont l’eftomach folble,ceux qui reiettent l’alimét brûlé ou 
indigefl;e,ou mefme qui ont auerfion pour la nourriture. L’extrême 
foiblefle efu cerueau répugné à la purgation, vous la reconnoîtrez 
au déliré, à la douleur qui ofte le repos, à l’obliquité & promptitu¬ 
de du mouuement desyeux ,àlabouffiflureduvilàge ,àlà palleur 
Seau vertige. Legrand feu de la fièvre diffipeauflîfes forces, il en¬ 
gourdit l’efprit, il ofte le pouuoir de s’arrefter en fituation. La moi¬ 
tié d’vne dragme de fezamoïde, broyé dans l’oxymel,fe donne à 
boire &: fait vomir-on en met douze grains auecd’ellebore, & il 
fuffoque moins que quand il fe prent feul. L’ellebore guérit les 
vieilles fièvres quartes, les reftesde l’inflammation des entrailles, 
& particulièrement de l’eftomach, pourueu qu’on ne le donne 
qu’apres vingt iours, ôc qu’il n’y ait point d’alteration ni d’euacua- 
tion démefurée. Il guérit quelquefois la plurefie&lemifereré,où 
bouchement des boyaux^il eftaufîî tres-propre à purger la matrice. 

LETTRE D^HIPPOCRJTE A SON 
jils TheJfaluf,poùr‘lt4j recommander l’eflude 
des Mathématiques 

M O N fils ,ie vous confeille de vous appliquer fèrieufement 
à la connoiflàiice de la Geometrie & de l’ArithmetiquC} 
lement elle rend la vie glorieufè, illuftre êc tr.es-vtile à plu- 
fleurs chofesjdans l'ordinaire conuerfàtion,elle fubcilife refprit,elle 
le rend beaucoup plus prompt & éclaire à retirer lé fruit de tou¬ 
tes les chofes qui feruent à la guerifon des malades.' La Geometrie 
qui a beaucoup de plans &; des figures dediuerfe maniéré, ôc qui 
démontre euidemment toutes fes cpnelufions, eft tresvvtile à la 
connoiflànce de la fituation naturelle des os::j<dieJieiurdépîacement, 
& mefine de l’arrangement de tobtesles; autres^ccics, puis que 
lesosferuent debafe, & donneotJafignre.àtoutJecorps.On com¬ 
ptent plus facilement leur multiplicité, & oiiteuffic mieux à rem- 
boiter les bouts de ceux, qui/e dépkceoijji.à feier qu codpper 
pointe d’vnps jqni fe rompt,à.le limçryàile rack iileitrQüéf,à tirer 
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les crquilles, & à reioindre les parties feparces, èc merme à tout le 
refte du traittement & guerifon, quand on connoîc parfaitement 
le lieu & la nature ou conformation de l’osqui efthors de fa place. 
L’arrangement & proportion des nombres donne allez à connoi- 
tre les tours &c les retours des fièvres, leurs changemens inopinez, 
la guerifon des maladies & la fureté qu’on peut auoirde leurs eue- 
nemens. Ceft vn grand point pour vn Médecin, que d’auoir vn fe- 
Gours infaillible, qui montre les fucccs ôc toutesles partiesdes re- 
doubremens&; des relâches, encore que fouuent elles font inéga¬ 
les 5 c’eftpourquoyie vous aduerti de vous inftruireen cette belle 
expérience, ôc de la cultiuer diligemment. 

TRAITTE DE DEMOCRITE, TOF- 

chant la nature de l'homme, enuoyé a Hiffocrate. 

I L faut que les honneftes gens, & particulièrement ceux qui 
font inftruits dans les fciences,apprennent tous laMadécine, 
c’eft vne belle 6 c noble connoiflance,elle efi: vtileôctres-necef- 
faireàlavie. le croyque lafagelTeeftfeurdela fciencede guérir, 
elles doiuent toufiours eftre enfemble. L’ame de l’homme eft déli- 
urée de toutes fes foiblelTes, elle eft purgée de tous fes vices, par le 
moyen delafageftejfon corps eft garentides maladies, par l’indu- 
ftrie des Médecins. La pointe de l’efprit fe fubtilife dans la per- 
feftion de lafanté, ôc c’eft fagement fait que de la conferuer foi- 
gneufement, car l’habitude du corps eftant incommodée 6 c refîen- 
tant de la douleur, l’ame s’en trouue appelantie, elle n’a pas la 
promptitude ni l’alegrefte neceftàire aux fondions de la vertu. 
La rigueur de la maladie qui accable le corps appefantit aufli l’ef- 
prit,elle obfcurcit fes actions, car eftant alliez étroittement en¬ 
femble,ils s’entre communiquent le bien 6 c lemal, 6 cle corps ne 
manque iamais d’entraîner l’efprif dans fesmiferes. 

L’homme eft conceu dans noftre efprit, 6 c il fe reprefente par vn 
cbauchemêt 6 c groffieredefcripdon de toutes les parties qui lecom- 

Î >ofenc.Le cerueau fe met au deflus pour eftre l’échauguecte, 6 cveil- 
er à la fureté de toutes les parties qui luyfont côfiées,il fe renferme 
au milieu des membranes qui font fortes 6 c nerueufes,où il fe loge^il 
eft luy-mefme la demeure de la partie de i’ame intelligente 6 c 
maîtrefle. Il fetientà couuert deplufieursos qui fe font doubles, 
& s’accommodent enfemble à ce defifein j en dehors il fe couure du 
cuir 6 c de cheueux , c’eft fon plus naturel ornement. La faculté de 
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voir cftablit aulTi Ta demeure au milieu deplufîeurs membranes,' 
elle eft à couuerc des humeurs Sc de l’eminence du front qui la def- 
fend, pour faire mieux Ton adion j la netteté de la prunelle eft con- 
feruée par l’extremité des paupières, & par leur rang de poil qui 
conduit la lumière Se fes obiets:les deux narines qui iugent des 
^s^l^ure7Tx yeuxôelesfeparenr. Lafoupleflcdes 

primTX iuy- ^^vres qui entourent la bouche de leur chair délicate exprime tous 
mtfme fentimcns, elle forme 8 c prononce tres-exadement les paroles. 

fourdslespen. Le menton fe termine en pointe 5 il reflembleaux inftrumens de 
f'éesdectHxqui mufiquc, les dents s’ajuftent,comme leurs chenilles. Le grand Ou- 
parlent, urier a formé les oreilles ouuertes,afin qu’elles receuflentla parole, 

elles porter la colere au cœurjc’eft la caufe certaine de la témérité, 
LA languecnfante le dircours,elle eft le truchement de l’ame Sc 
fa meftàgerCj elle eft la garde Sc le lieu du gouft,c’eft la portière des 
faueurs^ les dents font les plus forts remparts,ellesl’arreftent 8 c la 
deffendenr. Le larynx Scie pharynx leioignentenfqmbleScs’ac¬ 
compagnent J le larynx 8 c l’âpre artere portent l’airau thorax 8 c au 
poumon 5 le pharynx conduit les boilfons, il poufle toutes les vian¬ 
des iufqu’au fond du ventricule. Le coeureftfaitenpointe.,ileftle 
Roy du corps humain, il fe loge en Ton centre, il eft le lieu de la co- 
l€re,ileftàcouuert du Thorax contre tous les aflauts.Tous les con¬ 
duits de i’apre artere, ou Tair lé coule,font l’haleioe, qui eft la caufe 
de la voix.Lefoye qui change l’aliment en fang, 8 c le tournit à tout 
le corps, regorge fort fouuent,auec tous fes lobes,de celuy qui re¬ 
nient par la veine caue ; il eft le fîege de la concupifcence. La bile 
-jaune qui fe place au deftbus du foye, corrompt par fes bouillons le 
corps de l’homme 8 c fes fondions, elle n’eft pas feulement inutile, 
elley eftmalfaifante: Laratte fe met àl’oppolîte, eftant tout de 
mefme inutile, elle n’y rend aucun office. 

LE ventricule qui reçoit 8 c renuoye toute les humeurs 8 c les ali- 
mês,fe met entre la ratte 8 c le foye,afin de cuire mieux, 8 c de diftri- 
buer la nourriture -, les inteftins dépendent de fa propre fubftance, 
ils fe remuent de mefme, i’enueloppant de toute part, ce font les 
caufesdela diftribution de l’aliment Sc deTexpulfion du fuperflu. 
Les deux reins qui font appuyez au deftus des hanches, 8 c tout en- 
nironnez de graille, font faits parla nature, pour l’écoulement de 
l’vrine. L’Epiploon domine au bas ventre, il entoure toutes fes 
parties, àia referuc delà ratte. La veftîq eft toute nerueufê, fon ori¬ 
fice s’affermit fous los pubis, eftant tiffu de beaucoup de vaifléaux, 
elle eft l’ouuriere de l’expulfîon des vrines. La matrice eft fous la 
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veflîe, s’attachant à Ton orifice, elle eft la mere des fœtus, fa dou¬ 
leur eft extrême, elle produit aux femmes vne infinité de miferes-, 
fon orifice extérieur eft vne chair brûlante qui s’éleue du dedans au 
dehors,fous l’os pubis, il a fes nerfs qui l’étreciflent. La génération 
du fœtus eft le fuiet de l’épanchement ordinaire de lafuperfluité 
des parties. Les tefticules qui font faits pour multiplier, pendent 
hors du corps, leur place eft particulière, eftant enueloppez d’vn • 
grand nombre de membranes. Lepcnil eft ce délicieux lacis de 
nerfs,de veines & d’arteres, qui eft fait de nature, pour feruiràl’ex- 
pulfion des vrines &: au coït J il eft couuert de poil pour fe cacher 
& fe defFendre des iniures. Les bras,les cuifles èc les cxtremitez qui 
en dépendent ,.ayant le fondement de tout le miniftere, ne man-'' 
quent point à l’execution des volontez. La nature inuifible qui tra- 
uaille au dedans compofe les entrailles, elle eft l’ouuriere de toutes 
les fondions, iufqu’à ce que la mort furuient, car les parties fe dc- 
liurent auflî-toft de tout leur miniftere. 

SECONDE PARTIE 

DV PREMIER TOME 

DES OEVVRES DV GRAND 

HIPPOCRATE 

CONTENANT L’EST AB LISSEMEN T 
de la Médecine, fon excellence ôc grandeur, & la 
prudence qui y eft neccftairc. 

Le SERMENT T> HIFLOCRATE, QVI 
doit efire fait partons ceux quipretendentÀla 
perfeâ'ionde laMedecme, 

L ’IM P ORTA N C E de la Medecine & fa grandeur exi- 
gent de ceux qui prétendent à fa fcience &à la perfedion de 

C iij 
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Ut Maiftres de pratique,de s’obliger par ferment fait en publique, fenieflne par 
U Medecmt. c}e leur main , qu’ils l’exerceront tres-difcretteraent, 

&auflî{àintement que les chofes qni leurs font confiées le meri- 
tenr. le iure donc par ce qui m’efl: depluscber & en plus grande 
vénération, ce font mes tres-illuftres predecelTeurs ,/çauoir Apob 
Ion, principal inuenteur de la Medecine, Æfculape & la fanté mef- 
me.Ie prens à cefraoin la Diuinité qui prefideaux guerifons,g£ tous 
les autres Dieux &; Deefies, de la proteftation que ie fay ptefenre- 
ment d’obferuer inuiolablemenr, & d’accomplir toute ma vie le 
fermer que ie fay de coeur,de bouche,&méme par efi:ri,tant que les 
forces démon corps & celles de mon efprit pourrot le permettre. 
Tfemierpamt. IE confidereray celuy qui m’a montré la Medecine , à l’égal de 
mes propres parens,i’auray pour luy toute ma vie lémefmerefpect, 
&;luycommuniqueray libéralement, non leulement la nourriture 
Scfubliftance, mais auifi toutes les chofes neceflaires & commodes 
à la vie 5 ie luy fourniray des deniers luffifans pour y furuenir. 
3 >. l’auray lesmefmes fentimens pour l’auancement de Ces enfans, 8 c 
la mefme tendrefle que pour mes propres freres j s’ils defîrents’in- 
ftruire en la fcience &; pratique de la Medecine , &qu’ils ayent be- 
foin de l’apprendre,ieleur enfeigneray diligemment, fans en atten¬ 
dre aucun payement, ni promefle de recompenfe à‘ l’auenir. 
3. IE ne niappropriray point l’art de la Medecine, ni ne la diuul- 
gueray iamais indifcrettement / ie communiqueray fans re- 
ferue routes fes maximes Sc.fes enfeignemens, fcs recis hiftoriques 
& obfcruations particulières,non feulement à mes enfans & à ceux 
démon Maiftre, mais auffi à ceux qui feront deuëment immatri- 
. calez de receus, 6c qui auront prefté le ferment ordinaireaux Eftu- 

dians en Medecine, à la maniéré acconftuméei 
Art. î. 4 - LE régime de viureeft tres-conliderable, c’cft le premier reme- 
Lesdeuoirsf^ de ôcle p!nsforr,il effc capable feul de guérir les m 3 lades 5 l’emploi- 
Mîgatiom 4« ray toutes fes maximes pour leur foulagemenr, ie promets de les 
.Me4tc!»s en. pj-eferuer de celuy qui peut nuire, & de lesgarentirdetoute forte 
^des de venins 6 c maléfice, autant que ie pourray, félon mes forces 6 c 

mon efprit. 5 . 1 e ne me lailTeray iamais induire par preses ou prières, 
à donner des medicamens dangereux 6 c mortels 3 le ne feray iamais 
autheur d’vn fi pernicieux conieil , 6 c mefme de ma vie ie n’y con- 
fentiray. é.Ie ne procureray iamais l’auortement, iene donneray 
point de pelTaire aux femmes, de médicament, ni d’outil capable 
de tuer l'enfanr dans la matrice, ie les refuferay toufioursabfolu- 
menr. 7. le palTeray toute ma vie chaftemenr, dans la candeur 6 c 
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iîttceritc 5 ie garderay toufiours le rang & la dignité de la Méde¬ 
cine auec honneur, 8 . le ne pratiqueray point moy^mefme les ope¬ 
rations raresêcperilleufesj ie n’cntreprendray point la taille de la 
pierre, i’en cederay volontiers l’honneur à ceux qui s’y font addon- 
nez, & qui l’ont pratiquée toute leur vie. 

9 , IE n’entreray dans les maifons où i’iray, que pour le foulage- 
ment des malades j i’cuiteray d’ofFenfer personne, me Tendant 
exempt de toute forte d’iniufticc, de corruption de mœurs, & de 
toute autre fourberie; principalement en ce qui regarde l’amour 
dans l’attouchement &traittement des femmes ou des hommes, 
tant de condition libre que des efclaues. 10 , Quant aux fecrets ou 
façons de vie particulière aux familles qui viendront à ma connoif- 
fance, en quelque maniéré que ce foit, mefme dans l’ordinaire con- 
uerfation, hors du traittement des malades ; ne deuant eftre pu¬ 
bliées , ie les tiendray toufiours fecrettes, eftimant que ces choles- 
là ne doiuent point eftre diuulguées. ii. Si i’accompli de point en 
point ceiurement ou proteftation, & que ie ne contreuienne point 
en aucune chofe à ma refolution, ie prie Dieu queie iouïfle de tou- 
tes les commoditez de la vie ,& des fruits de mon art, remportant 
vne gloire immortelle à la pofterité;iz.fîiefay autrement,& queie 
me pariure, le contraire m’auienne, 

LS LIVRS DS LA LOT ET KEGLS, 

OH plus grande perfe^ion de la Adedecine. 

L a Medecine eft efFeéliuement la plus noble Se la plus illuftre Art. i. 

de tous les arts, & neantmoins à caufe de l’extrême ignorance 
de ceux qui l’exercent, & à caufe de la témérité de ceux qui iugent 
de leur capacité, 6c les eftiment bons Médecins, ne croyant pas 
qu’il y en ait de plus habiles, elle eft fouuent moins eÙimée que risà/e untka 
tous les autres arts. Iljme femble que la principale caufe du maMwàh .u-com£>Jè. 
iugement de ces gens-là vient dec.e qu’on n’a point eftablr de cha- 
ftiment dans les Republiques contre les Médecins ignorans, autre 
que l’ignominie ôcmefpris. Or l’ignominie n’ofFenfe iamais ceux 
qui en font faits & y font nés, puis qu’eftant de la lie du peuple, el¬ 
le leur eft familière. Ces Médecins reflemblent aux mafques qui 
paroiflenta.ux tragediesfur les théâtres, ils prennent l’habillement 
& l’apparence d’vn Roy, d’vn Prince ou d’vn Capitaine , encore 
qjrèJEïeétiuement ils ne le foient pas , eftant de bafte extraction. 
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Ainfi les Médecins paroiflent par tout en grand nombre, plu fieurs 
en portent l’habit Scie nom 5 mais quant aux guerifons ôctraitte- 
" mensiudicieux,ils font tres-rares., 

CE VX qui veulêt s’acquérir la delicatefle de cet att,Sc s’attribuer 
fa véritable intelligence jdoiuent femunir 6c pouruoir de toutes fes 
difpoficionsneceflaires. Elles font au nombre de (îx-, ce font i. l’in¬ 
clination naturelle à la Médecine^ i. Ses bons enfeignemensj 3. Le 
lieu commode à fon eftude^ 4. L’inftrudion des la plus tendre en- 
' fance^ 5.La côtinuation du trauailj 6.6c enfin la longueur du temps, 
s L’inclination naturelle eftabfoiument necefifaire à celuy qui veut 

eftreaccomplidanslaMedecine, car fi elleeft contrainte, 8c qu’on 
l’apprenne à peine,les autres difpofirions font inutiles.Si on fe porte 
d’vne inclination naturelle à la perfection de la fcience,on l’apprent 
auec grand fucccs,elle fe comunique adroittement 6c en bon ordre. 
Commencez dés la tendre enfance 6c de bonne maniéré, dans vn 
lieu propreas’inftruireen toutes fes parties. Le trauail de l’eftudc 
fe doit continuer long-temps alaigrement, afin que l’habitude de 
s’inftruire 6c de bien faire, pafle en nature 6c s’enracine, qu’elle ren¬ 
de des fruits tres-accomplis. 

Art. 1, L’INSTRVCTION delafcience 8c les Médecins accomplis le 
Zn Me^ed»g font Sc reüffifiTent, Comme la culture de la terre 6c l’augmentation 
/è caltiuecom. jgj fruits des plantes. La nature ou l’efprit de l’homme reflemble 
7 expeftl»celâ ^vnchampfertil,lesenfeignemensdes DoCteurs font les femen- 
projJt ^(es l’inftruction qui fe fait dés la icunefife répond au temps,8cà l’oc- 

auardgls cafion delafemaille j le lieu convenable aux eftudes reprefente la 
tre-tt/a ftr/e. douccur de l’air quiauance6cnourrit1es plantes j la continuation 
ZJiojt, , du trauail OU eftudealaigreeft la culture de la terre j 8c quant au 
temps il les fortifie,6c il leur donne vne plus ample nourriture. Ceux 
qui apportent à la Medecine toutes ces difpofitions tres-necelTai- 
res,6cqui en prennent vne folide connoififance, doiuent la prati¬ 
quer en diuers lieux, ou la conftitution de l’air eft differente, voya¬ 
geant par les bonnes villes j ils y acquièrent non feulement l’eftimc 
k le renom, m.ris auffi le mérité 6c l’effecliue capacité ’de bien 
guérir. 

LA longue expérience 6c l’obferuation iudicieufe eft la richeffe 
8cla grandeur de la Medecine, foii manquement ou fa corruption 
eftfafoibleffe.L’experiencedeprauéeeft vn malin amas 6c vn thre- 
fçr pernicieux à ceux qui la font; c’eft vne pure illufion, puis qu’el¬ 
le manque de condüitte 6c d’affurance: elle produit la crainte oU 
i’audîî ce, elle en eft l’origine 5 la crainte montre l’incapacité , l’au-» 

dace 
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dacedécouure le defaut des principes & la corruption des lumie-, 
res. La fcience & l'opinion font deux differentes habitudes, la 
fcienceeftproduittede la demonftration qui fe fait par les bonnes 
expériences,elle conuaintlesfens&la raifon mefme 5 l’opinion fait 
ignorer,puis qu'elle vient d’incertitude Sc du defaut d'obferuation. 
Les chofesfaintes ôc lesfecretsde la nature ne doiuenteftre mon¬ 
trez qu’aux hommes fages 6c bien connus j il ne faut point les dire 
aux étrangers,auant qu'ils ayent donné long-temps des prennes de 
leur mérité 6c fidelité. 


LE LIFRe T> E J R T DE 

Aledecme , contre les calomnies du vulg^ife. 

CHAPITRE PREMIER. 

T>e l*exiflence delàMedecine ^de fesforrBions , qui 
ne peuuent s'attribuer à la fortune. 

I L y a des hommes qui promettent d’eriger en art l’ihduflrie 

d’auilir toutes les fçiences,ils font-profeffion de les des-honorer^ ilffftdufXs 
ils s’imaginent reuffir en cedefTcin ,&neantmoins ils ne font autre artsen^enentl. 
chofe que de montrer leur malignité ,8i de faire paroître leur pro¬ 
pre ignorance. Quant à moy, ie penfe que la découuerte d’vnc 
chofe qui n’a iamais efté pratiquée, 6c qui eft plus vtile eftant en 
euidence qu’inconnuë, eft vnc production 6c vn deflein de la meil¬ 
leure intelligence 3 de mefme que l’accompliffement des ouurages 
imparfaits,6cl’achcuementdeceux qui nefontinuentez qu’à demi; 
c’eft vne action glorieufe. S’efforcer de détruire 6c anéantir ce que 
les autres eftabliffent 8c découurent, par vne maligne médifance, 
fans faire mieux 6c fans reprendre leurs defauts; diffamer les inuen- 
tions des fçauans auprès du vulgaire ignorant, ce n’eft pas vn proiet ' 
nivn ouurage d’vn honneftehomme,maisplutoft vnepreuuein¬ 
faillible d’ignorance 6c de pèruerfité-de nature. 

IL n’y a que les ignorans capables de vouloir anéantir les 
fciences,ils ont affez d’ambition, mais ils n’ont pas la force de fâtis- 
faire à leur malice 3 ils ne pcuuenc ruiner les bons ouurages, 6c qui • 
font eftablis foUdement,ni reprendre conuenablement 6ç auec rai- 
fon c§ux qui font defeétueux. Q^e les proteéteurs de chaque art, > 
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& ceux qui font iiirereflez à leur exercice, repriment leurs enneJ 
mis fe deffendenr, s’ils en ont la force, contre les malins artifices 
^es aggrefleurs de tous les autres arts. Mon difcours n’eft que con- 
- tre ceux qui attaquent impudemment la Médecine j il eft hardi, 
puis qu’il tire auanta^e de la foiblefle de fes ennemis î il eft vtile 6c 
rempli de raifons priles de l’art qu’il doit defFendre 5 il eft puiffant, 
cftanttiflud’vne forte doctrine Se de grande fagefie. 

IL meferoble en general qu’il n’y a aucun art qui n’ait fon exi- 
ftenec, il éft hors de raifon de croire qu’vne chofe qui eft en nature 
n’y eft point, car qui |)eut dire que ce qui n’eft point en eftre y eft, 
ayant conceu fa nullité. Si le néant ne fe voit Se ne fe touche, com¬ 
me les autres chofes, ie ne fçay pas comme on peut fe figurer vne 
^rofe qui n’eft point, Se aflurer qu’elle eft, de mefme que celles qui 
fe voyent, fe touchent Se fe conçoiuent en l’eftat qu’elles font. 
Comment cela ne feroit-il, comment pourroit.il eftre autrement, 
puis que les chofes qui font en nature fe voyent toufîours Se fe 
connoiflentjn’y eftant pas, elles font inconnues. Toutes les diffe¬ 
rentes efpeces d’art qui fefont eftablies pardemonftration fecon- 
noiflent euidemment ,il n’y en a pas vn qui n’ait fes marques^ ie 
penfe qu’ils reçoiuent les noms de leur differente nature. Il n’y a 
pas raifon de croire, il eft mefme impofljble que les differentes na- 
turesfè tirent de leurs noms, puis qu’au contraire, les noms fe don¬ 
nent félon les differentes apparences j mais les efpeces de differen- 
«es effentielles ne s’impofentiamais,elles fonthors de noftre efti- 
roe &pouuoir, eftant produittesde la nature mefme. Si l’on n’eft 
pag aflez inftruit parce difcours touchant ces chofes , en vn autre 
on en apprendra plus diftinébement dauantage. 

Art. 2. Qy ANT à bart de guérir, qui eft le feul fuiet de ce difcours, 
définition i’eftabliray folidement fon exiftence, ie la demontreray & la defi- 
de U iMede. niraypremieremet.IedisdoncquelaMedecineeftl’artouinduftrie 
cine cr fesfon- guérir entièrement les maladies, d’émouffer la violence des dou- 

^ leurs & des autres fymptômes, ôc qu’ellen’entrepréd iamais de gué¬ 

rir ceux,dont la nature eft défia détruitte, par la malignité des mala¬ 
dies,puis qu’elle fçait qu’ils en font incapables.Ie promets de môtrer 
par ce difcours qu’elle fait ces trois chofes, & qu’elle peut tou'fiours 
reuiïîr en l’vne ouenl’autre.Par lesmefmes raifons qui preuuent 
l’exiftence & l’vtilitc de l’art de guérir ,i'aneantiray les difcours de 
ceux qui s’efforcent & veulent le des-honorcr, à mefure & propor¬ 
tion qu’vn chacun d’eux penfe auoir tiré quelque auantage. le 
commence par vne propofition véritable & reconnue de tout le 
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ftïonde, c’eft que quelques vus de ceux qui fetraittent parles ma¬ 
ximes de la Medecine le gueri{renc,on en combe d’accord ; mais 
onia blâme, en ce qu’ils ne guerilTent pas cous. 

CEVX qui font moins raifonnablesdifenc que les malades qui 
gueriflentjC’eft par hazarc & fans Hnduftrie des Médecins.Quant à 
moyienepretenspas oftcr couclepouuoirà la fortune j &; neanc- 
moinsie croy que l’infortune vient toufiours de l’imprudence 5c 
mauuais penfementdes maladies, & qu’au contraire les traittemens 
induftrieux font fuiuis de bons fuccés. A quelle autre caufe les ma¬ 
lades peuuenc-ils attribuer leur guerifon qu’à la fcience Scinduftrie, 
s’ils fe trouuenc guéris y ayant obey,& ayant fuiui fes ordonnances. 

Ils n’ont pas voulu fe mettre au hazart, & fe confier à la fortune, 
quin’eftqu’vneidée vaine, puis qu’ils ont eu recours à l’art. Ces 
malades fe font retirez du hazart & fortune, refufànt de s’y confier, 
pour fe mettre encieremententre les mains des Médecins, car en‘ 
fe remettant à leur conduitre& fe confiant à leur induftrie,ils ont 
connu que la Medecine eft vn art, Si fe trouuant guéris par fon 
moyen,ilsen ont relTenty la force. Art? 

LES ennemis de la Medecine difent que plufîeursfont guéris cèu^ oui 
fans fon feeours, i’en demeure d’accord, il fè peut foire que ceux/^ gueriffent 
qui n’appellent point de Médecin falTent au hazard,& de leur genie fam jnedecm 
propre ce que la Medecine ordonne, fons connoître aucune raifon "‘figner^ertt 
deleurcondlütce, bonne ou mauuaifcjfc gouuernans d 
mes,ils rencontrent auflî-bien que s’ils auoient vn très.habile Me- 
decin. Ce qui eft fortuite fe rapporte toufiours à la nature ou à 
quelque artj cette fortuite guerifon eft vne preuue aflurée de l’exi- 
llcnce de l’arc qui l’aproduitte, elle conuaint de fa grandeur,«puis • 
que ceuxmefmes qui répugnent à la rcconnoître fe voyent guéris 
parfon moyen. Il faut neceftairemenc, que ceux qui n’employenc 
point les Médecins en leurs maladies, confeftent qu’ils fefont gué¬ 
ris,foifant certaines chofes ou fans les faire ;ils ont recouuert la Tân- 
té en ieunant, cm en mangeant & beuuant beaucoup, fbufiprant la 
foif,en fe baignant, ou fans le bain 3 ils fe font foulagez parle tra- 
uailou par le repos, par !efommeil,oupar la veille feule, ou ils fe 
font guéris par le mélange de plufieurs de ces fonétions. Dans le - 
temps du foulagement, ils doiuent auoir conceu ce qui les foula- 
geoir, tout de mefineque ceux dont le mal s’eftaccreu, ontreiTen- 
ti lofFenfe, & en ont deu rcconnoître la caufe, car vn chacun n’eft 
pas capable d’en iuger,& remarquer diftindement ce qui foulage 
ou ce.qui bleiîè. Si donc va malade connoit aftez les parties du re- 

H ij, 
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gime,pour s’en feruirou pour les reietter, leseftimeroules blâmer, 

il verra que toutes ces lumières font de l’arc de la Medecine. 

Arc. 4. LES preii ues qui le tirenc des fautes & du mauuais fuccés des ma- 
Quela jKede- ladies,ne font pas moindres que celles qui fe prennent de leur foula- 
cinettfes moyes gernenc & guerifon, pour montrer que la Medecine cft en naturcj 
fourgucrtr^^ les chofes qui ont foulage les malades ont eu ce bon effet, 
comme il faut &dans l’occafion 5 celles qui bjeflcnt 
V - les ont offenféjn’ayant pas eftc faites à propos. Or comment peut- 
on dire qu’il n’y a pas de l’art Se induftrie, ou il fe voit du bien Se du 
mal, i’vn Se l’autre ayant fes bornes. Car ie dis qu’on n’a que faire 
d’arc, où les chofes fe foncneceffairement d’vne forte, Se où il n’y 
^ a pas d’indifference à faire bien ou mal, mais où l’indiffercncefe 

rencontre Se le bien ou mal faire,pourquoy les actions ne fe feront- 
elles pas plutoftauec art que fans fon miniftere. fî la Mede- 
' cine ôê les ^Médecins ne gueriflbientqueparles remedesqui pur¬ 
gent Se par ceux qui arreftcnc, maraifon feroit foiblej mais on voit 
que les plus habiles reuffifTenc par le régime feul ,sé par d’autres 
moyens qui eftant dits Se entendus, il n’y a point de Médecin, ni 
mefme de perfonne du vulgaire ignorant qui ne tombe d’accord 
qu’ils fe pratiquent Se viennent d’vn artifice tres-exquis. 

SI donc les Médecins Se la Medecine mefme n’ont rien d’inu'- 
tile, s’il fe voit'des fecrcts admirables de differentes-guerifons, Se 
des remedes parmi les plantes Se dans nos aélions, il hé fe trouuera 
perfonne de ceux qui fe gueriflent feuls, qui puifle auec iufticear- 
tribuer fa guerifon à la fortune. Recherchant de bien prés,il fe 
- preuue aifément qu’il n’y a rien de fortuite, car toutes les chofes fe 

font pour vn fuiet déterminé, Se on les y remarque. Q^ant à la 
fortune elle n’-eft nulle parc, elle n’a point de fubfiftance, c’eft vn 
nom fenl ôc fans fondcmentjla medecine au contraire, paroît dans 
les chofes qu’elle fçaic Se concerte auec preuoyance, la nature fe 
montre Sefe remarque en tous fes mouuemens Se fonctions. Ce 
font des raifons'-qu’on peut dire, contre ceux qui veulent ofteraux 
Médecins l’honneur des gueriions, pour les attribuer à la fortune. 
Art. y. l’ADMIRE ceux qui veulent anéantir l’art de Medecine, par 
l'intempe- les affligions Se decés de ceux qui meurent 5 par quelle fujfilante 
la 7 es eff MU peuuent-ils loutenirque l’intemperance des mâkdes n’eft 

de^ieur p^s la caufe de leur mort, Se que C’eft le delàutde fciencedes Me- 
pintoft que ù decins qui les ont traittez 5 comme fi c’eftoit leur coutume d’or- 
msdettine. donner mal à propos, ôe que les malades n’euflent pas lafoiblelïe 
la liberté d’outrepafler leurs ordres. Il eft bien plus probable 
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que les malades manquent à obcïr, que les Médecins à ordonner ce 
qui eft neceflàire. Les Médecins ont les fens Se l’efprit fain, ils r^;- 
marquentles chofes prefentes, ils conçoiuent la correfpondence 
qu’elles ont auec les palTces, entreprenant les maladies 5 de forte 
que les malades font obligez quelquefois de reconnoître qu’ils onc 
efté guéris par leur moyen. 

LES malades ne connoiflent point leur maladie,fon propre lieu lîi 
fes autres caufes, ils font incertains de fa fuitte&defa fin, ils ne 
fçauentce qui doit arriuer de tant de chofes qui leurs font ordon¬ 
nées ; ils font accablez de douleur au temps prefent, ils craignent 
l’auenir, tout leur corps eft rempli de mal &.épuifç de nourriture. 
Ils demandent plutoft les chofes agréables,encore que nuifibles, 
que celles qui font pour les guérir, ce n’eft pas qu’ils défirent la 
mort, mais ils font roibles, ils ne peuuent porter leur mal auec pa¬ 
tience. Eft-il plus vray-femblable que les malades ainfi difpofez, 
font ce que les Médecins ordonnent, que le contraire & toutaiu 
trement qu’il ne faut j ou que les Médecins habiles & parfaitte- 
ment làins, prefcriuent mal. Il eft bien plus croyable que les Méde¬ 
cins ordonnent fagement, & que ceux là ne voulant obeïr tom¬ 
bent dans le péril àc meurent. Ceux qui raifonnentmal enreiet- 
tentla faute fur les Médecins, qui n’en font point coupables, excu- 
fant ceux qui en font les vrayes caufes. 


CHAPITRE SECOND. 

Que U force des remedes eflt limitée , {ÿ que Us fignes 
ne [ont pas tous mfailUhUs. 

I L y en a qui blâment la Medecine, de ce qu’elle ne veut entre- Art. 1. 

prendre la guerifondes incurables,ils difentqueles Médecins Qa'H y a des 
n’entreprennent que ceux qui gueriroient d’eux-mefmes,ilsaban- maiadies mas- 
donnent les malades,qui ont plus befoindefecours 3 fila Mede- ^ue^'u» 
eineelloit vn art, elle gueriroit également tous les malades. Si ^^^'^'^Çi^edesf 
qui difent ces paroles blâmoient les Médecins, de ce qu’ils ne les 
traitrent pas eux mefmes, comme foux incumbles d’auoir cesfen- 
timens,ils feroient plus receuables en leur blâme qu’enl’accufà- 
tion de ne pas enrreprendte lesautres incurables. Car fi quelqu’vn 
veut qu’vn art fafle vne chofe au defitis de fa force & de fon delTein, 
ou que la nature s’éleue à quelque produdion qu’elle ne fait ia- 
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mais, ont peut dire qu’il eftpofledé d’vne fureur aueugle & igno¬ 
rante, qui retient plus de la deprauation que du manquement de 
lumière. Nous pouuons eftreouuriers de toutes les fondions des 
arts & des natures, dont nous pofledons les organes, les mettant en 
vlàgeen temps & lieu,non pas de ceux qui font hors de noftre 
pouuoir. 

S r donc on a vne maladie plus forte que tous les remedes, qui 
font les outils de la Médecine, il ne faut pas s’attendre qu’ellefé 
gucrifle&fe furmonte. Le plus fort de tous les cauftiques ,c’eft le 
feu,puis qu’il brûle exceflîuement; il fe voit plufieurs autres chofes 
qui font bien moins brûlantes. On n’eft pas encore aflurc 11 les plus 
forts remedes gueriflent les moindres maladies. Qui doute que lès 
plus grandes maladies ne demeurent incurables, encore qu’on y 
falTe les plus puiflàns remedes 5 celles que le feu ne peut vaincre ( ce 
font celles qui refiftent à fa force ) montrent qu’on auroitbefoin 
d’vn autre art pour leur guerifGn,que celle qui employé le feu. l’ay 
la mefmepenfce de toutes les autres chofes qui lèruent aux Mé¬ 
decins , dans l’vfage defquelles s’ils ne reuirilTent pas en vn chacun 
comme on defîre, il en faut reiettet la faute fur la grandeur du mal, 
pliitoft que fur la medecine. Les acculâteurs des Médecins qui- 
veulent les charger de la guerifon des incurables, commandent 
fans raifon, de faire des remedes à ceux qui en font, incapables, de 
mefinê que s’ils pouuoient guérir j ils font admirez & chéris des 
Médecins de nom & d’apparence, ils feruent de mépris aux plus 
habiles. Les Médecins expérimentez & fçauans nes’arreftent ia- 
rnais aux reprehenfions ni aux loüanges de gens fi beftes,ils ne con- 
fider.ent que ceux qui remarquant le but des bôs ouuriers,6cl3 per- 
feétion des ouuragesdanslèur plus grand accomplifiremen.t,voyent 
aufii les defauts de ceux qui demeurent imparfaits. Il ya des de- 
fënts & des aélions imparfaites qui doiuent s’attribuer aux oUi 
uriers, & d’autres aux hommes qui en font les fuiets &, la matière. 
Chaque art en particulier demande vn autre temps ôc vn autre 
difeours pour fa iufte deffenfe 5 quanta l’art de guérir, les raifons 
! precedentes ôc celles que ie rapporteray cy- apres montrent fes 

qualitez, frforce & fa nature, Sc comme il en faut iuger. 

Art. X. CEVX qui fçauenr parfaitement la Medecineconnoiflentqueles 
y a des maladies qui ne fe cachent pas aux yeux,ne font pas en grand nom- 
maUdies ca. bre,celles qui font cachées font en plu s grande quâtité,car elles oc<* 
c/ws très, cupent le dedans & les entrailles.Les maladies qui fe répandent à la 
déciles. . fyrface du corps & celles qui fe iettent en dehors & s’âuancent font 
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îîïâ'nlfeftesjelles fe font connoiftre à la veuc & au toucher,leur mo- 
iefle & leur dureté fe remarquent. De ces tumeurs il y en a de chau¬ 
des & de froides,de grandes &de petires,chacune montre fa nature 
& fa matière, par la prefencc &parl’abfence de toutes les qualitez 
lènfibles. On ne doit point faire de faute en la guerifon de ces ma¬ 
ladies , non pas à caufe de fa facilité, mais à caufe qu’elle eft iuuen- 
tée 5 elle n’a pas efté dccouuerte par tous ceux qui s’y font em¬ 
ployés , mais feulement par ceux qui en ont eu la force, & qui ont 
eu la nature propre & l’in ftrudion dés l’enfance. Il faut donc que 
le Médecin iôit toufiourspreft &: alTuré de la guerifon des mala¬ 
dies communes ôcéuidentesj il ne doit pas manquer non plus en 
cellesqui font intérieures & moins éuidentes, elles arriuent aux os 
êcaux ventres. 

LE rentre ou creux n’eft pas vnique au corps humain ,il a plu- 
lîeursefpeces, l’aliment folide en a deux, l’vn le reçoit, & l’autre 
rejette l’excrement, il y en a plufieurs autres encore qui (ont con¬ 
nus à ceux qui en font curieux, & ont voulu les diftinguer. Toutes 
les parties qui font enuironnées de chair mulculeufe ont des ven¬ 
tres , car ce qui n’eft pas vni & continu forme vn creux, fe couuranc 
de chair ou de peau 3 les efprits lesoccupent dans la fanté, & dans la 
maladie les ferolîtez les reraphflent.Les bras,les iambes& les cuifles 
ont beaucoup decescauitez,fe compofantde force mufcles5 les 
parties qui manquent de chair ou qui en ont de fort fubtile, ont 
aulfi des creux de mefme que les plus charnues. Le thorax qui cou., 
ure lefoye, l’alentourde la refte qui contient le cerueau ,1e dos 
mefme & les vrayescoftes,oùle poumon s’attache, ont tous de 
grands creux 5ilsfe cornpofent de parties qui forment beaucoup 
d’efpaces & conduits approchans de la nature des vaifleanx, puis 
qu’ils reçoiuent & donnent paflàge à des matières vtiles ou vi- 
cieufes. 

OVTRE ces ventres & cauitez, on voit beaucoup de veines & A rr. 3. 

de nerfs qui fe répandent dans les parties molles, ou qui s’attachent les maLt. 

aux os,feruant de liens aux jointures. Les articulations mefmes, foufrejst 
où roule le bout des os qui fe joignent enfemble,ont des interualles, 
iln’y en a pas vncquinefoitcauerneufe, ayant tout alentour des 
trous qui feconnoiffent en les ouurant, puis qu’on en voit Ibrtir 
des ferolîtez en abondance, apres aubir long, temps fait de grandes 
douleurs. Tous ces creux ou porolîtës font lecrettes, les yeux ne les 
difeernent point,encore qu’on regarde tres.attentiuement 3 leurs 
maladies fe cachent aux yeux, ie les nomme fecrettes, n’y ayant 





^4 LeLiure de 1 ‘Art de Médecine, 

que l’efprit &c l’induftrie qui les dccouure. L’obfcuricé des ces ma¬ 
ladies ne les rend pas viclorieufes &; mortelles, on les furmonte, la 
Medecineena^les moyens; elle le peut autant que le malade &la 
maladie le permettent, celuy qui les obferue ayant le genie propre 
àdécouurir leurs caufes. Les maladies cachées fe découurent à la 
longue, l’application continuelle les fait connoître à l’oeil & à l’ef- 
prit, car fa pointe pénétre celles qui échappent à la veuë. 

LE Médecin n’eft pas caufe des douleurs qui precedent l’entiere 
connoiflance de la maladie, c’eft fâ malignité èc la nature du mala¬ 
de; fi ce qu’il voit Sc ce qu’il entend n’inftruifent pas aflez,il eft con¬ 
traint de recourrir au raifonnement. Ce que les malades s'efforcent 
de dire aux Médecins pour les inftruire, touchant les maladies fe- 
crettes, vient plutoft par opinion que de connoifTance aflurée; s’ils 
en eftoient certains ôcconuaincus ilsneferoientiamais entre leurs 
mains. La guerifon des maladies n’appartient qu’à l’intelligence 
qui en comptent toutes les caufes, celuy qui les conçoit parfaitte- 
menteflauflî très capable d empêcher leupaccroifTementôc de les 
guérir en plufieursmanieres par toute forte de reroedes. Si l’on n’en 
reçoit pas vneinftruélion fuffifânte & infaillible par le récit du ma¬ 
lade & des afliflans,il faut s’en informer plus amplemêr,6c par d^u. 
très moyens ;ainfi l’art n’efl: pas caufe du retardement de la gueri¬ 
fon , c’eft la nature du malade & de la rnaladie. 

VN Médecin qui conçoit vne maladie eft toujours preft à la 
guérir-, il tâche de conduire fon traittement à la perfeéti on , plutoft 
aueciugement & douceur, que par témérité &c violence qui eft 
toujours contre nature, Celuy mcfme qui peut connoîtré fuffifam- 
ment vne maladie eft tres-capable de la guérir parfaittemenr. Si 
celuy dont le mal fe connoîc à grand peine, eft furmonré, il meurt 
à caufe qu’il vient trop tard au Médecin, ou à caufe de la violence 
delà maladie qui l’emporte, car la maladie qui commence auec le 
rrairrement ne fera pas plus prompte, ce fera celle qui précédé. La 
maladie preuient le traittement, à caufe de l’époifTeur des lieux où 
elle fe cantonne, y eftant difficile à difeerner; ou à caufe de la né¬ 
gligence du malade qui différé toujours à fe faire traitter, puis 
eftànt accablé de mal, il court foudainement aux remedes, Ainfî 
la vertu delà Medecine eft bien plus admirable, quand elle reftablit 
quelqu’vn de ceux qui ont ces maladies cachées, qu’entreprenant 
la guerifon d’vn incurable, qui eft vne chofe impoffible. 

3.. IL n’yapasvn desautresarts qui n’ait entre fes mains , ou de- 
Qaeta M«de- uant foy tous fes outils ; ils ont tous leur matière & le modellc de 

ce 
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^èequ’ilsdoiuencfaire jilsnedépendentpoint du temps nideToc- 
cafion, pour la perfedion de leur ouurage : ceux qui employent le 
feu trauaillent aulTi-toft qu’il s’allume , & ils s’arreftent quand il 
vient à s’éteindre. Les pièces qui fe font par les arts qui trauaillent 
fur des matières corrigibles, comme le bois, le cuir Sc les métaux 
mefmes peuuent fe reformer ; neantmoins leur perfection ne 
fcmet pas dans leur prompte fabrique, mais plûtoft en leur iu- 
ftefle, conuenance & bonté de trauail -, fi quelqu'vn des outils mai% 
que, on fe repofe, & il vaut mieux que l’ouurier perde vn peu de 
temps ,Sc gagne moins, que de faire vn mauuais ouurage. 

IL n’en eft pas de mefme en la Medecine, elle n’a pas tou^ les ou- 
tilsen maniment, fon fujeteft tres-delicat, il n*eft pas corrigible, 
fes fautes font mortelles, ce qui eft vtile à vn eft pernicieux à vii 
autre, ce qui fert auiourd’huy nuirâdemain,àlamefmeperfonne. 

On eft rres-incertain de la partie malade & de fa maladie, c’eft vn 
amas de bouë dans le thorax, elle eft au foye, aux reins ou ailleurs, 
au bas ventre. La Medecine eft priuée dafecoursdelaveuc,da 
toucher & des autres fens, tout le monde I’auou 6 , 5 c neantmoins 
elle inuente de nouueaux moyens,elle découure des lumières, pour 
la connoiftre euidemment. . 

LA Medecine découure les maladies & les parties malades par la 
douleur, par la fituation, par les excrcments, par les accidens pro- pi^ 

près, Sc par les aétions & mouuemens vicieux j ce font la lenteur & /Lrces 

l’éclatemerde la voix,les fluxions particulières, aufquelles vn cha- defgnes^ dt 
cuneft fuiet,les conduits par où. elle s’égoutte, éc en troifiémelieu, remedes. 
les excreraents qui s’obferuent à l’odeur, à la couleur ÔC à la confi- ^ 
ftance. Ces fignes indiquent les fymptômes qu’on a foufferts, 
ceux qui affligent & ceux qui peuuent furuenir. La maladie donc 
eftant découuerte par fes propres marques, fi la nature ne la dilfipe 
d’elle -mefme, la Medecine a fes moyens pour la contraindre, elle a 
fesvoyespourla forceral’expnlfion des excrementsScàlagueri- 
fon,fansl’offenfer. Si la nature eft foible, elle montre aux fçauans 
tout ce qu’ils doiuent faire, reftabliflant les forces, partageant 
l’cuacuation. 

LA Madecine employé la chaleur des entrailles a la codion div 
phlegmeépois,elle le fond parla chaleur Scfubtilké desalimens 
& des breuuages, afin de découurir quelque échantillon des chofes^ 
cachées, qu’elle a deflein de faire voir &: de guérir j elle force l’air 
qui defcend Sc remonte fans cefle par la bouche 6c par les narin'es, 
de ramener quelque çrachac pour déclarer ec qui fe cache Si 
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l’épuifer en le crachant. Elle procure les fiieurs par les chofes fuhi. 
tiles-, en faifant tranfpirer par tout le corps & mefrae refpirer la va¬ 
peur des eaux chaudes. Les chofes qui font vriner font plus propres 
à découurir vne maladié& à la guérir,que les fudorifiques, puis 
qu’elles emportent les limons 6cmatières vifqueufes. La Medecine 
»desalimens6cdesjbreuuages plus chauds èc plus fubtils que tou¬ 
tes les humeurs, ils les'fondent, ils les font couler 6cfortir par les 
égouts,ce qui n’arriue pas fans leur vfage. 

LES Lignes qui déclarent vne maladie, 6c les médicaments qui 
la gucrilTcnr pénétrant dans le corps, font tres.differens les vns des 
autres en leur forme 6c en leur efficace, ayant diuers égartS5on n’eft 
ioftruit d’vne chofe qu’apres vne autre, le difeernement en eft long 
6c tres-difficile. Il n’y a donc pas lieu de s’eftonner, Lil refte moins 
de temps pour la guerifon des maladies cachées, puis qu’on en pert 
beaucoup à s’en infl:ruire,les Medecins font contraints d’en men¬ 
dier la cohnoiffance par des preuuès indirecles 6c étrangérés,auant 
que de pouuoir y reuffir. Il paroît maiiifeftement par les raifons 
que ie rapporte, que la Medecine a beaucoup de puiflàns moyens 
qu’elle tire de fes fondions, pour foutenir fa dignité 6c pour mon¬ 
trer qu’à bon droit elle reiette le traittement des incurables,6c 
tnefmequ’ellepcut fe iuftifier desfuneftes fuccés. Les fçauansMé¬ 
decins ne font pas toufiours tres-curieux de l’eloquence 6c d’en- 
feigner en difeourant, ils font plus aifes de conuaincre par les belles, 
cures 6c par les traittemens induflrieux jils croyentquelapreuue 
plusfureôcla plus familière à la Medecine,doit fe tirer plutoftdu 
grand nombre des belles expériences qui fe touchent&fevoyenr, 
que des raifons quifedifent 6c s’écoutent j le témoignage des yeux 
eft toufiours préférable àceluy de l’oreille. 


LE LIVRE DE LA MEDECINE 

des anciens yContre le s faux Médecins qui fuf* 
pofent de marnais principes, 
CHAPITRE PREMIER. 

De lefiahUJfement de la Medecine] 

Il J X qui fe.font meflez de parler du d’efcrirc delaMec!?-' 

i^ciae,prenaqtpGur fondementde leur difeours le chaudvi-î 
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fnoid ,Ie iec ou l’humide, ou mefme telle autre chofe qui leur a plu, de prin. 

pour la réduire en abbrcgé,fuppolentvne ou deux de ces chofes, ape,/h» fuie» 
qu’ils difenteftre la feule canfede la mort & des maladies de tous emdent, 

les hommes 5 ils foûtiennent qu’il n’y en a point d’autre, mais ils 
le trompent euidemment en plufieurs chofes, on le connoît à leur 
difeours. Il y a lieu de les reprendre, &: de faire vne plainte pour la 
fcience de guérir, puis qu’elle rient fon rang, tout le monde s’en 
lért dans les plus grands périls fes meilleurs ouuriers font gran¬ 
dement honorez J on en vôit-d’ignorans & méprifables, Sc d’autres 
qui font beaucoup plus relouez &: tres-habiles. Si la Medecine 
n’eftoit point du tout decouuertc, h elle n’auoit point d’obferua- 
tion,&; qu’elle n’eut rien inuenté,on ne verroit point cettediflFe- 
renceentre fes ouuriers, ils feroienttous également ignorans,&; 
les affaires des malades n’iroienc toutes qu’au hazart j mais àpre- 
fent la fortune ne conduit point les guerifons, files ouuriers des 
autres arts font tous tres-differensentr’eux, en l’habileté de la main 
Sc en l’intelligence,les Médecins font de mefme. 

AINSI l’art de guérir confifte en la fcience 6 c en l’habileté 
de la main, elle n’a pas befoin defuppofition,fon fuiet eft palpable-, 
lafuppofftionn’eftneceflàireque quand on veut traitter des cho¬ 
fes douteufes &: inconnues. Si on veut diffourirdes meteores ou 
mixtes imparfaits, qui fe produifent en l’air ou fous la terre, quand 
on les connoîtroit, comme ils font en eux-mefmesj leur vérité 
neantmoinsn’eft paséuidente à celuyquienfcigne,ni à ceux qui 
. l’écoutent, lefuiet n’eft pas éuidenr,pour y rap porter tout ce qu’il 
dit. 

LA Medecine eft toute inuentee par les anciens,fon fuiet eft 
fenfibie ^ la méthode eft trouuée,par laquelle ils ont découuert par 
la longueur du teps, beaucoup de belles & bonnes chofes^Ie refte fe 
découurira par la mefme méthode, (î quelque homme excellent, 
fuffifamment inftruit de ce qu’ils ont trduué , continue fa recher¬ 
che par les mefmes principes. Si au contraire on les reiette ,im- 
prouuant leur inuention,& on s’efforce par vne autre conduitte, 

& par d’autres moyens d’inuenter l’art de Medecine, & on fe vante 
d’y auoir trouué quelque chofe,on fe trompe foy-mefme 5 con 
trompe les autres, puis qu’il eft impoffible. Te m’efforceray de faire 
voiries raifonspourlelquelles il eft impoffible, démontrant la na¬ 
ture 5 c l’exiftence de cet att 5 de-là ie conuaincray qu’il eft impoffi- 
ble qu’il s’apprenne ôc s’inuente par vne autre méthode. ■ Art. ^ 

Xe dis 5 c ie croy qu’il faut que celuy qui difeourt delaMedecine, %a mé.odt 

J >i 
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ihaenttrtm yjgjj q^i ne tombe fous la connoiflànce du vulgaire,&; 
4 $ ,Medeme. v portée ; il ne doit s’informer ni parler^’autre choie 

que de fa douleur, & des maladies dont il eft afïligé. Car il n’eft 

Î »asfacileeftant greffiersôcignorans,de conceuoir d’eux-mefmes 
es fymptômes qu’ils fouffrent, ils ne pcuuentobferuer comment 
ils prennent Sc quittent, ni par quelle eaufe ils s’augmentent & fe 
diminuent-, Seneantmoinseftant découuerts par vn autre,ils les 
comprennent fî-toft qu’on les propofe, chacun ne remarque rien 
tant que ce qu’il entent dire, de ce qui luy arriue. Siquelqu’vn 
n’entre point dans le fens du vulgaire, & ne s’acquiert pas la crean¬ 
ce de ceux qui l’écoutent, il ne dit quedesfauffietez,il s’éloigne du 
vray fens commun, qui doit eftre fa réglé, &, le feulôc vray fonde- 
mêt de toute laMedeeine,elle n’a pas befoin d’en fuppofer vn autre. 
On n’auroit iamaisinuenté l’art de guérir, Scmefme on nel’auroit 
iamais cherché,puis qu’on n’en auroit point eu befoin,fi les malades 
euflent pu viure, &fe nourrir de la mefme maniéré que ceux qui 
font en fanté, beuuant & mangeant de mefme qu’eux. On n’auroit 
- point cherché la Medecine, s’ils n’auoient efté foulagez viuant 
d’vne autre forte ,& s’ils n’euffient trouuédesalimenSôcdesbreu- 
uages beaucoup plus falutaires en leurs maladies. 

Art. 5. LES Anciens ont efté contrains de chercher ôc d’inuenter la 
^âles anciens Medecine , àcaufe que les alimens & les breuuages des hommes 
^^n'fde der eftoient preiudiciables aux malades, comme ils leursnuifent 
der*^din. ^“core à prefent. le repren de plus loin, & ie foûtien que le régime 
oenter la Me. ^ nourriture des homes fains qui eft en vfage entrenous,n’auroit 
: 4 sçm. iamais efté trouuée, fi les mefmes chofes qui font vtiles au bœuf, 
aucheual&auxautresbeftesauoientpûferuir à l’hommedefulfi- 
fante nourriture Sede boiflbn. l’entens les fruits des plantes,les 
herbes 5 c les racines, qui font les alimens propres aux beftes, puis 
qu’elles s’en nourriflent, elles en croifTent & s’en portent fi bien, 
qu’elles n’ont point befoin d’aucune autre. le dis encore dauanra- 
ge, que les anciens ont autrefois employé cette nourriture, & que 
les alimens que nous auons ont efté depuis inuentez, perfection¬ 
nez de temps en temps, ôc produits à la longue. On fouffroit de 
grandes douleurs ôc de tres-grieues maladies de cette fauuage 
nourriture,prenant des alimens greffiers 5 c forts, fans addoucir 
leurs vehementes qualitez , par quelque mélange ou coction jils 
tomboient dans de violentes maladies & de rudes fymptômes, qui 
faifoient mourir promptement. Les melmes accidens fe produi- 
foiçm: encoffiauiourd’huy de cette farouche nourriture, bien qu’il 
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y a de l’apparence qu'ils eftoient moins fafcheux alors, à caufe de 
l’accoutumance,ils ne laiffbienc pas de foufFrir beaucoup.Les hora- 
mes foJ les perilToient promptement, & les plus forts reiîftoienc 
dauantâge, comme on voit encore à prefent, que la mauuaife nour¬ 
riture a toufiours vn malin efFeCj elle tuë bien toft les plus délicats, 
les plus forts s’emportent à la longue, apres force douleurs ôc ma¬ 
ladies. 

CES raifons ont contraint les premiers hommes a rechercher 
des aliraens plus conuenables à la naturel àtrouuer ceux d’à pre- 
lent J ils nettoyèrent le fourment de toutes fèslàletez & pellicules, 
ils le mirent en poudre fubtile & en farine, ils la falTerent Sc la mê¬ 
lant auec l’eau ,ils firent delà parte qu’ils pétrirent, pour en former 
des pains les cuifantaufourouaufeu. On fit des tartes & des ga- 
fteaux auec la farine d’orge ôc plufieurs autres chofes de differen¬ 
te maniéré j on boüillit certains alimens, on en rortit, on méfia 
les plus foibles auec les plus forts, pour émoufTer réciproquement 
leurs vehementes qualitez, & affoiblir leurs forces, ajuftant tout à 
là portée de l’eftomach. On reconnut que les chofes groffieres ne 
fe digèrent point fi on les mange delà forte, elles ne font que des 
douleurs , de^ maladies & la mort mefmC', celles au contraire qui 
font faciles à digerer nourrifTcnt , augmentent 2c fortifient les 
artions. 

QVEL nom peut-on donner plusconuenable à cette falutaire 
dccouuerte, que celuy de la Medecine, puis qu’elle eft pour la fan- ^des‘^alî 

té de l’homme ôc pour fa nourriture-, elle fuccede au funefte régi- „,e„s propres i 
me qui ne produit que des douleurs mortelles. le ne m’eftonne pas thonme fe dok 
fi cette inuention ne fe met pas au rang des arts, puis queperfonne nommer U Me. 
ne l’ignore,tout le mondeyert forrfçauantjfpn vfage eft conti- 
nuel ôc tres-necertàire à vn chacun 5 perfonne ne s’en dit ouurier, ni 
ne doit en porter le nom, bien que fa découuerte eft tres-impor- 
tante, & s’eft conduitte par vne grande induftrie. Ceux qui ont foin 
de l’exercice des hommes forts ôcdesconualefcens inuentent tous 
lesioürsquelque aliment ou breuuage de plus aifée digeftion,6c 
qui fortifie d’auantage, continuant à chercher par la mefme mé¬ 
thode. 

CONSIDERONS la Medecine que tout le monde reconnoîc 
auoir eftétrouuée pour les malades, fi le nom qu’on luy donne 
eftefFedif , fifes ouuriers dépendent de lafolidité de Tes précep¬ 
tes aufquelsilsfefoûmettent ,d’où elle a pris fon origine. Quant 
àmoy i’ay di cy-deuant que perfonne n’auroic cherché la Medeci- 

liij 
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pe fi le régime 6c les alimens des hommes fains fe rrouuoient vtiles ■ 
aux malades. Les étrangers & les pleuples voifins de la Grece 
n’employenc iamais les Médecins dans leurs maladies 5 ils viuent 
félon leur appétit, comme quand ils font en fanté, recherchant le 
plaihr en toute chofe/ans s’abfteni-r ni fe côtraindre en leurs délits. 

MAIS ceux qui ont cherché hartde guérir &: qui l’ont' trouué,,. 
ont eu lesfentimens de ceux dont i’ay fay mention cy dclTus 5 ie 
prefume qu’ils commencèrent par la diminution des alimens, re- ' 
franchantdeleur quantité 5 cette diminution de nourriture fut fuf- 
fifante &: làlutaire à quelques i^'alades, ils furent foulagez éuidem- 
ment. Oe bon-heur ne fut pa^ commun, il s’en rencontra de lî ma¬ 
lades, qu’ils nedigeroienc point la nourritureenlî petite quantité 
qu’elle put eftre; ils creurent qu’ils auoienc befoin. de quelque 
nourriture plus legere,ils inuenterent les breuuages par le mélange 
6c par la coAion des alimés qu’ils firent boüiilir en beaucoup d’eau,, 
pour les affaiblir 6c émoulTer leur force,. Ceux qui ne purent di¬ 
gérer les breuuages mefmes, les rejetterent 6c fe reduifirent à de 
fimplesboifibns, prenant garde à leur vlage 6cà leur quantité qui 
doit toujours élire médiocre ^leur force doit aullîeftre fuffifanteôC-, 
fans excès. Il faut remarquer l'es makdes à qui les breuuages font 
nuifibles, ayant befoin d’vne nourriture plus legere, quand ils en 
prennent la fièvre 6c les douleurs s’augmentent 5 on voit qu’elle ne 
, 1 fait qu’amaigrir le corps 6c le débiliter, feruant de nourriture 6c 
d’accroilîèment à la maladie. 

LES Febricitans qui prennent de l’aliment-fec, comme du pain 
ou du gafteau, en fi petite quantité qu’il puiiTe eflre, fiant dix fois 
plusofFenfez 6c plus euidemment que ceux qui prennent du breu- 
uagejà caufe de la refiflance 6c indigeflion de l’aliment, qui eft per¬ 
nicieux a la fièvre, oixil faut toufiours hümeder 6c ne rien prendre 
defolide. Si lé fébricitant mange dauantage de cet aliment fec, il 
en eft: ojffenfé plus griéuemenr, s’il en prentmoins, la douleur s’en 
enfuit à proportion. Ces douleurs êc fymptômes fe rapportent 
^ toufioLirsà vne mefme caufe, c’eft l’aliment qui blefled’autant plus > 

qu’il eft dur 6c indigefte. 

Art. J. VOVS femble-il que le fameux ouurier, ce Médecin très-habile 
U déco». ^ reconnu de tout le mode, qui a trouué le vra'y régime 6c la nour- 
malades, ait fait vne découuerte differente de celle du 
eft lamine que inuenteur.de lafaçon de viure qui fert à tous les hommes, 

celle du regilne mettant cn la place de celle qui eftoit farouche 6c indigefte. Ces 
de! malades, dcux régimes mçfemblenttoutIèmblàbleSjC’çft vaemefine decou-^ 
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tierte5 carce!uy-là s’occupe à fnrmonter les alimens qui font fi durs. 

&fi renefchesique l’eftomach des hommes fains eft incapable de les 
digererj celuy-cy les amollit & les addoucit encore beaucoup plusj 
les rendant propres à fe digerér,dans les plus grandes maladies, par 
l’eftomach plus foible. Ce régime qui s^eft découuert le dernier 
n’eft different du premier, que du plus & du moins jil a vn plus 
•grand nombre d’efpeces & diuerfes apparences, il fe bigarre dauan- 
tage, 8 c il demande vue preparationbien plus grande , neantmoins 
ce premier régime eft le commun principe & le fondement de ce- 
luy des.malades. 

SI on confidere attentiuement le régime de viure des hommes 
fains ,& qu’on le compare à celuy des malades, on troiiuera qu’il 
•eftplus pej^nicieux que celuy des beftes ,àceuxqui Tant enfanté. 

Car fi vnhommea vne maladie médiocre, elle n’eft point aiguë, 
elle n’eft pas entierementlegere, iladel’appetit,&ilmange vne 
médiocre quantité des viandes, qui font vtiles aux hommes fains, 
fans pouuoir remarquer luy-mefme s’il en reçoit du preiudice,à 
caufe qu’il mange beaucoup moins que s’il eftoit en fanré parfaite. 

Vn autre homme qui eft en fanté, de force médiocre, 6e qui n’eft 
point'robufte ni fort debile,mange quelqu’aliment de céuxqui 
font vtiles aux beftes ,commederorge, des ers, ou del’herbe,ilen 
prent moins que ce qu’il pourroit digerer. Vous verrez que cet’ 
homme fain qui aura mangé des nourritures vtiles aux beftes, fera 
moins en danger, 6e; foufFrira moins quele malade qui mange du 
pain ou du gateau à contre temps. Toutes ces prcuues montrent 
que l’art de Medecinea pu fe découurir, fe cherchant auec in- 

S’IL n’y auoitqu’vne façon de viure, comme on fe l’imagine, fi lo» re 
les alimens forts 6e indigeftes offenfoient toufiours,6eque ceux^,;^^ 
qui fontfoibles 6e faciles à digererfoulageafTent 6efortifiafirentin- difp'àieÀ con- 
'failliblement,tant en fantéqu’en maladie-, cette méthode feroit »eurc , 
prompte, il ne faudroit pour eftreafluré, que diminuer la nourri- que?? y ???a?t- 
ture 6e la rendre facile à digerer.Maison-voit que la faute eft égale, 
fl on prent moins de nourriture, on en eft tout autant 6e plus ina?i?e. 

€ommodé,que fi on en prent trop,la faim peut beaucoup en 1 hom¬ 
me, la force qu’elle a de guérir ,d’afFoiblir, ou mefinedetuer eft 
tres-grande. Les maladies de plénitude font à la vérité bien diffe¬ 
rentes 6e en grand nombre,celles qui viennent d’inanition ne font 
pas moins fafcheufes, on y remarqueencore plus de bijarrerîe, il y 
faut employer plus de diligence 6c d’induftrie. On eft contraint de" 
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garder vne certaine médiocrité qu’on ne dccouure que par' des 
coniedures 5 or vous ne trouuerez aucun pois ni mefure, pour vous 
feruir de réglé à reconnoiftre exactement cette médiocrité falu- 
taire , que le fens des malades. Il y a donc beaucoup de peine à s’cn 
inftruirealTez, pour ne point tomber en l’vne de ces extremitez 
vicieufcs j 8c mefme i’eftirae grandement vn Médecin qui n’y fait 
pas de notables fautes, car de connoître exactement la médiocrité 
cela eft rare. 

LES Médecins ignorans relTemblent aux mauuais Nauton- 
niers, on ne voit pas leurs fautes, quand ils nauigent dans vn temps 
/ calme, fur vne mer tranquille ; mais quand l’orage les furprenr, 8c 

que la tempeftes’éleue,on voit alors manifeftement que le vaiC 
feau périt par leur ignorance. Les maladies aiguës ayiuent rare¬ 
ment, plufieurs vieillilTent fans en eftre attaquezjles maladies légè¬ 
res ou longues font beaucoup plus frequentes 5 les Médecins igno- 
rans, qui font en très-grand nombre, y font de notables fautes fans 
qu’on en meure, 8c mefme (ans qu’on s'en apperçoiue 5 ils en aug¬ 
mentent impunément la grandeur Sc malignité, ils en reçoiuent 
meftne de l'honeur, on dit qu’ils tirent les malades de l’extrême pé¬ 
ril.Mais s’ils rencontrent vne maladie violente Scdangereufe, c’ell 
alors que leur ignorance fe découure, elle eft fuiuie d’vne punition 
rigoureufejlechaftiment de chaque faute, tant du régime que des 
.. autres remedes, n’eft iamais éloigné ,1e malade en porte à l’inftanc 

la peine. 

IL eftaifédeconceuoir,par les accideiis qui arriuentenfanté, 
que les maux qui fe produîfent de la faim, 8c des euacuations im¬ 
portunes en maladie, ne font pas moindres que ceux qui fe font de 
plénitude. Il y en a qui fe portent fort bien denemager qu’vne fois 
le iour, ils s’y accoutument d’eux-mefmes, à caufe qu’ils s’en trea- 
uentmieux. On en voit d’autres qui ont befoin de faire deux-repas 
le iour,ils difhent 8c fouppent, ils s’en portent fort bien. le n’entens 
point parler de ceux qui pour leur plaifir ou pour autre fujet, viuent 
en defôrdre, 5 c ne s’attachent point à l’vne de ces deux façons. Il 
eft indiffèrent à plufieurs perlonnes de s’accoutumer à vn régime, 
ou à vn autre, ils peuuent ne manger qu’vne fois le iour, ils peuuent 
Art. 7. auiîî foupperayantdifné,8ctoufîours viure de cette mefme forte. 
Putlafaim jL s’en rencontre qui faifant quelque chofe contre leur naturel, 
Uplerntudeo/: jj^anquant à la moindre circonftance de ce qui leur eft propre, 

pcuuent pas fi-bien reparer cette faute, qu’il.s ne s’en treuuent 
ia 2 s,fltts ils notableraét incômodez,eneore qu’ils y font tout ce qu'ils peuuent. 

/ont /oiblet, CCUS 
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Ceux donc qui difîient fans neceffiré s’en treuuent auffî-toft mal, 
leur corps &, leur efprit s’appefanric, ils s’engourdilTent, ils baillent* 
ils s’abattent & meurent de foif. S’ils viennent à foupper là delTus 
ayant tous ces fymptomes,ils ont des vents à force Se des tranchées, 
leur ventre fe débondé ; dis tombent quelquefois dans vne gran¬ 
de maladie,à caufefeulement qu’ils ont prisdeuxfois en vniour 
lesmefmes alimens qu’ils auoient de coutume dedigerèrparfaitte- 
menr,ne les prenant qu’à vne fois.Tout au c6 traire ceux qui fe por¬ 
tent bien de manger deux fois reglement à chaque iour, &; qui 
ont la coutume de dilher, venant ày manquerà leur heure ordi¬ 
naire,s’en treuuent auffi-toft tres-mal,car ils tombent en foiblef- 
fe, ils tremblent, le cœur leur manque, les yeux fe creufent Sc 
palliflentjlVrines’époiffit 6c s’échauffe , l’amertume s’élene à la 
bouche J on penfe que les entrailles font en l’air, elles font fufpen- 
duës, n’eftanc plus appuyées de la groffenrêc repletion du ven¬ 
tricule, la telle tourne , ori efl fafcheux , craintif 6c inquiété. 
Tous ces fymptomes arriuent faute d’auoir difné 5 mais quand 
on veut foupper eftant à ieun, on fe treuue incapable de digé¬ 
rer ce qu’on prend d’ordinaire apres auoir dilhé fuffifammentj 
le fouppéfe corrompt ,11 defcendanec des vents 6c des tranchées 
qui referrent le ventre, on dort à peine 6c auec des fonges tnrbu- 
lensôc très-inquiétés. Ce changement de régime efl quelquefois la 
caufe 6c le commencement d’vn grand mal fil faut comprendre 
les raifôns d’où ces fymptomes fe produifent. 

CELVY qui a coutume de ne manger qu’vne fois le iour, 6c 
qui s’en porte bien , digéré lentement, ayant l’eflomachfroid ôc 
plein dephlegmejilabcfoin d’vn plus long interualle pour cuire 
les viandes, pour en tirer le fuc 6c pour fe repofer. Si donc cet eflo- 
mach nedemeure vntemps fuffifantàfairela digeflion,àiouïrde 
la nourriture qu’on a pris le iour precedent, à fe vuider ôcàfere- 
pofer en fuitte-, 6c qu’au contraire eftant encore tout boitillant 8c 
bouffi des vapeurs de cette derniere nourriture, on y en mette de 
nouuelle, onlouffreles fymptomes quei’ay di. Celuy quia coutu¬ 
me de mâger deux fois le iour 6c de difher,ayantl’eftomach chaud, 
ne manque point à s’amaigrir 6c à fondre à veuc d’œil, fi-toft qu’il 
manque d’aliment 5 le dernier eftant digéré, ilabefoin de fe rem¬ 
plir 6c d’en reprendre de nouueau, mourant de faim: carc’eftd’é- 
puifement 6c de la faim que ces fymptomes fe produifent. On voit 
auffi que les hommes plus forts eftant deux ou trois iours fans nour¬ 
riture fouffrentàlalonguelesmefines accidens que ceux’qui ne 
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5ii(tientf0iot;, «en.ayant!.contra-dé l’accoutumance. Les'hommes 
foibles tombent aifémenc dans de-grands maux , ils reflentenc 
auflî-toftdes moindres-fautes,.car.eftant de-nature foible, ils font 
plus proches de l’infirmité de maladie que les robuftes ,,'ils'ront 
tout preft a s’ofFenfer des impreïlîons plusiegeres. 

L’ART de,guérir ayant befoin d’vneifî grande exaétitude, il 
,.eft tres-difiîcile de rencontrer precifement en toute chofcj bien 
quei’en fçay plufieurs, où ie fuis afluré de réüffir toujours auec 
certitude , comme ieferay voir en temps Sclieu. On ne doit point 
pour ce fujet. condamner l’art de Medecioè, ni douter dedà-forcc} 
il ne faut pas méprifer les expériences des anciens, ni laiflTer leurs 
.lumières ,acaure qu’elles font imparfaittes en certaines chofes, ils 
lesontfort bien recherchées. Il vaut mieux admirer ce qu’ils ont 
découuert jpuis qu’ils l’ont inuenté de la,bonne maniéré, auec iu- 
gement, fans le fecours de la fortune : ils fe font nuancez fi près de 
da vraye Medecine,fe retirant de l’ignorance, qu’on peut attein- 
i^dre àdà perfedion par leurs mefmes principes. 


CHAPITRE SECOND,. 

chaud, le froid, le fec humide nefont pas Us 

feules caufes des maladies ni de leur guéri fon. 

Art. I. Te reuiens à prefent contre ceux qui cherchent l’art de Mede- 
les pre- j cine d’vnefaçon toutenouuelle, puis qu’ils fnppofent desprin.. 
mieres qualise:^ cipes qui font imaginaires. Si donc le chaud, le froid, le fec & l’hu- 
caufes de toutes les maladies,s’il faut que le bon Médecin 
(AS esmA ses par le chaud 3 celles qui font chaudes 

par le froid, & ainfî des autres contraires, félon qu’ils fe figurent. 
Prenez vn homme délicat de foy-mefrae &,qui a peu de force, qu’il 
mange du froment tout fec & fans façon , comme il eft venant da 
grenier, qu’il mange auffi de la,chair crue, ôc qu’il boiue de l’eau. 
Viuant de cetteforte ,ie fçayfort bien qu’il fouflFrira be.iuconp de 
mal,il aura de grandesdouleurs,fon corps s’alFoiblira , il fera in¬ 
capable de fubfifter beaucoup de temps, par la corruption de l’efto- 
‘ mach 6c faute de la digeftion. Quel fecours peut-on rendre à vn 
. malade encete£l:at? fera-ceen l’echauffanr, en le ralFraichiflanc, 
en l’humeétant, ou en ledeiTechantjpuis que chacun de ces moyens 
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cft lîmple, ne confîftant qu’en vne feule qualité. Si cette maladie 
n’eft rien que l’vn de ces quatre contraires, elle doit fe guérir par 
l’autre, conformément à leurhypothefeoufuppofition, ce qu’on 
ne voit point arriuerj carie plusalTuré remede ôc le plus éuident 
de tous, c’eft de changer cette nourriture. Prenez donc du bon 
pain bien fait, au lieu de bled, mangez de la chair boüillie , & beu- 
uezduvinpardeiTusjcaril eft impoffible que ce changement ne 
reiifiiiTe, fl la longueur du temps 6c la mauuaife nourriture n’onc 
défia corrompu les parties nobles. 

QVE dirons nous de cette cure, le malade eft-iloffenfé parles 
cruditez6c par le froid ? fe guerit-il par les chofes chaudes ? ou fi 
C’eft le contraire? le croy que les faux Médecins auront bien delà 
peineà rendre vne bonne refponfe fur cette.queftion. Laprepara- 
tion du pain ofte-t’elle au froment de la chaleur, de la froideur,de 
la fecherefleoude-l’humidité. Ilfemet au feu éc à l’eau qui font 
contraires, il fouffre outre celaplufieursautresfaçons qui luy corn- 
muniquent chacune quelque vertu particulière j il pertdes chofes 
qui font de fa nature propre, Si. il en reçoit d’autres qui fe meflent 
8c qui le temperent.'Ie fçay fort bien que le pain blanc 6c qui fe fait 
de la fine fieu r de farine, produit vn autre eflfet au corps de l’hom¬ 
me que le bis, qui fe fait du meflange de toutes les parties de la fari¬ 
ne, ou mefme de farine entière auec les pellicules du froment. Le 
pain qui fe pétrit auec beaucoup d’eau eft bien different dece- 
luy qui ne fe pétrit point 3 celuy qui eft bien cuit n’eft pas de mefme 
que le crud 3 fans rapporter mille autres circonftances qui fe re¬ 
marquent au fil dans les tartes Segafteaux qui fè font de farine d’or¬ 
ge. Ces differentes fortes de pain ont toutes de-grandes proprierez, 
elles n’ont rien de femblable entr’elles. 

COMMENT fe peut-il faire que celuy qui ne fait point re¬ 
flexion fur des chofes de fi grande importance conçoiueles mala¬ 
dies de l’homme, puis qu’il fouffre de toutes, il reçoit leur impreC- 
flon, 6c il fe change en vne maniéré ou en vne autre. La vie de 
l’homme confifte toute en leur vfage, il s’en fert en tous les eftats, 
en la fanté, en la eonüàléfceiTbe'6c en la maladie. Il n’y a donc point 
deconnoiffanceplus vtile, ni plusabfôlument neceüàire à l’hom¬ 
me. Orcommeles Anciensl’ont découverteEayant'cherchée par 
vn raifonnement conuenable 3 ils ont ereu qu^on artifice merî-' 
toit de s’attribuer à Dieu mefme 3 ç’a efté leur opinion. Ils n’ont 
pas creu que les maladies fe produififfent du chaud, du froid, du fec 
.oude l’humide, ni de chofe femblable, ni qu’on deut employer 
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pour les guérir,les quatre premières qualitez. Ils ont connu que ce 

quieftdurôc indigefte en chaque nourriture, eftant plus fort que 

l’eftomach de l’homme, de plus puilTant que toutes fes entrailles, 

ne fe laiflant pas vaincre de digerer, eft caufe de fes maladies 5 ils 

ont cherché les moyens de l’ofter ou de lefurmonrer en les cuu 

fant. 

Art. 2. ON recdnnoîtainh leschofes fortes,entreleschofes douces, ce 
tSfr qui eft de pl us doux eftieplus fortj entre les chofesameres, ce qui 
aL/iy^nt‘par tres-amer 5 de entre les aigreurs ce qui eft de plus aigre eft auffi 
Usdiofesfortes. plus fort j la plus'grande force confifte en ce qui fe rencontre de 

tres-efficace&detres-érainenten chaquechofe. LesAnciensre- 
marquoient que ces forces éminentes fé treuuent en l’homme, elles 
le font malade, fon eftomaeh, fes veines & fes entrailles contien¬ 
nent des humeurs ameres; elles en engendrent de falées, de douces, 
d’aigres de de reu éches, elles en font plufîeurs autres encore qui ont 
diuerfes facultez, félon leur force de leur quantité differente. Ces 
humeurs fortes ne paroi ffent point, elles ne font point de maladie 
ni de douleur, tant qu’elles font vnies de méfiées très-exactement 
toutes enfemblej mais fî-toft que quelqu’vne fe fepare des autres,^: 
qu’elle eft feule,c’eft alors qu’elle môtre fà force de qu’elle offenfe, 
LES alimens vicieux de qui nous font malades, eftant receus dans 
nos entrailles,ont tous quelque violente qualité ,ils font amers, 
falez, aigres ou reuéchcs, ils font intemperez de fans meflange} 
c’eftpourquoynoftrecorpsnefetroublepasmoinsparleurgran- 
de efficace, que par les excrements qui contraélent en nous.mef- 
mes des qualitez pernicieufès. Il eft certain que les alimens ordi¬ 
naires de qui fe mangent tous les iours, comme le pain, le gafteau 6c 
les autres femblables, n’ont rien d’^ftrange en eux, ni de contraire 
àla nature; ienedirien deceuxqui fecompofent ôefe préparent 
de meflange, pour eftre plus délicieux. On fq remplit de tontes 
ces fortes d'alimens, de on s’en rafTafîe, fans qu’il en arriue aucun 
trouble aux facultez qui gouuernent le corps, ni aucune extraor- 
^ dinaire éuacuation des humeurs. Ces alimens nourriffenr le corps, 
ils l’augmentent 6c le fortifient,à caufe feulement qu’ils font liez 
6cmefleztresrexademenc,ilsn’ontpointdeforce éminente, ex- 
cefiiueôc particulière ; car au contraire ils font faciles à digerer, 
eftant vniformes de tout fimples, ilsfe coulent aifement iufqu’aux 
extremitez, ils s’vniffent aux parties, de ils ne fe difîîpent de refon¬ 
dent qu’à peine. 

lE ne fçay pas que peuuent dire les Sophiftes de Médecins igno- 
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rans qui veulent nous tirer de cette méthode tres-parfaitte, pour 
nous en donner vnemauuaire ,ruppofanr des principes faux. Corn- 
ment gucriroient-ils les maladies conformément à leur fuppofition 
imaginaire? Ils n’ont pas encore découuert le chaud, le froid, le 
feeni l’humide originaires ,independans & ayans d’eux-raefmesl’v- 
ne de ces quatre facultez, fans le meflange & côfufion de plufieurs 
autres. lepenfe qu’ils employentles mefmes alimens6c breuuages 
qui nous feruent, mais ils leurs attribuent des quàlitez differentes 
à leur caprice, ils les appellent chauds, froids, fecsou humides. le 
doute fîon peut dire àvnmalade qu’onluyordonnequelquecho- 
fe de chaud, car il s’informera quel il eft, en forte qu’on fera con¬ 
traint de rapporter des extrauagances, ou de fe réduire à nos or¬ 
dinaires breuuages, Vne chofe chaude fe rencontre aftringente, 
vue autre eft moufle & infipide, elle émeut tout le corps ; certaines 
chofes chaudes ontauflî d’autres facultez qui font contraires én- 
tr’elles, dans vn mefmefûjet. Quelle de ces chofes chaudes peut- 
on plus vtilement employer ? fera^ce celle qui eft chaude & aftrin- 
gente,ou celle qui eft chaude & infipide?Ordoniiera-t’on vne ■ 
chofe meflée de parties chaudes, de froides ôcd’aftringentes tout 
enfemble? ou de chaudes, de froides & de mouffes? car cette diuer- 
fitéferencontre j on remarque qu'elles ont des effets tout contrai¬ 
res , non feulement en l’homme, mais auflî dans vn cuir, dans vn 
morceau debois,& en d’autresfujets moins délicats. 

LA chaleur n’eftiamais la principale faculté des aÜmens & Que là chaleur 

breuuages, ni leur vertu plus efficace i l’aftriction , l’infipidité & 
les autres que i’ay rapportées, font plus confiderables au corps ftmàp^e quu. 
l’homme, y eftant appliquées tant au dedans qu’au dehors le croy qu'elle 

que la chaleur Scia froideur y ont moins de pouuoir qu’aucune des i^fs.jàcHeÀ 
autres quàlitez, car pendant que lefroid&le chaud où la bile o* 

lephlegmefontmeflez tres-exaftement ,ils ne font point de ma- 
ladie, ni de douleur, puis qu’ils s’émouffent réciproquement, ils 
font vn mélange très-doux vne médiocrité naturelle. Le chaud, 
le froid, le fec & l’humide n’offenfent point & ne font mal que 
quand ils fe détachent 3 c fe feparent l’vn de l’antre. Dans le temps 
mefme qu’il feforme vn grand froid capable de produire vne dou¬ 
leur foudaine au corps de l’homme,il s’éleue auflî-toft de fes en¬ 
trailles vne chaleur plus forte qui la diflipe, fans eftre fecourutr 
d’aucune caufe extérieure ; la mefme chofe arriue aux hommes 
fains & aux malades, 

QV’VN hommeTain fouifre du froid au temps d’hyuer, fe plon^ 
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géantdansTeaufroideous’expofàncàlarigueur de l’air, c’efl: vne 
chofe éuidenteque prenant;fes habits, Scfetenantcouuert,il s’é- 
chauflFera d’autant plus qu’il en aura foufFert 5 pourueu queles hu¬ 
meurs ne Ce figent point dans les veines,8c que la chaleur des entrail¬ 
les ne s’éteigne point entièrement. On peut au {fi s’échauffer gran¬ 
dement dans vn bain chaud, ou auprès d’vn bon feu, puis s’arrefter 
en vn lieu froid, & on verra qu’on tremblera rudement, on fouffri- 
ra d’autant plus de froid qu’on s’eftoit échauffé auparauant, en¬ 
core qu’on ait le mefiaae habit. On croit fe raffraichir auec vn 
éuentail, receuant vnairfraisautempsd’efté, ôcon s’échauffe dix 
foisd’anantagequefionne s’éuentoit point du tout. Voicy d’au- 
rres preuues plus fortes j les pieds, les mains ôc la telle de ceux qui 
marchent dans la neige ou au grand froid, en ayant fouffert gran¬ 
dement, s’ils s’arreftent la nuit ôc qu’ils fe couurent,ils s’échauffent, 
ils brûlent, ils fe démangent, ÔC mefiaae des puftuless’éleuent à quel- 
ques-vns, comme s’ils eftoient brûlez dans le feu. Ces aceidens 
ne leurs arjiuent qu’en fuitte de l’échauffement , à caufe que le 
froid ôc le chaudfe produifent aifément ôc fe fuiuent l’vn l’autre: 
le poürrois rapporter mille autres femblables aceidens , remar¬ 
quons àprefentee quiarriueen maladie. 

L A. fievre ne prend -elle pas tres-aiguë à la maniéré dVne flam-* 
me à ceux qui ont lefrilfon: que fi elle eft moins forte, fe paffant 
en fort peu de temps, attendu mefme qu’elle efl: rarement dan- 
gereufe, dans le temps qu’elle tient elle fe répand par tout le corps, 
d’où elle va finir aux pieds auec ardeur 5. les grandsfriffons ôcle 
froid violent y ayant commencé ôc s’y eftantlong-temps entrete¬ 
nu. Apres que la fueuradiflîpé iereftede la fievre,la fraicheur y 
renient encore plus que fi la fievre n’auoit point, efié. Vne chofe 
donc qui eft: fuiuie foudainement d’vn contraire fi fort qu’il anean- 
titén fort peu de temps toute fa vertu , peut-elle auoirvn grand 
effet? eft.elle à craindre ? à-on befoin de mendier contr’elle vn 
autre plus puiffant fecours? On dira que le feu des fievres arden¬ 
tes, des inflamm.^tions de poumon 8c des autres grandes maladies, 
ne quitte pas facilement, le froid ne furuient pas fi promptement 
à la chaleur. De la ie tire vne preuue tres-forte que la fievre ne con- 
fifte point abfolument en la chaleur, elle n’eft pas la feule caufe de 
- la mort, puis que la mefme humeur qui eft chaude eft auffi amere, 
elleeft aigre ou falée, elle a beaucoup d’autres vertus ; le froids’ac- 
compagne auffi de plufieurs autres chofes. Ainfî les maladies fe 
produifent plutoftdela malignité de ces chofes étranges, que de 
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lîa froideur ou de là chaleur mefîne } bien qii’elle y contribue nora- 
iblenaenc ayant beaucoup de force, car elle les conduit, elle éguife 
leurs qualitez pernicieufes,elle les multiplie^elle n’a point pourtant 
•de vertu propre, fon efficaceeft nulle, fl elle ne fe joint àd’autres. 

■ Outre ces prennes on en a d’au très en cor es dont tout leniondea 
fouuent fait bexperience. 

CEVX qiii font pris du né:( le rhume f y coulant en plus grande Art 4. 
abondance & beaucoup plus acre que celuy qui degoutte fans cefle 
& naturellonentpar lesnarines.) ont cetçe partie chaude , enflée, 

.brûlante. & tout .en feuij.elle s’ofiènfe.ôt s’écorche, encore que 
d’elle-mefrae elle ieft ^dure., ouuerte & décharnée, fl on eft me$irs,^^Jei. 
long-temps fans ry reraedier. L’ardeur du né ne cefle point x.z.m.Usfeg^griffènt 
qu’il y adu rhume & que l’inflammation continue , elle fe paflè/'^^' leur m/. 
quand iL’humeur vicieufe fe cuit , s’époiffit & fe mefle plus 
•exademêntqu’aux premiers iours. Ce mal arriue à quelques-vns 
parle froid feul, làns qu’aucune autre caufe y contribue 5 le mef- 
-rae changement profite aux deux contraires, le né qui fe ereuafîç 
parla rigueur du froid fe guérit en s’échauffant, &.Geluy qui s’vlce- 
•re par l’excès de chaleur falegeenfe raffraichifïanc. Cesguerifons 
font promptes.&; tres-faciles, elles n’ont pas befoin de codion j les 
autres enflures-que l’acrimonie des humeurs produirau né, fegue- 
•riflent toujours de la mefme maniéré, en fe cuifant &: fe meflant. 
enfemble. 

LES fluxions d’humeur acre 6c tres-fo4;|e qui tombent fur les 
yeux offenfentles paupières, elles font des vlceres aux iouës 6c 
aux antres parties où elles coulent, elles emportent la piece, elles 
■percent auffi les membranes qui enueloppent les humeurs de 
l’œil. La douleur eft extreme , l’ardeur afflige ôc l’inflammation 
continue, iufqu’à ce que la fluxion fe cuifant 6c s’époiffifTant , la 
•chaffie fe fepare. La codion confifte au mélange des quatre hu¬ 
meurs, en l’vnion des qualitez qui font contraires 6c en l’adion de 
la chaleur qui les émoufle 6c les allie toutes enfemble. Les fluxions 
qui diftillent en la gorge font l’enroüeure, l’étranglement, l’érefy, 
peledu poumon ôc l’inflammation 5 ces humeurs font toutes'liqui¬ 
des, acres 6c falées dans le conimancement, ces maux font en leur 
force 6c les fymptomes affligent ; mais quandelles fe cuifent venant 
às’époiffir la fîeyre quitte, les fymptomes fe pafTent 6c la douleur 
fe diminue, Lescaufes de chaque maladie font celles qui les font 
eftant prefentes, elles les changent enfe changeant, ôc les guerif. 
font ''.r'-çnaïîtvn'qmperament tout contraire, AinH maux 
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qui fe produifent de la chaleur feule ou de la froideur, fans que les 
humeurs y contribuent, fe gueriflent en fe changeant d’yn contrai¬ 
re en vn autre, en la maniéré qne i’ay di, 

TOVTES les autres maladies dépendent des fubftances fiever- 
tusexceffiues,ainfi l’amertume appellée bileiaune,fe répand en 
quelqu’endroit, elle fait des inquiétudes, des foiblelTes &; des ar¬ 
deurs : Si on eft déliurc de cét épanchement de bile s’écoulant d’el- 
le.mefme,ouauec vn remedepriseh temps conuenable, tous ces 
fymptomes changent & difparoiflent. Pendant que la bile s’éleue 
êe qu’elle efl: crue, fans mélange & fans coéfcion , il eft entièrement 
impoffible d’appaifer les douleurs, ôc d’arrefter la fièvre. Quelle 
fureur, quelle angoifle Sc quel élancementdes entrailles arriüe-il à 
ceux qui ont des humeurs aigres, acres &: brûlées ? elles doiuent fe 
cuire,s’afFoiblirSc s’éuacuer, auant que d’efperer que ces maux 
quittent. Les humeurs vicieulès s’époiffiftent 5c fefubtiliTent,elles- 
fecLiifent 6c paftent en plufieurs eftats differens, par des change- 
'Les hametmfe mens tout diuers, auant que de reprendre leur nature. Leséuacua- 
feï/e^ionnent tions 6c les forces diuerfes des iours 6C des faifons ont grand pouuoir 
tn fe meslant, cereftabliflement des humeurs, La chaleur ôc le froid nepaf. 

point par cesviciffitudes, elles font-incapables defe fubtilifer, 
‘ s’époiffir 5 c de fe léuiner. Quelle fonétion particulière 5 c quel 

^ * vfage ont ces deux qualitez premières ? elles font le meflange & le 

tempérament de toutes les humeurs , 8c quant au refte leur plus 
grande efficace ne s’exGifce qu’entr’elles; la chaleur ne fe diminué 
que par le meflange du froid , qui eft fon vnique aduerfaire, de 
mefme que le froid ne fe diffipe que par l’action de la chaleur. Tou¬ 
tes les autres humeurs quife rencontrent en l’homme fe font plus 
douces, plus naturelles ôc meilleures, fe méfiant plus grand nom¬ 
bre enfemble. Car l’homme a la fanté plus accomplie quand leshu- 
' meurs s’vnifTent fi étroittement, qu’elles font toutes dépouillées 
de leurs qualitez excefiîues ; elles font en repos ôc fans action faute 
de force, n’y en ayant pas vne qui fe montre ôc qui paroi fie en par¬ 
ticulier. 

J. IL y a des Sophiftesôcmefme des Médecins qui auancent qu’il 
/.«foawoj/: eft impoffible d’apprendre parfaittement la Medecine, qu’on ne 
fancemetikin<t- fçache premièrement que c’eft que l’homme, comme il s’eft fait,ôc 
le de l'homme quelle maniéré fes parties fe font jointes enfemble ^ ôc moy ie di 
confiée ^^ ^«^quggg qu’ils enfeignentôcefcriuent de la produétion de l’homme, 
*TVè lrddeles moins rapporter à la Medecinç qu’à la peinture ou à la poë- 

‘*aihm7s. contraire qu’il eft impoffible d’apprendre quel¬ 
que 
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^ue chofe euidente Sc aflurée de la nature, qu’on ne commence par 
- krcience de guérir -, on connoîc l’homme àperfeclion apres qu’on 
a compris toutes les partiesdefa pratique, on ne le conçoit point 
auparauant. Plufieurs font paruenus iulqu’à la connoilTance de ce 
qui appartient à fonh<ftoire&àréuidencedesrens,ils fçauent ce 
quec’eft que l’homme,ils connoiflentaflez exaâ:emeot les caufes 
qui l’engendrent & beaucoup d’autres chofes. Mais il me femble 
qu’il eftabfolumentneceflraireà vn Médecin qui veut s’acquitter 
defacharge,de s’inftruireauffi très-diligemment de ceque l’hom¬ 
me cft à l’égard de fes alimens ôc breunages ; il faut qu’il fçaehe en¬ 
core cequi doit arriuer en particulier à vn chacun ,de l’vfage de 
chaque aliment. 

ON ne doit iamaisdire abfolumentqu’vn aliment eft mauuaiSj 
le fromage fait mal à ceux qui en mangent ; il faut dire de plus, 
l’efpece de douleur qu’il fait,pourquoy, de quelle maniéré, à quelle 
partie, & à quelle perfonne il eft nuifîble. Il y a plufieurs autres for¬ 
tes d’alimens & de breunages qui font maunais & difficiles à digé¬ 
rer, & neantmoins ils ne font pas le mefme effet en vn chacun, Il 
y en a auffi qui font toufiours de mefme, le vin pur en eft vn exem¬ 
ple, il affoiblit tous ceux qui en boiuent trop, tout le monde le 
voit, on auouë qu’il a cette force 5 on fçaitquc le vin pur produit 
cettefoiblefle paffagere , ôc que les nerfs ôc le cerueau mefme fe dé¬ 
bilitent par Ton excefiiue humidité. le veux que cette importante 
vérité paroiffe auffi de mefme en tous les autres alimens, car le fro. 
mage que i’ay défia pri pour exemple, ne fait pas mal également à 
tous les hommes, il y en a qui s’en rempliffent l’eftomach, iàns en 
fentir le moindre mal ,puis qu’au contraire on voit que les bilieux 
en profitent àmerueille, ilfert tres-vtilementà ceux qui font atté¬ 
nuez. Il s’en rencontreauffi qui digèrent tres-difficilement le fro¬ 
mage, à caufe qu’ils fctreuuent de differente nature qui confifteen 
l’humeur qui eft contraire & ennemie du fromage, car elle eft agi.i 
rcc par la force du plilcgme qui s’en engendre en abondance. Ceux 
donc où la bile domine font rudement émeus par la repletion du 
fromage, à caufe qu’il engendre fondainemenr vne trop grande 
quantité de phlegme 5 car de Iny-mefme il n’èft- pas -ennemy de 
l’homme en general, il n’offenfê pas tour le monde, mais il doif 
s’employer diferettement ,&remarquer ce que ie di pour en tirer 
l’vtilité Sc en éuiter le préjudice. 

DANS lesconualefcences ôcdansles longues maladies il ar- 
riuedesémorions6c_des combats j des attaques 6c des refiftances 
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quifefotitd’elles-mefmesjou parles nourritures, puis qu’elles f« 
corrompent ou fe digèrent, elles fecourrent&fortifiençJa nature ^ 
ou la maladie mefme, l’ay connu plufieurs Médecins qui faifanc 
quelque nouuelle 'chofe dans le temps mefme de ces efmotions, 
comme le bain, la promenade ou vn aliment qu’on pouuoit ordon. 
ner plus vtilement que de l’omettre, imputoienc le redouble¬ 
ment à cette chofe, à caufe qu’ils ignorent de mefme que le peuple, 
les effets du régime & ce qui eft de plus vtile, ils blâment quelque¬ 
fois ce qui eft plus auantageux. Ilne faut pas qu’vn Médecin fafle 
de ft lourdes fautes, il doit fçauoir le mauuais effet de l’excez du 
trauail & du bain pris à contre-temps. Ces deux choies ne font ja¬ 
mais fuiuies de femblablesfymptomes, toutes les autres en ont auffi 
de differens, la plénitude en general & chaque aliment en particu^ 
.lier en ont de tout contraires. Il eft doncimpoffible qu’vn Mede- | 
cinqui ne fqait pas comme toutes ces chofes fe comportent àl’é- j 
gard de l’homme, ni les effets qu’elles produifent en luy, connoif- 
4 è les maladies qui l’affligent ^’il ne fçauroit trouuer les vrais reme- 
des, ni les employer^à propos. 


CHAPITRE TROISIEME. 

^Des vfages delà conformation (f des maladies qui 
s'en produifent. 

XE di qu’il faut abfolumentqu’vn Médecin Ibitfort inftruit,non 
Jes i^eulemetiten laconnoiflance detousles accidens&fymptomes 
maudits que qai fe produifent en l’homme, par les facultez des alimens ôc des 
les humeurs y humeursjil doit auffi s’inftruire de ceux qui fe font par la diuerfité 
preduifent. des figures. Fappelle facultez les plus efficaces Sc plus éminentes 
forces des alimens que nous prenons, 6c des humeurs qui fe font en 
nous-mefmes ■ i’enten par la figure la conformation des parties. On 
voit des parties creufes 6c larges , s’étreciflanc àleur entrée d’au¬ 
tres font larges ôccreufes également par tout j il yen a de fermes, 
folides 6c rondes 5 il y en a de larges qui font pendantes, d’autres 
s’eftendent 6c enueloppent ; elles font longues, dures ou tendres Sc 
délicates ; rares, molles 6c troüées à la maniéré dés efponges. Leurs 
vlàges font tout differens, celles qui font pour tirer à Coy l’humidi- ■ 
té aes autres lieux, font-elles creufes Sç eftenduës ; font-elles ron- 
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SesSc folides?ou fi elles font creufes aboutiflàrit à vn plus étroit 
orifice, pour attirer auec plus de force. 

LESparties creufes & larges qui fe terminer à vn orifice plus étroir, 
fontauffi plps propres à tirer-, on peut apprendre cette vérité trcsl 
éuidente de ce qui fë fait à nos yeux. Si vous tenez toufiours la 
bouche ouuerte ôe toute élargie, vous n’attirerez iamais rien j mais 
fl vous la fermez & que vous preflîez les deux lèvres, & encore 
plus fi vous y adjouftez vn tuyau long dç étroit, vous attirerez puif 
fàmmenttout ce que vous voudrez. Les ventoufès fort larges & 
qui ont l’embouchure étroictefe font à ce deflèin, car elles tirent 
les humeurs des parties plus profondes; pluficurs autres machines 
fefont inuentéestoutde mefme. Entre les parties qui (ont. inté¬ 
rieures la veffie , le crâne 5 c la matrice ont cette maniéré de figure, 
c’eft ce qui fait qu’éuidemment elles attirent beaucoup, elles font 
toufiours pleines de fuperfluitez étrangères. Les parties creufes, 
largesôe pour ain fi dire éuaféesfonr,à la vérité, les plus propres à 
receuoir, mais elles font entièrement incapables d’attirer. Lespar- 
ties dures & rondes, ne font pas feulement incapables d’attirer les 
humeurs; il eft mefme impoflîble qu’elles en reçoiuent, car l’hu¬ 
midité s’écoule autour, manquant de lieu où s’arrefter. 

LES parties molles, rares Sc poreufèsenfaçond’efponge,com- 
me le poumon,la ratte & les mammëlles s’abbreuuent promptemoib 
de l’humidité des parties voifînes, elles s’en groffifient 3 c en çon- 
traétent desdurétez6cdes feirrhes plus facilement que les autres, 

Vne partie ereufe qui enuironne toutautour vne liqueur dans vne 
feule cauité, peutl’éuacuer 5 c en receuoir d’autre de ionr en iour 
dans cette mefme cauité; mais quand elle a des pores innombra- 
brables Sc de très-petits trous à l’infini qui ne s’égouttentpointl’vn 
dans l’autre , elle s’en abbreuue 5 c fe remplit, au lieu de rare 5 c 
molle, elle deuient époifle 6c dure; l’humeur qui croupit fedefTe- 
che,elle ne peut jamais fecuirenis’expulfer. Ainfi les parties mol¬ 
les 6c fpongieufes font fujettesaux duretez, au feirrhe ôc au cancer, 
àcaufe de leur conformation particulière. 

ILfaut queles venrofitez& les tranchées qui fe produifent des Art. 4, 
aîimens chauds 6c vifqueux fe forment dans Jes parties creufes 6c 
larges, comme le ventre 6c le thorax, elles y brouïfîent 6c reten- 
tifTentjfaifant des tours 6c des retours. Ce qui ne remplit pas caufe 

tierement ôcjaiflè du lieu vuide , ne manque point à s^mou- tie u Jiferenu 
noir, il ne peut s’arrefter, il fait du bruit 6c vn mouuement mani-^«/(f. 
fefte. Les vents font des repletions 6c bouffiffures, fe coulant dans 

L ij 
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llesyaiCeaax.desparti.esmoTies .se 'cliani,ucs , ils y arreftent 3 es 4 â-. 
meurs Se les efprits ^ ils y font rengoardiCement par la compreffioa 
des parriesfeniîbles au dedans, comme fi on les preCe en dehors 
^auec yne hande ou autrement. L’égorgement Se l’exeeCiue hé¬ 
morrhagie bouffiCent.tout lecorps,pr,oduirantdes vents dans fes 
pores au lieu d’efprits. Se principalement fi le corps efgorgé crou- 
pit à la fraîcheur de l’air. Les vents impétueux qui rencontrent va 
•obftaclede figurelarge, qui refîfies'oppolant à leur entrée Sc man- 
.quant de force fuffifantepour les arrefter, fans en fouffrir de la dou¬ 
leur. Si cettepartie large n’eft pas aCez molle &: fpongieufe pour 
receuoir les vents ou leur donner paCage, neantmoins elle efl: ten¬ 
dre, délicate, fanguine & époiCe, elle refifte,elle n’obeït pas eftanc 
malTiueSc large ,commelefoye. Vnvent qui treuue refiftanee fe 
roidit 6c fe fortifie contre ce qui s’oppofeà fon paCage, il fait de 
grands efforts contre le foye qui eft (ànguin de fa nature, cres-deli- 
cat &tres-fenfible. llarriuedelàquelefoyeeftfujetaux douleurs 
tres-frequentes 6c tres-aiguës,aux inflammations fyftrophiques,aux 
ifuppurations ôc aux autres tumeurs. 

.LE diaphragme reçoit auffi de grandes douleurs & inflamma.' 
tions^puis qu’il eff aulfi tres-largc ôc qu’il refifte j encore qu’elles 
fontoien moindre^ qu’au foye, àcaufe que de fa nature il efl: tres- 
, HBfort 6c plus nerueux ,il reçoit moins les fluxions, les inflammations 

fyftrophiques 6c. les autres tumeurs- Il y a plufieurs autres fortes de 
figure.tant andedans du corps qu’au dehors, qui font toutes tres- 
. ' differentes entr’elles en la diuerfité des accidens qu’elles produi- 

fent auxmaladiesôc dans la fanté mefuie. Ainfl la petitefle de la 
tefte 6c fa groffeur font de grande importance j le col eft fubtil ou 
groffier ; il eft court ou fort long, l’eftomach eft petit ^ le ventre eft 
plat 6c grand, ou rond ôcramafféj la largeur du thorax qui vient de 
lecourburedes coftes, ouleur droitreur qui le rend plus étroit eft 
tres-confiderable. Il y,a plufleurs autres conformations particuliè¬ 
res dont il faut obferjuer les différences, afin qu’eftanc inftriiit de 
toutes leurs caufes,on fçacheaufiî tous les fy.mp tomes qui s’en en-, 
fuiuenr. 

Art. 3. ^ Qjq doitconnoîcrelanaturedufucdqchaq.uealiment,,s’inftrui- 
chmgewet for,ce qu’il a dans l’homme, 6c des eflrets qu’il y produit s on 

apprendreauliî leurs alliances 6c tous Tes changemens qu’ils . 
iie^amdu eeq^ «nc .eutr’eux. l’enten fi la douceur, quittant fa premiere.nature, fe 
dihm, change d’elle-mefme ep vne autre“(àueur, fans le meflange de cel¬ 
les, qui luy /ont contraires. Le changement eftajpt inéuicable .que 
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iâeuîennent les chofes douces:? en quelle ancre faueur ont-elles ac-i 
■couHumé de fe changer immediacement > fe rendent-elles ameres, 
aftringentes, aigres ouialces ? Vous crouuerez que l’aigre eft le plus 
mauuais de touslesgouftsj haigreureft laplus pernicieufe faueur, 
J la douceur eft la plus vtile & la plus propreà l’homme. 

ON doics’inftruiretres-diligemmenc du changement qui arrî- 
jueneceflairemencauxfaueursde chaque nourriture en particulier 
en les appreftant, afin d’apprendre ceux qui fe font en nous-mef- 
mes, puis qu’ils font tout femblables. Le vin s^aigrkfacilementde- 
uant nos yeux, l’eau croupit, fe verdit, elle deuienc amere j l’eau 
donc eft pernicieufe à l’amertume de la bouche augmentant fon in¬ 
tempérie j le vin trempé y ell: plus falutaire, il eft fuaeÆe à l’aigreur 
d’eftomach , il ne manque point à faire aigrir toutes les.autres, 
nourritures. Si on recherche Sc on découure par la mefine maniéré 
tous les changemens qui arriuent en dehors à chaque forte d’ali¬ 
ment ôcde breuuage, on pourra choifir ceux qui font vtiles à vn 
chacun auecplus de certitude 5 le meilleur aliment eft celuy qui 
prent des qualitez plus conuenables en fe changeant, Sc qui s’éloi¬ 
gne extrêmement de celles qui font pernicieufes. 


LE LIVRE DE V11<1 STRVCTIOM 

du Adedecin -^èm fe perfeâtonner aHX, 

à^erationJ ds U 

C Edifeours eft.vneinftruftion du Médecin qui veut îe perfe- Àrt. x. 

dionner aux operations de la main pour s’y conduire aueç 
honneur, Ôc vn^ordre accompli qui il doit garder en l’eftabliftemenc 
de fa boutique. Ceftde l’autorité du Médecin de prendre garde à tififdiyJii't 
conferuer fon en bonpoind, là couleur 6c fo bonne mine, 
quefa nature 6c fa meilleure fanté le permettent. Le peuple iiewt auji? o^eratiam 
pour alluré que ceux qui font malfaits 6c indifpofez de leur perfon» lu méîa^ 
ne nepeuuentpasfofpirer la bonne mine aux autres, niiesconfer- 
uer en fanté.. Il doit fe tenir propre ôç net en toute chofe, hon- 
neftement couuert, 6c fe feruirde quelque odeur fort douce , afin 
de ne choquer perfoune ; l’odeur forte eft fufpede au mal de 
mere, elle remplit la tefte, elle -émeut le cerueau , êc celle qui 
.eft douce eft agréable à tout le monde 6c aux malades mefmes. 

Quant.à ce qui regarde l’efpric, le Médecin doit eftre fage6cfoi’5 





Art. 1. 

HDeU houiK^m 
Âu Chirurgien 
du iour 
desinflrumens 
^ui y (ont ne- 
(ejfuires. 
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difcretîîonfeulementàparler J maisauffià regler toutes fes autres 
âdions.De viure en honneftehomme, & d’auoir les mœurs bonnes, 
c’eft vnechofe qui augmente notablement l’authorité 6c contribue 
beaucoup à la bonne cftime du vulgaire, 

ESTANT muni de ces qualitez neceiTaires, il faut viure tou¬ 
jours ferieuferaent, 6c neantmoins ciuilement enuers vn chacun. La 
grande prbptitude à vifîterSc la facilité à prefcrire^es remedes rend 
vnMedeciïi méprifable,encore qu’elle efl: tres-cômode 6c tres-ytiléj" 
Je pbuuoir cC l’authorité qu’il s’eft acquifeluy doit feruir de réglé: 
vn bon office qu’on reçoit rarement efl: toufîours mieux receu, 
il efl: plus agréable. L’air du vifàge, le port 6c le maintien du Méde¬ 
cin doit eflre graue,porc6cmermercfolu,rans aucunerudefle, de 
crainte de paroiflre fier6cméprifant,ou haïflant les autres hommes.. 
Celuy qui efl trop enioüé, railleur ôc adonné à la bouffonnerie fe 
rend infupportable à tout le monde. Ces deux façons d’agir font vi- 
cieufes,il faut les éuiter 6c particulièrement la derniere.il doit eflre 
équitable en toutes fes conucrfations, carie fecours de la juflice cft 
important entre les hommes. Le commerce des Médecins auec les 
malades, n’eft pas petit, la confiance efl grande, puis qu’ils font de- 
pofitaires de leur fanté 6c de leur propre vie 5 ils font fans cefie auec 
les femmes 6c les filles, les chofes precieufes font toufîours en leur 
maniment,il faut qu’ils fe. comportent6c,fe conduifent en toutes 
ces occafionsauec vne grande retenue;, Ainfîle Médecin doit auoir 
enfon efprit ôc en ^on corps toutes les rares qualitez que ie rap¬ 
porte, pour s’acquitter de fon deuoir. 

lE commence mon inflrndion par les enfeignemens Chirurgi- 
■ ques,qui rédencvnhommeOperateur;cefonrceux-mefmes,qu’oo 
’ apprend les premiers 6c parlefquels on commence à s’inftruire: les 
operations 6c traittemens quife font aux Boutiques, font les ap- 
, prentifTages 6c les eflàis de ceux qui s’inftruifent. Il faut choifir vn 
heu delà maifon où le vent n’entre pas auec violence, 6c où l’éclat 
des rayons du Soleil n’incommode perfonne5 car bien que le grand 
iour n’offenfeiamais les Médecins, les malades en peuueot eflre in¬ 
commodés. Il faut donc efuiter foigneufèment le iour qui peut 
nuire à la veuë, c’eft la première qualité de la lumière j la fécondé 
efl que le malade ne la doit iamais auoir dans les yeux, elle blefle la 
veuë qui efl défia debile, la moindre chofe peut offenfer vn œil ma¬ 
lade J ce font les deux façons d’employer la lumière. Il faut que les 
chaizes ou fauteuils foi en t fermes, égaux 6c vn peu hauts, afin de 
s’ajufter à la partie malade fur laquelle on trauaille. Le cuiure ne 
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doit eftre employé qu’aux inftruraens, c’eft vnedcpenfe exceflî- 
ue & vnearroeanceinfupporcablequedes’enferuir en vaiflèliejou 
en autres meuoles de parade. 

EMPLOYEZ de l’eau nette& propre à boire fur les parties que 
vous traittez,que vos .frottoirs6c deterfifs foiéc toujours nets& tres- 
delicats, le vieux linge eftvtileaux yeux&l’epongeaux vlceres jils 
^.feruent vtilement d’eux-mefmeSjilsnettoyent fans autre artifice. 

Les inftrumems doiuent tous eftre faits de pois, de grandeur 6c de 
fnbtilité propre & commode à leur vfage. Il faut bien prendre gar¬ 
de que toutes les chofes qui s’appliquent ayentdes vertus amies, ôc 
principalement fielles fontlong.temps furies parties, comme les 
bandes, les com^refles, les plnmaceaux, les cataplafmes 6c les on¬ 
guents qui fe mettent à l’entour 6c deftus les vlceres,carils s’atta¬ 
chent tous 6c croupiflent long-temps ftir les parties malades. L’ap- : 
pareilau contraire6cles remedes fe leuent tous envn moment, le 
raffraichiflement delà partie, fon nettoyement 6c fon arrofemenc 
font foudains, 6c neantmoinsil faut toufiours bien prendre garde à 
ce qui fe doit faire abfolument, 6c à ce qui doit eftre fait plus ou 
moins 5 il y a bien de la différence de ne point employer du tout vne 
ehofe 6c de s’en feruir en temps 6c lieu. 

LE bandage eft particulier à la Chirurgie 5 C a la guerifon Arc, 5, 
des maux externes , le malade en reçoit vn foulagement mani-^»^Wrf^,4fe 
fefte. Le bandage eft vtile en deux principales maniérés à ceux qui ^ P’^omptitude 
en ont befoin , il doit prefler en certainslieux où il eft neceffaire 6c 
felafcheren d’autres,il doit auffi s’accommoder au temps 6c couurir^^^^^^.^^^'^'* 
plus ou moins, félon la faifon qui domine. Euitez l’ignorance delà 
débilité d’vne partie qui vous arfefte, vous rendant incertain delà, 
neceffité de l’vn des deux bandages. Les bandages fpecieux 6c c^- 
^ieufementproportionnés,n’eftantfaitsquepoureftreveus,peu- 
uentfe rcietter, comme inutils, ils font infupportables aux bons ou- 
uriers, ils ne font propres qu’à la montre, ils font pernicieux aux 
malades qui n’afFedent point la beauté, mais leur profit 6c la gueri¬ 
fon. 

L A promptitude & la lenteur fe recommandent également dans 
les operations de la main qui fe font en couppant ou en brûlant, el- 
lesont toutes deux leurs vfages. L’operation qui s’a cheue par vne 
fimpleincifîon doit eftre prompte, puifque le couteau fait vne ex¬ 
trême douleur entrant dans la partie qu’on couppe, il faut qu’il paf. 
fe promptement, fans s’arrefter, ce qui arriue par vne foudaine in- 
cilion. fi on eft: contraint de faireplufieursincifions l’opera- 
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tion doiteftre lenre,carvneincirion longue 6c foudaine fait vne 
douleur continuelle &c violente 5 celle qui le fait à plufieurs reprifes 
eft plus fupportable, donnant du relafche aux malades. On peut di¬ 
re de mefme des couteaux, car ie vous auerti qu’il ne faut pas tou* 
jours employer des lancettes larges 6c pointuës,puirqu’il y a des par¬ 
ties ou l’efFufioD du fangeft fîfoudaine, qu’il n’eft pas aiféde l’arre- 
fter. Lesarteres 8c les veines rompuësfont de cette nature, c’eft 
pourquoyl’ouuerturede ces vaifleauxdoiteftre eftroitte,carainfî 
la perte du fàng ne fera iamais exeeflîuej or la faignéedecesvaif- 
feaux eft quelquefois neceftaire. Employez des lancettes larges 
pour les parties ou l’incifion n’eft point hazardeufe 6c ou le fangeft 
moins rubtil, rouuerture eftant large le làng iaillit facilement, 8c 
autrement il nefort point; or il eft fort honteux de ne pas rencon¬ 
trer ce qu’on atrent d’vne ouuerture. 

Art. 4. les ventoufes s’appliquent vtilement en deux rencontres,fi l’hu- 

^es ye»tou/es , mem vicieufe eft profonde 8c que la fluxion, s’affermifle notable- 
4 elcur 4 ^plic*. mêtau deflous du cuir.Il faut que la ventoufe ait le tour fort petit 6c 
ti6»(ydeU l’emboucheureeftroitte, qu’elle ait auflî'le corpsplus long que lar- 
ge 6cforc leger ; ayant cette figure elle.tire tout droit les humeurs 
vicieufes, elle détaché puiflammentles fèrofitez des lieux éloignez 
lesamenant à la furface. Sil’humeur vicieufiefe répand en plufieurs 
endroits6cs’arrefte èncre cuir 6c,chair, la ventoufe doit eftre fem- 
blableaurefteàl3premiere,pourueuqu’elleaitremboucheureplus 
large ; vous verrez qu’elle amalTe l’humeur qui fe répand, l’attirant 
au dedans de Ton circuit, puis qu’elle embrafle dauantige de chair. 
Le tour d’vne ventoufe n’eft iamais fuflîfant fi elle ne ramaffe le cuir 
êc les humeurs qui font tout à l’entour. La ventoufe qui eft froide 
6c pefante repouffe plutoft au dedans les hurneurs qu’elle ne les atti¬ 
re , elle bouche les pores 6c la maladie fe renferme 6c demeure. 

SI on applique vne ventoufe ayant vn'e grande emboucheure, 
pour guérir vne fluxion qui s’arrefte en vn lieu profond, elle attire 
beaucoup de toutes les parties vnifînes, 8c il arriue que l’humeur 
acre fe répand parmi la bonne, l’aigreur fe tire, elle fe mefle auec le 
bon fuc ; ainfi la caufe du mal fe retient, 8c la bonne humeur fe diffi- 
pe. On iugede l’vtilité de la figure 6c grandeur d’vné ventoufe, par 
la connoiflance qu’on a de la nature 6c conformation des parties , 011 
elle fe doit appliquer. Si la ventoufe fechene fuffit 6c qu’on ait be- 
foin de moucheture, pouflez le fer aflez auant pour en euacuer l’hu¬ 
meur, car il faut que le fang s’écoule abondamment du lieu qui s’ou- 
ure, finon vous ne deuez pas mefme dé.coupper la tumeür.quis’eft 
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tîrce dans la ventoure,car la partie malade eftant bouffie,le fang s’ar- 
refte par la compreffion des vaiffieaux. Le couteau doit eftre courbe 
& médiocrement large en fon bout, car il en fort quelquefois des 
humeurs époifles,&: il y a danger qu’elles n’arreftent aux monchetu- 
res, fe failânt trop eftroittes. 

IL faut arrèfter ferme auec des liens,les veines des bras & desjam- 
bes, quand on veut les ouurir, car la chair qui les couure ne les ar- 
refte pas toufiours eftroictemenr, elle ne s’vnit pas toufiours à la vei¬ 
ne. Ainfila chairéftantmouuante&les vaiffieaux roulant d'effious, 
il fe fait qu’ils changent d’affiete&: que les ouuertures ne fe rencon¬ 
trent pas precifément visa vis l’vnedel’autrej la veiaes’enfle eftant 
eouuerte, le fang croupit fon écoulement eft empefché. La tu¬ 
meur qmfe forme ne fe refout pas toufiours aifément,l’humeur fe 
corrompt fouuent, elle le change en bouë. Cette mauuaife opera¬ 
tion produij: deux notables inconuenîens, c’cft de la peine & de la 
douleurau malade‘&; vn grand deshermeur au Chirurgien.La mef- 
me circo'hfpeétion fe doit apporter en faignant les autres parties. Ce 
Ibnt lesinftrumens plus neceflaires à la boutique, dans l’vfage def- 
quels il faut que l’afpirant S’exerce 6c feperfedionne^. le ne dis rien 
des inftrumensfaciles à manier comme les tenailles à tirer les dents 
& la luette, leur vfage eft fi fimple que chacun peut y reüffir. 

IL faut s’inftruire au traitrement des tumeurs 6c des abfcez qui 5. 

fbntaurangdes grandes maIadies,^ou qui en font des produdions.Le , a'a 

plus grand artifice du traittement des tumeurs confifte à les preuoir 
6c à les preuenir,diffipant les humeurs qui fe préparent à les produi- 
re, ou à diflbudre leur amas, quand il eft défia tout formé. C’eft vn jiechcs. 
grand point que d’attirer à la-îurface vne tumeur, loin des principes, 

6c que de la réduire en peu de place 5 fa confîftence doit eftre molle 
également en toutes fes parties, car eftant inégalé il y a du danger 
qu’elle ne s’ouure d’elle-mefm e, 8c que l’vlcere ne fe rende tres-di ffi- 
cileà guérir, à caufe de l’inégalité de là matière. La confiftenced’vn 
abfcés fe rend égale en fe cuifant également par tout 5 il ne faut 

{ )oint permettre qu’il s’ouure de foy-mefme, ni l’incifer auparauant 
a coébion de fa matière : i’ay montré le moyen de la cuire par tout 
également. 

LES tumeurs vlcerées ne peuuent fe changer qu’^n'qtiatrc diffé¬ 
rentes façons, elles fe portent.du dehors au dedans, elles font des 
fiftules ,des cicatrices internes 6c des creux pleins de pourriture. La - 
fécondé façon d’vlcere fe fait en s’éleuant, puifque la chair furcrofr, 
çllepaffeles bords j la troifiçme eft-en largeur, l’vlcere gagne tous 
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au tour, la bile fe répand , elle fait des erefypeles. Les vlceres n’oTif 
qu’vn mouuement qui femble naturel, c’eft le quatrième change¬ 
ment qui leur arriiie, ils fe gueriflènt en apparence parla réunion 
de leurs bords.Ces maladies ontvnemefme caufeSc vn mefme rujer, 
ce font les parties molles Sc la corruption des humeurs 5 i’ay parlé de 
leurs lignes en d’autres liures &; (fu traittement qu’ils demandent. 

l’A Ydi tous-lesmoyens de ramollir les cicatrices vicieufes,8£ 
de feparer les parties qui font vniescontre nature; de fecherda chair 
qui furcroit de la reprimer ; de düroudre la dureté des fiftules, de 
nettoyer leur cauitéôc de l’emplir 5 & en quatrième lieu d’empef- 
cher l’elargiiTement des vlceres erefypelateux.Refte à parler des ca- 
taplafmes ; quand vous voyez que le linge eft abfolument neceflàire 
àlaguerifond’vnvlcere,aiufl:és tous vos pluraaceauxpouremplir 
fon trou 5 puis appliquez vn cataplafme tout autour, c’eft fon meil¬ 
leur vfage. Ainfi i’vlcere fe deiffend de la rigueur de l’air, de l’acri.. 
moniedes remedes &; defes propres excremens^ar le moyen des 
< plumaceaux;lescatap]afmeseft:antmis autour,préparent la matière 
&L l’aliment, ils oftent les intempéries. Quant au temps d’employer 
chacune de ces chofes Seau moyen d’apprendre leursLorces, ie n’en 
di rien, puifqu’elles veulent vne plus grande intelligence,elles ap¬ 
partiennent à ceux^qui font plus auancezdans la Chirurgie. Refte 
â parler de l’induftrie de tirer les flèches qui fe pratique ordinaire- 
, ment aux armées, elle s’exerce fort peu dans les Villes; les combats 
guerres ciuiles font tres-rares, on en voit toujours entre les 
étrangers. Il faut donc que celuy qui veut apprendre cette opera¬ 
tion frequente les armées, car la neceflité de fa pratique rend vn 
Médecin plus expert. lediray feulement.en quoy confrfte fon plus 
■grand artifice, c’eft de voir fi vn fer croupit dans la blelTurejCar 
eftantdécouuert on n’abandonnera point le malade fans retirer ce 
corps étrange. Il n’y a que celuy qui en conçoit parfaittement les 
Agnes, capable d’entreprendre de le tirer adroittement, i’ay parlé 
.de ces chofes en d'autres liures. 


LE LITRE DES VERITABLES 
firmmens des plus exeellens Médecins. 

C E n’eft pas fans fuiet que quelques-vns nuancent que la Philo- 
fophieeft très-vcile à plufîeurs chofes,, |)iiis qu’elle fertau^î^ 




DkS plti^ excellens Jldedecms, ' pi 
•moeurs.&. à la vie ; pluiîeurs de Tes parties paroilTent entièrement fu- Us lumières cr 
perfluës Jenrs dilcours n’ont point d’vfage, ils ne rapportent point de U Jiference 
de fruit.Réduirons en pratique ces lumières qui font d’elles-rriefnies 
fuperfluës Si purement curieufes. Si ou ne laifle point de connoif- 
fanceoiriueSè inutile, il n’y aura point de malice ; la faineantife fe 
laifle aller facilement au vice,elle s’y porte d’elle-mefmei la vigilan¬ 
ce au contraire & l’attentiue.applicatiolj'de l’efprit tire des aflTaifon- 
nemens,pour!a conuerfation familière ôc des fruits pour la fubfiftan- 
ce,mefme desqueftions iuperfluës Sc des difeours qui paroiiTenc 
inutils. La Philofophie fe rend plus agréable, elle eft plus admira¬ 
ble aux yeux du monde, quand elle fe réduit en arc j ie di vn arc qui 
a fon excellence & la vraye gloire. Les arts qui ne s’attachent pas 
encieremenc au profit &; qui ont quelque bien-ieance, ont aufiî tous 
vne conduitte raifonnable,ilsagilLenc auec méthode J mais s’ils ne 
fondeurs fondions innocemmenr,ils fediuulguenc & fe détruifent. 

LES jeunes gens qui font fi malheureux que d’eftreinftruits par 
des Sophiftes & faux Médecins\ venans à s’auancer en âge ont tant J’ ■ 
de honte de leur vie, que voyant de tels Maiftres ils fuentpar tout^ : . 

ils font en telle colere que vieilliflancôc entrant dans l’autorité, ils 
decreteent contr’eiix,ils]ey)ânni{renc. Çes hommes là font des af- . j. 'b 
femblées pour mieux tromper 6e débiter leurs fourberies ^ ils chah- ■ 

genc fans celfe de demeure, ils courrenc le païs, car s'arreftant long- 
tempsen vn lieu,on lesconiioîç,onleséuite. On peut lesrecon- - 
îioître à.leur habit 6c à d’autres femblables circonftanees 5 plus ils ■ " 

paroiirenc, 6e d’autant mieux ils font couuerts, ils font à craindre,ils 
doiuent dire fuis par ceux qui les voyent. Il eft auantageux de fVe- 
queiacer 6c de conuoître ceux qui viuenc d’vne façon toute contrai¬ 
re , ce font ceux qui n’.affeclent point l’a,pparence 6c qui n’ont-rien 
defuperflu. 

ON connoît leshonndles gens à la propreté de leur habit, à fa 
fimplicité 6c à fa bien-feanccj ils ne font point couuerts d’orne- 
mens fomptueux, mais bien de ceux qui font modeftes 6c refléntent 
l’honneur, la fcienceëc la gloire de leur profefllon ,ils font propres 
à fon exercice. Chacun demeure dans lestermes defa naiiTance 6c 
condition, ils font modeftes en toute chofe6cfanscuriofité fuper- 
fluë, ils reçoiuent ferieuferaentles vifites, ils répondent ciuilemenc 
6c à propos , 6cils refiftent aux ignorans6c aux Sophiftes.Ils fçauent 
connoître le mérité des hommes 6c fe rendre agréables à leurs amis5 
puis qu’ils font modérés en toute chofè, ils font paifibles 6c calmes 
pans les plus grandes conteftations, refolus 6c bien auifez dans leur^ 
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réponfcs -, ilsconnoi{renc&prennent le temps,ils attendent tod- 
jourspariemmentroccafion J ils font fbbrcs & faciles en leur nour¬ 
riture. Ils montrent éuidemment tout ce qu’ils difent, ayant les 
raifons toutespreftes,leur d■ <cours eft net& facile,ils le foûtiennent 
par des demonftrations duidentes,ils l’aflaifonnent de bonne grâce, 
de compIimens'-& de refped, ScilsTappuyent de la vraye gloire qui 
vient de tous;ces orner ‘Cns ioints enfemble. 

Arc. 2. LA nature eft le fondcmétSc le premier principe de toutes ces ra- 

Ç^elanaturc, j-es qualitez,fî elle fe rencontre propre en ceux qui s’appliquent aux 
£e/è%rfi^‘!ë Arts, ils furmontentles difficultcz&ilsparuiennent à leurperfe- 
t>*it reci^ro ^'plus éminente. L’vfage qui ne peut s’cnfeigner auec la fcience 
fmement. en general, ni auec l’art qui en dépend, l’apprend de la pratique Hc 

de l’indudion qui eft la fource de toutes leurs lumières. La nature 
s’écoule, elle fe mefle &fe doit ioindre auec la fcience & mefme 
auec l’art,afin de reconnoître les productions de fa fagefle & fécon¬ 
dité, dans les fujets particuliers. Pluficurs fe font trompez&éga. 
rez, ils fe font laide vaincre en l’vne de ces deux méthodes, fepa- 
rant la pratique dclaconnoiffance genera]e,aulieude les vnir en¬ 
femble, pour rendre plus folideja demonftration des fujets. Si quel- 
qu’vn cherche dans les chofes la vérité de fes paroles, il treuue 
que les éuenemens ne vont pas à dtferetion, ils ne s’en enfuiuent pas 
de mefme, la nature & fes fantaifies ne marchent pas toufiours en¬ 
femble, les fuccez font bien dilFerens. C’eft pourquoy fc voyant 
trompé, conuaincu d’ignorance ôcdépoüilléde vraye lumiefe, il fc 
reuefte d’impudence, de malice &c d’ignominie. 

LE meilleurdifeoursSelaraifon plus forte fe tiredel’experien- 
ce, la plus belle parole exprime la cure qu’on a faitte,ce qui s’eft fait 
auec'induftrie vient toujours de raifonfolide. Les ouurages des arts 
font des produétions, bien raifonnées,6i: au contraire ce qui fe dit 
fubtilementSc ne reüffit point, montre qu’il eft inuenté fansinckj- 
ftric; carde penfer, de propofer &: d’entreprendre ce qu’on ne peut 
exécuter, c’eft vne marque d’ignorance & de rudefle. L’opinion eft 
criminelle en toute forte d’enrreprife importante èc particulière¬ 
ment en l3Medecine,où toutes les fautes font funeftes^car fe laiftanï 
conuaincre par des maximes generales, & croyant que l’euenement 
répond toujours à la penfée, le fuccez de la maladie montre l’erreur 
^l’ignorance, de mefme que le feu fait voir la faufteté de i’oréui- 
demment. L’operation perfeélionne les outils , leur bonté ne fe 
connoît iamais entièrement que par l’vfagc ; les préceptes & les 
«heoremes Ibnties organes des fcicnccSiils fc perfectionnent en agid 
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fanr,lcur vérité nefe comprend que par leur fin qui eft l'vfage 6c 
l’application. La cormoiflànccgenerale eft vn foiblefccours au did 
cernement des maladies de fenrWable nature, la giierifonr qui eft fa 
fin montre fi elle eft bonne 5 c accomplie. La longue expecienceap-'' 
planit le chemin de l’Art de médecine, le temps en dccouure les 
caufes à ceux qui fe rencontrent en la mefme conduitte. 

REPREN ONSdonctouscesdifcours&concluonsquelafà- Àrt. 5, 
gefledoic s’introduire dans la fcience de guérir, ôc la feieqee de 
guérir dans la làgefle j vn Médecin Philofophc approche de la diui- 
nité, ces deux lumières font femblables, elles n’ont pas grand difFe- 
rence. Les rares qualitezde la fagefle font toutes dans la Medeci- nemeas, 
ne, le mépris des richeffes ,J’auerfîon du vice, la honte de mal faire, 
lamodeftie, l’autorité, le iugement fubtil ôcla confiancej le dif- 
coursbrefôcfentencieux, la grauitédes paroles 5 c des répliqués, la 
pureté des rftœurs,la netteté dclaperfonnc 6c des habits-, la con- 
noiftance des purgations vtiles ou neceflàires aux mœurs,au corps 6c 
àl’efprit,lefoindesguerifonsplutoftquedes payemens ôc recom- 
penfes, le mépris des fuperfticions ou craintes populaires 6c la genc- 
rofitcplus qu’humaine. Lamedecinea les qualitcz propresàcon- 
noître ôc àfuir les vices, comme l’intemperance , l’anarice, la four¬ 
berie, les appe^tits defreglés, l’iniufticeou rapine 6c l’impudence. , 

Elle eft la cônnoiflancédetoutee qui regarde Phommc,decequi 
lie les ainitiez, de la conduitte enuers les enfans 6c enuers les richef- 
fes. La Medecine donca toutes les lumières deiaPhilorophie,elle 
en a beaucoup plus ayant les fiennes propres^ l’application iourna* , ' 
licre, dans les fujets particuliers, 

:L AMedecine 5 clapietcont vne alliance tres-étroitte, la con- 
noiffancc 5 c la crainte de Dieu s’impriment^ puifTamment dans fon UtMsdeciue 
efprit , on voit qu’en tous les accidens 6c maladies elle eft extremé- 4uçclafte(è^ 
ment refpeélueufè enuers laMajefté diuine,puis qu’elle ordonne 
des prières 6c des facrificcs, 6c le temps mefme pour les faire. Le 
pouuoir abfolu de laDiumité n’eft pas imaginaire, puis que leiMe- 
decins le reconnoiftent en toutes les maladies qu’ils entreprennent, 

6c encore bien plus en celles où. les meilleurs remedes font furmou* 
tez, par la malignité des accidens. Les Médecins auotient que tous 
les malades qu’ils guerifîent font foulagez de cette part, la plus fure ^ 

6c plus fage méthode de guérir eft vn don deDieu ,lefuccezdesre*. 
medes vient de fa benediétion. Les ignorans 6c les Sophiftes ne font 
pas dans ces fentimens, ils attribuent à leur propre fcience ou aux 
fécondes tout ce qui arriue aux malades j leur guerifon vient 
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de ce qu’ils paflent par tous les remedes, ils les fubiflent, eftant 
changez en la conformation des parties & au temperamenc ; ils 
foufrrent le fer & le feu des operations Chirurgiques^ ils ont re>. 
cours aux medieamens&au régime : 6c neantmoins c’ell: toufiours 
le plus court de reconnoiftre Dieü,ôc de rapporter tout à fa puijTan- 
ce, il eft l’quuricr de toutes nos actions. 

4- CE que ie di eftantainlî, le Médecin doit auoirvne grande dou- 
bonté naturelle,la rudefle eft inaccelfibleôi: defagreable aux 
frJtique de U bommcs fains & aux malades. Il faut qu’il prenne garde à ne pas dé- 
iMedeaae, couurir pliifieurs parties du corps en operantj & à ne point parler aa 
peuple plus qu’il n’eftneceiraire,'foQ ignorance ftit qu’il s’imagine 
que vous voulez deffendre 6c foûtenir vôtre mauuaifecure.Ne faites 
rien négligemment, ni auec vne affedation trop curieufe, c’eft vne 
marque de deffiance de foy-mefme. Tenez prefts tous vos inftrumës 
Sc en ayez de refte, afin que rien ne manque, carautrement vousen 
manquerez indubitablement dans le befoin. N’ayeziamais de honte 
de-pouruoir aux petites chofes qui s’exécutent par l’agilité de la' 
main,puis qu’elles font vtiles à la guerifon , comme les frictions, les 
onctions 6c les arrofemens. Ayez toujours chez vous des pluma- 
ceaux, des comprelTes 6c des bandes qui feruent en fuitte de l’exten^ 
iîon des luxations 6c des fradures ;les remedes des play es, des vlce- 
res 6c des tumeurs, ceux des yeux 6c des autres parties; ceux aulîî qui 
fe rapportent à certain genre ou qualité, comme les emolliens, les 
■aftringens 6c autres. 

!Des îtififumsns AYEZ des inftrumens de toute forte, des ferremens 6c des ma- 

^doit’^li^ chines, le manquement de ces cho.fes nuit 6c empefthe la cure. Il y 
TûljïQurTepe a vn autre appareil que vous deuez toufiours auoir à la main, puis 
pefs. qu’il cft pi'opreaux voyages ; le plus prompt de cous fe preferir, car 

le Médecin ne peut pas préparer tout lùy-mcfme. Il faut donc auoir 
en mémoire les fîmplesfacultczdesmédicamens, les compofîtions 
6c receptes, leurs differentes maniérés, leur diuerfité 6c façon d’a¬ 
gir en vn chaeun;fîon veut auoir en l’efpritles chofes qui regardent 
la guerifon des maladies ; cette connoiflànce éft le commencement- 
de la Medecine, fa fin 6c fon milieu. Il faut auoir auffi des emolliens 
de plufieurs fortes, pour les vfages difFerens,des remedes incififs qui 
fe préparent fuinantla defeription des meilleurs fimples. 

TENEZ toujours tout prefts des purgatifs tirez des lieux plus 
éleuez, preparez-les conformément à la qualité 6c à la quantité de 
l’humeur vicieufè,6c félon la grandeur du mal ; preparez-les fi bien 
qu’ils conferuent toujours leurs forces entières pour vous feruir en 
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rûmps Sc lieu ; faites de mefme des autres fortes de remedes. Vous 
receurez cét'adiiantage, qu’allant voir vn malade vous nemanqué- 
rez point de remedes propres, les ayant prefts &: à la main. Sçaehez 
s’il eftpoffible ce que vous deuez faire auant que de voir vn malade, 
bien fouuent on iva pas le temps de délibérer , ayant befoin de 
prompt fecours. Il faut donc faire vn bon prognoftique fondé fur 
voftre expérience, car il eft honorable,il montre la doctrine. Si 
.toft qu’on eft entré, il faut s’afleoirmodeftement, aiufter (es habits, 
tenir Ton rang, ne parler guère ôc ne rien faire auec empreflement. 
Appliquez-vous diligemment à la guerifon du malade, fatisfaites 
auxt)biections, arreftez les clameurs qui s’éleuent, reprimez tout le 
bruit.5 &: cependant faites foigneufement voftre deuoir. N’oubliez . 
pas pour ce fujet le premier a ppareil, puis qu’il eft elFedif, que s’il, 
vous manque venez aux autres qui peuuent fe preferire & le prepa-, 
rerpromptement, auec moins de faute. . Art. 5. 

VOYEZ fréquemment voftre malade ôc le conftderez attentiue- mee/Js 

ment, pour obuier aux fautes qui arriuent fouuent, à caufe du chan- cr ptHdencâ 
gement foudain des maladies, vous en ferez mieux informé ôc y re- 
medirez plus ptomptement.Les maladies qui viennent des humeurs 
font inconftantes,elles changent aifément d’elles-mefmes ôc par 
accident-, n’eftant pas détournées au temps qu’on peut les éuiter, 
elles reprennent ôc fontmourir, iln’y a plus moyen de les guérir. 

Plufieurs caufes concourrët aux maladies funeftes ôc compliquées, 
car n’y en ayant qu’vneon voit plus clairement la fuitte des fym- 
ptomes, on y remedie mieux,hexperience eft plus facile.Ilfaut aiiffi 
remarquer les fautes qui ont fouuent trompé plufîeurs Médecins ôc, 
beaucoup de malades, car ils le fontmourir repugnahs aux breuua- 
ges,aux potions purgatiues,ôc aux autres remedes, ils ne les pren¬ 
nent pas comme il faut, enayant grande auerfton 5 cétaccident ne 
s’interprete pas conformément à la confelîion du malade, la faute fe 
reiette fur le Médecin qui en reçoit le blafme. 

I Lfautaufficonfidererle coucher des malades, tantàl’égard du 
temps que des qualitez de fon lieu, il y en a qui couchent en des 
lieuxéleuez,ôcpourainfî dire en l’air,d’autres couchent fouster- 
re ôc en des lieux obfcurs. Il faut auffi changer les lieux qui font ex- 
pofez au bruit ou infeétez de quelque odeur, celle du vin eft la plus 
maligne. Faites tontesces chofes iî doucem.ent que le malademef-, 
menelesfçache qu’à peine,au temps qu’elles fe font;confeüléz 
luy d’auoir bonne efperance Ôc de fe réjoüir,détournez-!é de fes 
appétits déréglez ôc. de fqs fahtaifies, reprcnez-le. fetieuremenc ôc 




Art. Ti 

(Q«tf l’exj>erie- 
€eeflplus im^ 
fartante ta U 
guerifon. des 
maUdtes ^tu le 
raifonnemeati 
comment el¬ 
le fefitit.' 


Lkre des Préceptes qui feruent 
mefme auec aigreur,pais reucnez à la douceur,le confolant afFable- 
menr. Ne luy déclarez rien de ce qui doit, ou qui peut fe faire à l’a- 
uenir ou prefentemenr j on en a veu qui fe font emportez aux extre- 
mitez fur des prédirions de ce qui pouuoit arriuer .Q^vn jeune 
Médecin demeure toujours auprès du malade, pour l’empefenerde 
s'ennuyer, pour luy faire obferucr les ordres & donner les remè¬ 
des, Il doit cftre de ceux qui font déjà verfez dans la pratique, afin 
que de luy.mefraeilpuiffefaire ou apporter quelque chofe d’vtile, 
& que rien ne fe pafTe dans rinterualîc des vifites, dont vous n’ayez, 
la connoiflance. 

N E donnez iatnais la conduitte au vulgaire d’aucunechofe, con¬ 
cernant les remedes,car autrement fes fautes retournet contre vous.. 
S’il n’y a point de difficulté à reconnoiftre d’où dépend le fuccés,s’il 
eft mefrae infaillible, il n’y a point auflî de hazard d’en receuoir du 
blâme, ce qui arriueferapporteà la malignité du mal: Vous pou- 
uez faire voftre prognoftiqueà ceux qui y ont intereft, dans le 
temps dç. la maladie.. Toutes ces qualitez eftant neceffaires pour 
paruenir.àla perfcdionfde tous les Arts, ôc particulièrement delà: 
Médecine qui fe ioint & s’vnit à la Pliilofophie, il faut que le Mé¬ 
decin s’approprie les principales parties dé la fàgefle,ôc que fe reue- 
ftantdetout cofté des plus admirables qualitez de l’vne & de l’au¬ 
tre , il les exerce & les mette en pratique, qu’il les enfeigne Sc les, 
communique ^ puis qu’eftant tres-glorieufes5elles font trps-confi- 
derables à tous les hommes. Ceux qui paflent leur vie pratiquant: 
ces maximes que nous tenons de nos predeceCe'urs, feront illuftres. 
à la pofterité, car encore que quelques-vns pourroient n’eftre pas. 
fort fçauans, ils font aflez inftruits par leàchofes mefmes ôC par l’y.* 
fage, pour s’éleuerà la fcience. 


L E LIVRE DES PRSCETTES Qfl 
fçruent a Je conduire en la pratique 
de la Médecine* 

L a guerifon ne fe fait pas en vn moment, il faut du temps, & 
neantmoins elle.n’arriue pas en toute l’eftcnduc de fa durée, 
quelquefois elle arriue en fa moindre partie 5 c’eft l’occafion qui 
tres-courte,difficileàconnoifl:re& à prendre aux cheueux, cllefê 
dérobe 5 c s’écoule eftant tres-prompte. Il faut éonc teconnoiftfe 

cette 
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cette cuidente vérité, & dans le traittement des rrvaladies ne s’ar- 
refter pas fi tofta des raifonsprobablesScapparentes, qu’à l’expe- 
rience&al’vfage,appuyé deraifon folide. Leraifannement mé¬ 
dicinal eftvne forte de mémoire afîemblant les idées qu’on a prifes 
des fens endiuerfes rencontres,les chofes feconçoluenc éuidem- 
Bienr, puis que le fens les reçoit le premier, car en fuitte il les com¬ 
munique à l’ame qui en eft conuaincuë. L’ame doncfaifant plu- 
fieurs fois fes remarques, & voyant ceux à qui les chofes arriuenr, 
comment & en quel temps, elle en tire les indudions, elle en con- 
ferue la mémoire pour s’en feruir en temps & lien. 

r E S TIM E le raifonnement qui eft fondé fur vne obferua- 
tion fortuite, & qui tire la connoiftànce de l’inuafion des maladies 
de toutes les choies fenfîbles & manifeftes. Si ce raifonnement de 
mémoire commence parles chofes qui fefont manifeftement, on 
treuuera queramelepofledereceuanc les e^eriences de chaque 
fens extérieurs. Il faut donc reconnoiftre que le fens & la nature 
mefmeeft inftruitte Sctouchée par la force de l’impreffion de toute 
forte de chofes, & que l’ame qui les prend & reçoit, en tire fes lu¬ 
mières. Que fi on ne commence point par vne chofe éuidente êc 
qu’on s’appuye fur vne probable fidion,les maladies fe rendent fou- 
uent difficiles ôc tres-fafeheufes, c’eft entreprendre vne chofe ira- 
poffible. Quelmalyauroit-il, fi les Médecins ignorans ne faifoienc 
rien de pire que d’emporter ce qu’on leur donne, mais il fe treuue 
que, commefilemaltoutfeulnefembloit pas aflez infupportable 
aux malades qui ne penfent à rien moins,ils y aiouftent leur mauuais 
traittement pour vn furcroit d’afflidion ; c’eft aflez dit fur ce fuiet. 

O N ne remporte iamais aucun fruit des conclufions qui fe tirent 
du raifonnement feul,on en reçoit bien plus delà demonftration des 
belles cures : Les entreprifes qui font fondées fur l’hablerie font fu- 
iettesàde grandes fautes. On doit donc s’attacher toujours aux 
chofes quiarriuent & n’abandonner point la bonne expérience, fi 
on veut s’acquérir cette excellente habitude de guérir infaillible¬ 
ment les malades, qu’on a nommé la médecine , car elle eft tres- 
auantageufe aux malades & à ceux qui l’exercent. Ne répugnez 
iamais à vous inftruire par la bouche du peuple de ce qui femble pro¬ 
pre à découurirl’occafion des remedes. ledi quelafcience degue- 
rirs’eft toute démontrée parle moyen de l’experience, elle s’eft 
acheuce par l’obferuation qui s’eft faite en la guerifon d’vn chacun 
en particulier, d’où fe tirant elle s’eft raflèmblée dans l’ame par fes 
maximes generales. Il faut donc s’arrefter plutoft à l’obferuation 
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qui s*efl:fon«en« faite auec douceur &; foulageraent des malades, 
qu'à l’hablerie des ignoransSc aux excufes qu’ils rapportent pour 
diminuer &c couurir leurs fautes, 

jr^i w- 2. C’ E ST bien fait de regler la diuerfîté des remedes, des alimens 
7 >e UquMt'n'e ^ autres chofes qui doiucnt feruir au malade; il ne faut point 
guérira par vne feule forte de remede, puis qu’vn 
/è *des^l^edc grand nombre de fymptomes ne fé produit iamaisquedeplufîeurs 
dm , des alterations Sc defauts remarquables qui s’afFermiflent dans vu 
cladtei 1 “'^^ corps. La recompenfe eft vn fujet confiderable, elle a befoin* d’eftre 
doiueni fktre. réglée ; car fi VOUS commencez par le payement, c’eft vne chofe 
faite qui feruira pour tout le rcfte, fi vous imprimez la penfée dans 
î’efprit du malade, que vous demeurerez auprès de luy iufqu’à la fin. 
N ’arreftant rien, il croit que vous le négligez, 6c que mefme à pre- 
fent, vous manquez des foins neceffaires à fon foulagemenr. Il faut 
donc conuenir de prix, car il eft inutile delaiïTer en l’efprit d’vn 
malade vne telle penfée, ôc principalemët s’il eft affligé d’vne fièvre 
aiguë. La promptitude & violence d’vne maladie dangereufe qui 
n’a point de relâche, ni de retour capable de fournir vne nouuelle 
occafion pour les remedes, ne pouffe pas vn honnefte homme à fai¬ 
re fon profit, les retardant iufqu’à ce qu’on le paye; mais au contrai¬ 
re, elle l’inuite à conferuerlagloiredefaprofeflîon. Il eft plus ho¬ 
norable de reprocher la vilainieàceux que vous auez tirédel’ex- 
treme péril, que d’extorquer payement d’vn homme qui fe meurt. 

IL yenaquidilcntquelaciuilité,l’acceüil6clerégal qu’on re- 
i^oic d’vn ami dans fa maifon, doit obliger vn Médecin à vntraitte- 
ment gratuite dans les médiocres maladies. Ces gens méritent 
l’abandonnement ou négligence,plutoft qu’vne punition rigou- 
reufe ,à caufe de leur ingratitude ; c’eft à vous d’y pouruoir 6c de 
dreffervoftrccontrebatterie,puis qu’ils font vagabons,6c agitez 
des flots de l’ineonftance. Y a.il, ie vous prie,quelque vray Médecin 
qui n’employe la douceur & l’humanité de fa profefîîon,plutoft que 
larigueurdupouuoirôcde la juftice. Il faut donc reconnoiftrela 
caufedes maladies de ces ingrats 6c leur conftitution particulière, 
puis ordonner quelque remede conuenable, pour les guérir entiè¬ 
rement; au lieu de venir au mépris,6cà la négligence qu’ils me¬ 
ntent. 

IL ne faut pas vous attacher fi fortement à la récompenfe de 
vos peines, fi la neceffitc de vos affaires 6c de voftre famille, ou vô¬ 
tre inftrudion particulière ne vous oblige à en vfer d’autre maniéré, 
le ne confeillepas d’introduire vnefeuerité trop inhumaine, conii- 
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dcrez les richeiTes ou la fuperfluitc de vosmalades; faitesauffi quel¬ 
quefois des traitcemens gratuicesjles rapportant à lareconnoilTan- 
ced’vn bienfait precedent, ou au renom que vous enreceuez. Si 
l'occafionferencontre de faire libéralité devoftre peine, vous'de- 
uez l’exercer enuers les pauures 6c enuers cous les étrangers, il faut 
leur rendre des particulières affiftanccs. Si' l’amour du prochain re- 
fide en vous, aimez voftre arc Ôc fes emplois, cherilTez les occa- 
llons de l’exercer, tirant les hommes de la mort. Quelques malades 
fefentanc affligez de maladie dangereufe, ont tant de ioye de fe 
voir fecourus de la bonté“^d’vn Médecin, qu’ils s’eftimenc glorieux 
d’eftre guéris par fon moyen. 

C’ E S T vn grand point que de bien guérir vn malade, Sc de luy -Ar. 3. 
rendre la fanté, il faut auffi leconferuer pour éuicer la maladie, 6c 
augmenter fa bonne mine. Les ignorans & les fophiftes n’entendent ^ 
point ce que i’aydfils ne font rien moins que Médecins; eftantpau- * 

ur-es6cméchans,ilslefoncéleuezenpeu detemps,ilsontbefoinde 
la fortune,ne guérilîânc que par hazarc, ils prennent de l’accroilTe- 
ment, à caufe qu'ils font foûcenus de quelque perfonne puilTance. 

Tons ces gens là fe glorifient dans les fuccés de la fortune, ils van¬ 
tent la polîeffion desvaifieauxjdes inftruméns 6c des remedes qu’ils 
veulent s’attribuer en particulier; 6c cependant ils s’adonnent 5 c 
s’appliquent à ce qui eft moins neceflàire à la guerifon des malades. 

Ils abandonnent i’experience, ils négligent les lois 5 c les maximes 
delafciencedegue,rir,donc la parfaite intelligence rendvn Méde¬ 
cin tres-habile, elle le fait nommer collègue de ceux de la famille 
d’Æfculape. Cet excellent Médecin reüffic en beaucoup de rares 
cures fans faillir 6c fans prendre beaucoup de peine, il ne fiit iamais 
de grandes fautes, encore mefme qu’il pourroit manquer de richef- 
fes ; il n’eft point double en fes paroles ni eh fon coeur, comme les 
Médecins fourbes 6c hâbleurs,dont i’ay parlé. 

CES ignorans confiderent les maladies des Grands, dont cha¬ 
cun parle, ils y prennent garde, 6c empefehenr, par leur médifance, 

<|ue les habiles Médecins n’yayent entrée; ils fe vantent de plu- 
fieursbelles cures,6cils propofent des fcelerats connus 6c diuul- 
guez, dont les malades ont auerfion, afin d’eftre eftimezpar defîus 
tous les autres. Les malades accablez de mal 6c inquiétez de plu- 
fieurs chofes, participent à leur malice, i}s font beftes 6c perfides, ils 
he fe mettent pas entièrement entre les mains des Médecins, s’ils fe 
croyent foulagcz fentant quelque relâche, encore qu’effeétiue- 
ment la maladie continue j Us ne veulent pas employer les mefmes 
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foins ni lesmcfmes remedes,ils changent & veulent en auoîr autant 

d'autres que la Medecine en fournit. 

Te îingrati. QV E L QV ES malades feignent qu’ils manquent de richef. 
tude des mu. fgs, ils font fourbes & malicieux, puis qu’ils adorent les Médecins, 
ayant befoin de leur fecours, eftant guéris ils les mcprifcnt 6c font 
ingrats. Bien qu’on peut reüffir en leurguerifon ,6c qu’ils ont le 
moyen de fe faire affiEer des Médecins, ils fe difent cpuifez 6c pau- 
ures quand il s’agit de les payer ; ils veulent eftre guéris effecliue- 
ment, 6c ne point fatisfaire, fous prétexté du gain qui cefle, des re- 
uenus qui manquent, 6c des héritages qui ne rapportent guere j 5c 
cependant on voit que c’eft cux-mefmes qui négligent de receuoic 
de leurs Fermiers 6c debiteurs. C’eft aflez difeouru fur ces matiè¬ 
res , car l’augmentation 6c la diminution du mal eft la réglé de ce 
qui doit fe faire pour la guerifon des malades. 

Arc. 4. VN Médecin qui manque de remedejoufetreuue en eftatde ne 
Tes conrultd- conceuoir fufSfammcnt ce qu’il doit faire, pour le foulagemenc 

Vdince^'des fon malade, n’ayant pas fait toutes les expériences neceftàires 
faux‘jiiede. poury reüflir ,n’a pas mauuaife grâce à demander confeil, 5 c faire 
ei»s,(rde U venir de fes collègues, a fin que propofant toute l’hiftoire du mala- 
eonfoUtion des de,il en puifle tirer de plus amples lumières, par leur entretien fami- 
maUdes. lier, il doit les rendre participans à l’honneur de la découuerte des 
remedes 6c de la guerifon.La continuation des fymptômes violens, 
l’accroiflcmenc du mal,l’incertitude du ruccés6c la difficulté de 
reüfTir fait échapper l’occafion de faire plufieurs chofes vtiles. 

I L faut donc eftre ferme 6c refolu dans ce rencontre que ie n’in¬ 
dique point, carie ne puis en donner des marques afllirées, puis 
qu’il n’eft reconnu que par l’experience 6c l’vfage. Il ne faut iamais 
difpucer auec opiniâtreté fur cesfujets, ni déchirer la réputation de 
fes collègues, pour s’en attribuer la'gloire. le peu direauec vérité, 
qu’vn vray Médecin ne fera iamais porté d’enuie contre vn autre, 
il n’aura point la refolution d’en medire, car il declareroit vne foi- 
blefte indigne de fa profeffion j la mcdifance conuient mieux aux 
charlatans 6c aux vendeurs de cheriaque, leur eftant ordinaire. Ce¬ 
pendant ce n’eft pas en vain que les bons Médecins confultcnt 
entr’eux, puis qu’il n’y a point d’homme qui ne foit fujet à faillir, ni 
de fi abondant en bon confeil qui ne puifTe manquer, 6c ne fe trom¬ 
pe quelquefois. 

O VT RE ces chofes, c’eft vne marque afTurée de la perfeétion 
<lelafcience,quede fçauoir confoler les malades, ôclesperfuadec 
de ne s’affliger pas, on doit les exhorter de ne s’empreffer point de 
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{ jaruenîr à la parfaite guerifon. C'cft beaucoup fait que d’arrefter 
es inquiétudes,d’empefcher les mouuemens de l’ame,carles 
maladesdefefperansde leur fantc,à caufe des douleurs qu’ils Ten¬ 
tent, fe font mourir eux-mefmes. Si donc celuy qui a foin d’vn ma¬ 
lade l’informe des beautez & des rares inuentions de Ton art,luy fai- 
fant voir qu’au lieu d’ofFenfer la nature, il la defend & la conferue,il 
produira deux bons effets, car il diminura la crainte & la défiance 
du malade, & il le munira d’vne refolution raifonnable, La méde¬ 
cine ne Tait point de mouuement étrange au corps de l’homme, elle 
n’y produit point d’alteration vicieufe, elle y apporte vne habitude 
plus parfaite, & vne autre nature qui eft plus conuenable,&qui 
furcroit à la première. Cette nature artificielle confifte en l’abon¬ 
dance & pureté des efprits, en la modération de la chaleur, & au 
mélange ou concoétion des humeurs-, elle s’acquiertôcs’affermie : 

en oblèruant tres-exactement toutes les parties du régime, en pre, 
nant les purgations & les raffraichiffemens neceffaires, ôc em¬ 
ployant la Chirurgie. Cette nature accidentelle s’introduit diffici¬ 
lement , quand elle eft preuenuë par des defauts 6c maladies de 
naiffance ou des principes j fi neantmoins il fe rencontre quelque 
femblablc manquement qui ne Toit pas confiderablc, il fe corrige 
égalant toutes les humeurs & le tempérament des parties nobles-, 
les maladies de nature ne font pas toutes incurables,la continuation 
des remedes 6c la longueur du temps les adoucit 6c diminue. 5- 

L’AVTORITE’ du Médecin l’oblige à conferuer vn peu Ton U conduite 
rang,à nes’abaiffer pointàdes chofes feruiles,il faut qu’il fe con- 
tente d’employer fes difciples, 8c d’ordonner aux domeftiquesdu^%„*%,^ 
malade, il doit fuir de l’effuyerluy-mefmeauec les frottoirs, 8c de 
luyrendre de femblables offices, puis qu’ils font indecens. Euitez 
toutes les chofes extraordinaires 8c exceffiues, corne les odeurs for¬ 
tes,vousn’en remporteriez que du mépris, 6c la médifance du peu¬ 
ple , à caufe de fon ignorance ; la médiocrité de toute chofe, 8c la 
modération de vos mœurs fera toufîours l’vn de vos plus illuftres 
ornemens. La douleur qui ne tient qu’à vne partie eft plus legere, 
elle eft infupportable quand elle occupe tout le corps3 fuyez l’excès 
en tout, 8c iufqu’aux moindres chofes. 

LE fay grand cas de la ciuilité ,d,es bons offices,8c de la complaifan- 
ceenuers les malades 6c enuers tout le mode,elle fiet bien au Méde¬ 
cin, elle n’eft point indigne de fon authoriré. Il faut fe fouuenir tou¬ 
jours des chofes qui font continuellement en vfage,corne des inftru- 
mensdeChirurgiesde l’application des remedes,de leursvemis 6c de 

Niij j 
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leurs diuerfes formes. Sçachez parfaidement les figues des mala¬ 
dies, puis qu’ils démontrent leur nature j fçachcz leurs caufcs Sc les 
moyens de les guérir. Si vous auez deflein de difcourrir dans vne af- 
femblée,&; de parler d’vne maladie deuant du peuple, voftre inten¬ 
tion n’efl: pas fort glorieufe ni feante. s’il efl: neceflTaire, n’em¬ 

ployez point de fî dion ,reiettez tous les fards de Rhétorique 6c de 
Poëfîe,vous montreriez que vous tâchez decoùurir parvn difcours 
infrudueux 6caffedé, le defaut de voftre induftrie. LaMedeciue 
poflede aflez de charmes en elle-mefme, on aime aflez la guerifon 
fans mendier d’ailleurs,6c rechercher d’autres moyensauec tantde 
peine. Méprifez tous ces artifices, guerifiez le malade ou le quit¬ 
tez , car autrement vous refiTemblerez au bourdon qui paroît beau¬ 
coup , il fait grand bruit, 6c neantmoinsil efl: inutile,toutes fes me¬ 
nées n’aboutiflenc qu’à s’emparer du trauail des mouches à miel 6c 
enîeuer le bien d’autruy, vous ferez belle montre 6c paflerez poujr 
vn hâbleur, 

MONTREZ que vous auez appris la Medecine dés la ieu- 
ncfle,6cque vous en auezvn longv{àge,le temps prefentouvn 
petit nombre d’années ne fourniflent pas aflez d’experiences pour 
affermir fon habitude, il faut fe reffouuenirde plus loin, pour faire 
lesindudions néceffaires. C’eftvn très-grand mal-heur à vn mala¬ 
de,que d’eftre conduit par vn Médecin qui a de l’âge, & mefme de 
rexperier3ce,s’il n’a auflilavraye méthode6cl’intelligenccnecef- 
fairciil efl: plus temeraire qu’vn ieune homme,il oublie la ciuiliré, 6c 
il méprilë l’honneur de fa profeAion, il abufe de fes plus beaux en- 
feignemens. Il promet plus qu’il ne peutexecurer, il fe fait fort de 
guérir route forte de maladie, puis fe voyant décheu de fon attente, 
il s’en prent à Dieu roefine, il iure, 6c dit que c’efl: la colere de Dieu 
quielflacaufedetoucelamauuaife fuittc. Il méprifeles liuresôcla 
ledure, 6c mefme il manque à vifîter fouuent fes malades j il ne fçaic 
pas comme ilfautappaifer le bruit, 6c inftruire le peuple cjui s’é¬ 
meut aifément, voyant de grands fymptfomes, Lepcuple qui s’a- 
raafle efl: curieux d’entendre les caufes ôc l’euenement des maladies^ 
auant qu’on ait le temps de s’en inftruire 5 on peut luy exprimer par 
des fimilitudes 6c paraboles. ^ 

S I i’eftois obligé à vifiter quelque malade auec ces Médecins 
Empiriques, ie ne confulterois point auec eux, ic demanderolshar- 
dimf nt d’autres confeils, car l’honneur, la bien.feanceôclesbelles 
lumières ne fe rencontrent point en eux, leur fcience eft toute con- 
fufe, puis qu’ils font fans mechode. Ces gens là manquent euidem- 
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inent de rintelligence ncceffaire à bien gouuerner les malades,à 
çâufe qu'ils font dépourueus de la connoilîànce des préceptes j ôc 
neantmoins ie reconnois que leur expérience ôc grand vfage eft 
tres-vtile ,^on peut apprendre d’eux quelque remedc, Ôc le récit de 
plufieurs rares maladies. Y a-il quelqu’vn fi temeraire, qu’il puifle 
efperer d’apprendre toutes les diftinctions d’vn fi grand nombre 
de maximes quela Médecine en contient, & des’inftruire de leur 
vérité manifefte, s’il ne trauaille affidument route fa vie, le vous 
eonfêille donc d’écouter toufiours attentiuement le récit des re- 
içedes 6c des maladies que les Empiriques rapportent, ôc de bien 
prendre garde à leurs actions, afin de les reprendre, quand ils font 
prefts ifaire quelque faute. 

IL ne faut pas faire ieuner trop long-temps ,vn malade, l’abfti- 
nence épuife les veines, elle excite vne faim fi grande, qu’on eft Contenant if, 
beaucoup detemps à la raflafier, puis qu’il faut les remplir inlênfi- préceptes par^ 
blement,6c à proportion du temps qu’elles fe font vuideesda bonne tkuliers , pout 
chere au contraire, 6c la complaifance à donner trop denourriture/^^'''^'”'^*^'**'''*' 
entretient 6c nourrit les maladies.-C’eft vne choie étrange que d’a- 
bandonnervnaueugie à f3conduitte,ou delemeneroùildeman-^^^^^^ ^ 
de; ne rendez iamais vn office qui eft pernicieux à voftre ami, ce 
n’eft pas vne grâce, c’eft vne ofiFenfe, puis qu’elle peut vous fe- 
parer. 

EVITEZ tous les changemens foudains, 5 c particulièrement j. 
celuy del’air,qui eft tres-efficace. Les maladies qui prennent en la ^ 
ieuneftTe, font toufiours moins à craindre que celles quiarriuencen 
lavieillelTe, puis que les forces manquent. Oh ne s’entent pas en 4. 
parlant, à caufe dn defaut de la langue ou de l’oreille, quand on 
s’emprefle de répondre auant que d’écouter, ou qu’on fe précipité 
de produire de nouuelles chofes,n'ayant pas encore énoncé les pre¬ 
cedentes; on s'entrecouppe,l’efpritlepreuientluy.mefine, il accu¬ 
mule les penfées les vnes furies autres, auant que la conception foie 
exprimée. Le begayementqui vient fans aucun euident defaut de 
la langue ni de la bouche, arriue principalement à ceux qui s’ap¬ 
pliquent aux arts ,voulantexprimer routa coup leursfentimens. 

IL fè remarque quelquefois vne plus grande force aux petits y. 
hommes qu’aux plusgrands, quand ils paruiennentà la vieillcfle. 

Toutes les crifes arriuent dans les redoublemens; on doit donc 6. 
croire qu’vne maladie fera longue indubirableanent, fi elle eft 
couteégale ôcfansaucun redoublement ; fi elleena deviolensauec 
de bons figues, la crife 6{ la fanté s’approchent, s’ils font mauuais 
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7. ils menacent de mort. Vne caufe legere empêche quelquefois la 
guerifon ,& principalement fi elle toucheau lieu qui efi: malade & 
important, car routes les parties s’entrecommuniquent recipro. 
quement le mal qu’elles ont, à caufe de leur dependence mu¬ 
tuelle. 

8. LE mal qui fe produit de triflefle afflige tout le corps égale¬ 
ment , il defiecheles os, il épuife leur moüelle , puis qu’il enflamme 
les efprits, & il empêche la diftribution de l’aliment ; les autres 
maladies fympathiques n’offenfenc pas également, elles fe com¬ 
muniquent toufîours dauantage à certaines parties qu a d’autres. 

LE bruit agite lès efprits, il emeut les humeurs j or ledifcours 
ou la parole offenfe beaucoup plus, fe formant au dedans, les par, 
ties mefmes en font emeuës 6c fi rudement agitées, que la tefte &: le 
10, cœur s’en échauffent, la fièvre s’y allume. 

LE repos eft le remede du trauail & des plus grandes laflîtudes, il 
faut donc s'arrefter, apres auoir beaucoup agij beuuez, mangez, re- 
XI. pofez-vous, 6c dormez à proportion de la diffipation des efprits. 

VN air pur 6c ferain,vn fejour agréable difflpe la trifteffe,il recrée 
les efprits, il eft toufîours tres-proprc 41afanté. 
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CONTENANT TOVTES LES CAVSES 
&Ics principcsdc l’homme, fanaiflanccjfon accroif- 
rcmcntjfa plus grandepcrfeâ:ion, ^fadecadence. 


LE LIVRE T>E LA SEMENCE, 

de fes caufes, àe fes qualitéz, €5* de fa force» 

L a nature a des chaifnes & des loys,<^ui entraînent tout, fon 
pouuoir eft extremejellea deflein d’ëternifer refpece, ce qui 
ne peut fe faire fans quelque détriment des particuliers qui /eme»ce 
s’afFoiblüTent eux-mémes,en engendrant.La femence de l’homme ds/ii faf*gèi 
eftleplusfortdetousfesexcrementsjcllelefaitdumeilleurfucqui de fon tf. 
le nourrit &le compofe 5 on le voit en ce que perdant fort peu de 
cette admirable liqueur,on en eft foible. Tout le corps de la fem- 
me fefortifîenotablementreceuant la femence, & principalement 
fl elle deuient groffe. Les parties principales enuoyent des nerfs, 
des veines & des arteres aux parties génitales, les humeurs y accour- 
rent en abondance j car elles fe dilatent, elles s’échaujEFent 6e fe 
rempliftent, eftant fans cefle en mouuement dans le coït, il s’y 
produit vn délicieux chatouillement, auecvne chaleur qui fe ré¬ 
pand par tout le corps. Les humeurs eftant êchaufFces par tour, 
elles fe répandent auffi de mefmc, leur tour eft plus frequent, elles 
s’entrecouppent 6efemélcnt comme toutes les liqueurs vifqueufes, 
car elles forment vne efpeced’efeumeea fe meilant. 
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AINSI lapliisimpecueixfe partie du fang ôc la plus gralTe fait vue 
èfcumequifecoule dé routes les parties vers i’erpine, elle y def- 
cend du cerueau mefme, puis qu’elle y va par les arteresj car le fang 
ya fans cefTe de tout le corps à l’efpine, èc de l’efpine à tout le 
corps-, les palTages y font manifeftes. Le fang donc quidefcend à 
refplne Ôc aux artères émulgentes coule des reins parles arteres fe- 
minales à la veffie, & delà vient que fi les reins s’vicerent, ou que 
ces vaifleàuif s’afFoiblifientôcs’élargiflent trop, on vrinedu fang. 
La femence defeend des reins par les arteres feminales aux tefti- 
cules, elle remonte par les vaiflTeaux éjaculans , puis elle redefeend 
à la veflîe ,pour s’écouler par vn conduit particulier, car il eftim- 
•poffîble d’éjaculer en vrinanti 

AINSI voit .on que les pollutions arriuent en fonge, & mefmé 
quelquefois elles fefont dans le profond fommeil, ôc fans aucune 
imagination, lors que le lâng fefond &: fe répand par tout le corps 
en s’échauffant parje trauail, ou par quelqu’autre cau'le, ilproduit 
vne efeume quifait l’imagination du coït, quand elle fe ramaffe 
ôc qu’elle fe rejette j cette humeur qui s’écoule a le niefrae effet 
que la femence, elleaffoiblit encore dauantage. Cen’eft pas mon 
defièin de parler icy detoutes les efpecés de pollution qui arriueat 
en dorma,nt,ni de leurs differentes forces ,ni de dire po.urquoy el¬ 
les ont le melme effet que le coït , f’en ay afifez di pour mon 
fujet. 


e^chttlstir. 


Que le ieû de ^ ^ ^ éneuques ou châtrez ne iettent point de femence , à caufe 
U/entence âé- <^cffaut deces conduits ; car ils s’attachent fortement aux tefti- 
feudde t4 lar. cules, puis ils remontent ôc redcfcendent encore, ils fepartagent 
geur des yaif. en plufîeurs rameaux, pour fe communiquer à la racine de la verge 
féaux /femd- qui s’enfle & fe durcit,quandils s’échauffent.ôc fe rempliflent,ils 
tiques df\g^ flaitriflênt en s’éuacuant. Ces vaiffeauxdonc eftant couppez 
caffration, ils font les hommes éneuques & in¬ 
capables d’engendrer. Que fi on froiffe les tefticules èc l’epididyme 
•par où, lafemence -s’écoule ,on deuient pareillement inutile à en¬ 
gendrer, car les conduits le bouchent , & les teftiçules s’endurcif- 
fent. Or les parties quis’engourdiffenc,à caulédes callus èc du¬ 
rerez qui les rendent inflexibles, font incapables de la viciffitude 
de s’éuacuer Sede s’emplir, de fe roidir de le relâcher. Ceux 
•dont on couppe les arteres qui font derrière l’oreille, demeurent 
fl faibles^ abbatnsdelà grande dilîîpationdesefprits,que lafe- 
mence qu’ils reiettent eflr imbecille &; infœconde. Elle vient delà 
^eûe^del’elpméen plus'grande .abondance quç des autres par- 
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fies,ellefèrend defeâ;aeure,àcaufeqAieletour dufang Sc des eC 
pries qui la compôfent ne s’y fait plus à l’ordinaire, fes palîàges 
eftant corrompus. ’ , 

LA plénitude ôc la petirefle des va^fleaux font les plus grands em- 
pefehemens du mélange ; or les enfans ont les vailTeaux petits & de u 

toujours pleins, ils n’onr pas le chatouillement de mefme que 
ieunes gens, le langée les efprirs n’y font iamais d’efcume,nepou- 
«ant s’agiter faute de place & d’amplitud^e des vaifleaux. Les hu- ^c*tion du^^' 
meurs donc manquant deieu dans les enfans, ne peuuent fe mé- ty 4 ph.de z* 
1er , elles ne forment poinreette admirable, efeumequi eftla vraye '^eS^ion , d^m 
femence, ils n’en iettent iamais auant que de grandir. C’efl la rai, <^l>feruatios 
fon qui fait que les petites filles n’ont point leurs purgations ordi- 
«aires, mais quand elles font grandes &; qu’elles viennent à qua¬ 
torze ans J les veines & les arteres qui vont à la matrice fe dilatent 
à proportion de leur âge. Les vaifleaux s’ouurent alors, leurs em¬ 
bouchures s’élargilTentj lefang & les efprits y vont &: viennent, 
ils ont leurs tours 6c leurs retours, car ils s’agitent librement. Les 
humeurs donc ayant alors allez de lieu pour s’écouler, fe purgent 
tous lesmois aux filles, 6c aux garçons elles commencent à faire 
de l’écume 6c à former delà femence : c’eft ce que i’ay pu remar¬ 
quer touchant la génération de la femence. 

N O V S femmes faits de trois fubfl:ances,qui font également \oîupêh 
neceflàires à la compofition de la femence, puis qu’elle eft fab- du coït , de fon 
bregé d’vn homme^ elle vient des parties folides, de celles qui font ytUitê , cr de 
fnbtilesôcagiflantes, 6centroifiéme lieu.de celles qui font molles l'ecouUmeîitde 
6chumides. On voit quatre humeurs differentes en l’homme, ce 
font ré 3 u, lefang, la bile 6c le phlegme ^elles ydbnt toutes naturel¬ 
les , puis qu’elles y font toufiours enfemble, on les y voit dés fâ . ' 

naiflance, toutes fes maladies s’en produifent, 6c on ne voitiarhais 
qu’elles fe guériflent que par l’euacuapon de ces mefmes humeurs. 

Dans le coït il fe faitvn chatouillement à la matrice, quand les 
parties honteufes de la femme viennent, à eftre frayées, 6c que la 
matrice fe.remuë ,41 fe répand par tout fon corps vne chaleur dou¬ 
ce 6c agréable.’ La femence s’écoule de tout le corps des femmes 
demefme que des hommes ^elle fe iette quelquefois dans la ma¬ 
trice qui en eft humeétée, 6c quelquefois elle fort au dehors, fon . i 

orificeinterieur fetrouuant élargi plus qu’il n’efi: neceflaire.. 

LA femme a toufîours du plaifir,iu(qu’à ce que l’homme fe retire 
ou qu’il décharge.Q^e fi la femme eft amoureufe elle décharge de-- 
«ant l’hommej&ie-refte du temps elle n a pas tant de-volupté, que 

Or' 
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fî elle n’eft pas de belle humeur Ton plaifîr eft bien moindre, il con¬ 
tinue neantmoinsiufqu’à la décharge de l’homme 5 & il fe fait de 
mefme, que lî on iette de l’eau froide dans de l’autre eau boüillan. 
te, Ton boüillon s’arrefte auflî-jcoft. Ainfî la femence de l’homme 
tombant dans la matrice elle éteint fa chaleur, elle arrefte tout fon 
chatoüillementj car bien que la volupté s’émeut plus grande au 
mefme temps de la réception de la femence, elle fe pâlie néant- 
moins alors entièrement, La chaleur ôc la volupté des femmes fe re- 
nouuelle & s’augmente,àla vérité, dans le temps mefme que lafe- 
roence eft poulTée dans la matrice, mais elle palTe en vn moment, 
comme lî on iette du vin fort fur vn grand feu, vous voyez au 
commencement que le feu s’allume dauantage, il s’augmente in- 
lènlîblement à mefure que le vin fe verfe, puis il s’éteint tout auffi- 
toft. Ainli la chaleur 6c la volupté des femmes s’augmente notable¬ 
ment en la réception de la femence, mais elle palTe incontinanc. 

LE plaifir de la femme eft beaucoup moindre que celuy que 
l’homme reçoit dans le coït, finon qu’il eft de plus longue durécj la 
volupté de l’homme eft bien plus grande, à caufe que le iet de fa fe¬ 
mence eft plus impétueux ôc plus foudain, il vient d’vne plus forte 
agitation des humeurs. Les femmes fe portent beaucoup mieux de 
coucher auec les hommes, que des’en feparer&viure feules, car 
le coïtarrofela matrice, 6c la continence la delTeche 5 or la matrice 
fe referre6cs’appetifle grandement, eftant aride 6c épuifée,elle 
entre en des conuullîons qui tourmentent les femmes. Le coic 
échauffe le corps,il fait couler le fang, il ramollit toutes les veines, 
6c particulièrement celles qui feruent de palfage aux ordinaires} 
or les femmes qui n’ont pas leurs mois ne manquent iamais d’eftre 
malades 6c imbecilles ji’en aydi les raifonsdans mon Traittédes 
maladies des femmes. 

LES deux femences ne croupiffent iamais dans vne femme, 
qui n’eft pas pour deuenir grolïe, elles onr coutume de fortir aulîi- 
toft qu’elle fe leue} que lî la femme eft pour conceuoir, les femen¬ 
ces demeurent, elles s’arreftent enfemble en la matrice, on ne fent 
point qu’elles s’écoulent, Vne matrice qui retient les femences, 
les arrefte aullî dans fon creux, à caufe que fon orifice fe referre 6C 
s’étrécit, elles fe mellent enfemble exadement. Que li la femme a 
connoilTance des grolTelïèsjôc qu’elle en ait 1 expérience, elle fçau- 
ra le temps précis de la conception, en remarquant lî la femence 
eft retenue. La femence qui vient de la femme eft quelquefois 
raafle 6c vigoureufe, ôc quelquefois elle eft imbecille j la femence 
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de l'homme efl: de mefme, car on remarque en luy, non feulement 
de la femence forte & maj[le,maisauffi de la féminine & imbecille. 
La ièmence qui a beaucoup de force & de vigueur eft mafle,6c 
celle qui eftfoibleeft féminine, or il faut que la génération vienne 
toufiours delà femence qui eft plus efficace, le plus fort emporte 
le foible ; elle fe fait en cette forte. , S’il vient de la femence maflc 
de la femme aulîî-bien que de l’homme, il fe fait vn garçon , fi elle 
eft foible vne fille s’engendre. Vne maniéré de femence qui eft en 
' grande quantité eft toufiours victorieufe, car s’il y a beaucoup plus 
de femence foible que de forte, celle qui eft forte s^affoiblitpar 
fon mélange,elle deuient toute féminine. 

SI la femence forte eft plus copieufe elle échauffe Sideffeche, 
elle affermir cellequi eft humide & molle, toute fa maffe deuient 
mafle&vigoureuie. Si on fait fondre vn peu de cire auec beau¬ 
coup plus de fuif, on ne difeerne point s’il eft le maître,tant qu’il eft 
chaud & fluide,mais fi-toft qu’il fe fige,enferefroidifranc,lefuif 
paroît leul,à peine connoît-on s’il y a de la cire ; la mefme chofe arri- 
ueau mélange des femences,t3ntmafles que féminines. On recon- 
noît par des preuues euidentes, qu’vn homme n’a pas moins de la 
femence féminine que de la forte & mafle, & que la femme a 
auffi de la femence mafle & de la féminine. Car plnfieurs femmes 
engendrent des filles auec leur mari, & auec vn autre homme elles 
font des garçons 5 que fi ces maris couchent auec d’autres femmes, 
ils produifent des mafles, & ceux qui auoient des mafles auec leurs 
propres femmes, ont des filles auec d’autres. Par ce difeours ou 
voit que l’homme n’a pas moins de la femence féminine que la 
femme, & que la femme a auffi de la femence mafle j elle produit 
des filles auec celuy-cy , à caufe que la femence mafle eft affoiblie 
par l’abondance de la femence foible & féminine; auec vn autre 
elle fait des garçons, fi la femence féminine eft la plus foible. Vn 
homme ne iette pas toufiours de la femence mafle, ni toufiours de 
la féminine, il peut changer de temps en temps, il en eft de mefme 
delà femme. 

IL ne faut pas donc s’étonner, fi les femmes & les hommes en¬ 
gendrent quelquefois des filles & quelquefois des garçons; on 
voit la mefme chofe aux belles, elles ont de la femence ms fie ôc 
forte, elles en ont auffi qui eft foible. La femence s’écoule de tou¬ 
tes les parties du corps, tant de la femme que de l’homme , elle re¬ 
tient la force ou lafoibleffe des parties > elle eft receuë de la mefme 
maniéré,fediftribuant à l’enfant. Ilfefaitplusfemblableaupere 
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ou à la niere en la figure des parties, qui donnent vne plus grandie' 
quantité de plus forte femence, il eft femblableau pere en laftru- 
d.ure des parties genûales & autres inferieures^ fi fhomme enupyc 
de ces lieux là plus de femence, il reiTemble à fa mere en la figure 
du vifage ôedes parties fuperieures, à caufe^u’ettesenuoyent plus 
grande quantité de femence. Ainfiles malles reflcmblent fouuent 
de vifage à leur mere, & les filles à leur pere ^ car il n’eft pas facile 
q.u’vn enfant reflemble en tout à Tvn de ’fes parens & point à l’au¬ 
tre, ou qu’il n’ait rien du tout deperfonnej il doit refiTemblerà' 
quelqu’vn^ fi la femence qui le fait & compofe eft emanée des 
deux parens. Des enfansfoibles&décharnez naifient de peres 6c 
de meres forts ^puiflans,pour deux raifonsjfî ces parens ont fait au- 
parauant plufieurs enians fàins entiers, Sc qu’ils viennent à pro» 
duire vn auorton de cette-forte, c’eft vne chofe infaillible que ce 
fœtus a beaucoup foulFqrt en la matrice, bc qu’il eft forti foible, 
caufe de l’écoulement des matières qui feruent à fon accroifle- 
-ment, la matriceeftant trop ouuerte- 

Art. 5. T O V T E S leschofes vidantes foulFrent à proportion de leur 
2 ><?^«»rif///<!«/foibIej(re, leur naifiance eft facile à corrompre. Que fi tous les en- . 
yiaeu/esxy '«’^’fans qui naiflTent de ces parens forts, font imbecils, la matrice en eft’ 
(rurs i4«Jes, n’eftant pas aflez large -, car s’ilmanque de place ou fe loger, 

il faut neceftairement qu’il demeure petit, n’ayant pas d’eftenduë 
.011 prendre fon accroiflément. Carfîrenfancayne place fuffifante, 

qu’il n’ait point de maladie dans la matrice, M eft bien raifonna- 
ble que des parensde belle raille produifent des enfans de même. 
Vnecitroüille nouiiellemetdéfleurie,ôequi tire fon accroiffement 
de la racine, eftant placée dans vn pot érroit demeurera toufionrS' 
petite,e]leprend fa figure; fielle eftmifedansvn vaifieau pluslarge- 
. R approchant de la grofleur d’vne citroüille , elle fera plus grande 
&■ de même figure.Les plantes s’accommodent quafi toutes en cet¬ 
te forte, fi dn les force dans le temps de leuraccroiflement; lamé' 
me chofe arriue au fœtus, s’il a de la place fufiîfante à s’aggrandir- 
autant qu’il peut,il eft de belle taille; s'il n’en a pas -, il eft contraint,, 
il demeure petit.. 

Q^A NT aux enfans qui font eftropiez de naiflànce, ils fe 
trouuent oftenfez de quelque caufe interne, ils fontauffi blefiezde 
caufe externe R. violente, comme d’vne cheute, ou d’vn coup 
qu’vne femme reçoit à l’endroit de fa groflefiè. L’enfant fecrouue 
eftropiéde la partie où il reçoit le coup-, mais fi ce coup eft fi vio¬ 
lent , que dexompre la peau qui l’enueloppe & qui fournit la nour» 
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dture, il périr en fortant, ou il s’arréftemort. L’enfant fs peut en¬ 
core eftropier d’vne autre forteauantla naiffance, il fe fait vne tu¬ 
meur dure à la matrice, qui l’étrecit en vn endroit, elle contraint 
l’enfant, elle empêche fon accroiflement, il en demeure eftropié 
de la partie qui eft prefTée, On voit la même chofe aux arbres, qui 
ne font pas en bonne terre, car leurs racines eftant contraintes en¬ 
tre des pierres elles fe pouflent enbiaifant, où elles fontfubtües en 
des endroits dc grolTes en d’autres. Ainfî la dureté d’vn endroit de 
la matrice contraint vne partie du fœtus,dont elle détruit la figure, 
ou elle empêche fagrofTeur & le cours de fa nourriture. 

ON voit que les eftropiez ont quafi toufiours des enfans en¬ 
tiers ; cela fe fait s’ils ont les quatre humeurs, 6c les principes qui 
pofTedent la force de la partie qui manque, difpofês tout de m éme 
que les hommes plus fains. Mais s’il y a quelque defaut en lamafle 
du fangôc aux humeurs, dont la femence eft compofêe,pour eftre 
naturelle, ft l’vne manque6cl’autre eft excefîiue, la femence eft 
toute imparfaite, elle h’eft pas entière 6c accorhphe. La femence 
qui vient de la partie defeâueufe eft encore plus foible,plusimpar- 
faite=6cen plus grande quantitê,c’eftpourquoy ces défectueux ont 
coutume d’engendrer leur femblable. C’eft aflêz difcouru fur ce 
fuier, ie reuiens à prefent'aux chofes que i’ay cy-deuant auancêes. 


LE LIVRE DE LA NATVRE 

ou conformation de tenfant , de la conuenance 
de fa nourriture aue de s plantes ^ 
delaccouchement, 

CHAPITRE PREMIER. 

De la nourriture de la femence delà conformation 

de toutes les parties de iSnfant, 

S I lesfemencess’arreftentaufond de la matrice, elles fe mêlent /^/ 

premièrement ènfemble, attendu que la femme ne fe repofe 
point, elles fe communiquent fans relâche des perfeêtions recipro- ^ 
ques,les fondtions de la nature eftant continuelles. Il ne fefait iraffiôIeP%ir 
qu'vn peloton <les deux femences, car elles s’êpoiflifTenc en s'é'frais, font tes 
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fnmieys mou. chauffant, elles reçoiuent la chaleur de la matrice qui augmente la 
aemens de 4 /leur,& retient>les parties fubtiles. Lesefprits qui font renfermezfe 
r^tnee de àc fe fortifient, ils retirent vn air frais des pores de la 

^ mere, dont la femence fe remplit. Ce vent renfermé fait de grands 

efforts, il fe forme à luy-méme tout au milieu de la femence vn 
conduit remarquable, par lequel il fe renouuelle & fe purifie. C’eft 
le nombril qui fert àreietter les vapeurs acres, ôc à receuoir l’air & 
les humeurs qui raffraichifient la chaleur. 

C E commerce efl: continuel,car toutes les chofes qui s’échauf. 
fent contradent des vapeurs, qui fe reiettent par vn conduit qu’el¬ 
les fe forment, puis elles fe reparent, attirant l’air extérieur par ce 
mémepafiàge. Cela fefait aux bois, aux feüilles & aux fruits qui 
s’échauffent; Figurez-vous du bois qui brûle,il fait la même chofe, 
& principalement s’il efl: vert j il poufle vne vapeur brûlante, qui 
fe coulant par vne fente, fort en tournoyant, cela fe fait toufîours 
de même forte. Il efl: donc euidenc, qu’vn vent renfermé dans 
du bois venant à s’échauffer fort impetueufement,& qu’il retire de 
i’air frais, car s’il n’en tiroit point, il ne fortiroit pas en tourbillon. 

LA chaleur fe nourrit de fon contraire, le froid médiocre efl 
fa plus propre nourriture. Ainfî quand l'humidité qui efl au bois 
s’échauffe elle fe change en vent, qui ne pouuant fe tenir dans les 
pores, il fort imperueufement 6c fait du bruit. Ce vent donc eflanc 
échaufféjtire vn air frais au dedans de ce bois pourfe nourrirôcrem- 
plir fes pores,au même temps qu’il fort de fes détrois. L’humidité 
des feüilles vertes,, du bois, de toute forte de graine 6c de fruit 
même fe change en v.ents parl’aétion de la chaleur, elle ouurefes 
propres menabranes, pour fe/airevn pafiàge à refpirer. Ce font les 
raifons qui conuainquent que la femence eflant reeeuc dans la ma¬ 
trice ôc s’échauflant,- elle fait des ventofitez qui fe pouflent dehors 
6c forment ce canal, qu’on nomme le nombril. La femence reçoit 
de la matrice les raffraîchiflemens necefifaires j car eflant chaude de 
foy-méme ôc çontenuü dans vn lieu chaud,elleiouïtde la fraîcheur 
de i’air, que la femme reçoit en refpirant. La femence feleuine 
alors,elle fait & reiette des vapeurs acres,elle s’efS^loppe de mem- 
Art. 2. branesqui i’enuironnent tout autour. 

/a froda. ^ A furface extérieure de la femence eflant vifqueufe, 6C tou- 
fh^u du «0»- tout autour à la matrice qui efl chaude, elle fe deflèche 64 
^^s’époifiîtjdç méme que le pain qui cuit, fe couure d’vne croûte plus 
eHueiofj>tnt fubtile à proportion qu’il fe brûle. La pafle fereuient 

fxtmu groffic en s’échauffant ,,ôcla croûte commence , comme vne 

peau 
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pcaurubtilefedeflechancàfafurface. Il fe fait tout de même vhe 
membrane qui cnueloppe, la-femence, quand ellefe leuine & s’c- 
chauffe^ le nombril fe forme à l’endroit où elle eft plus fubtile, plus 
humide & plus molle, il a beaucoup de fang& fort peudefemen- 
ce,il fe rompt aifément parl’impetuofiré des efprits Ôc des vapeurs 
brûlantes, C’eft l'endroit même par où la matrice s’éuacuë, où 
l’emiiience du nombril s’attache fortement, d’où l’enfant tire les 
rafFraîchifremens& fa nourriture, & d’où il le détache le dernier, 
car on voit qu’il périt en vn moment, s'il n’eft au iour, auant qu'il 
s’en fepare. Le nombril donc s’attache à la matrice &: au milieu de 
la femence, feruant à tous les tours & aux retours du fang&des 
efprits, puis qu’il répond au cœur ôc aux entrailles du fœtus. l’ay 
veu raoy-méme le commencement d’vn embryon, la femence 
ayant demeuré fix iours entiers dans la jaiacrice,ie tireray toutes 
lespreuuesdu relie de la conformation ,dece qui me parut alors 
! en elle 5 ie diray donc comment ie fi l’experience de cette femence 
. de fix iours. 

[ VNE efclaue muficienne de grand pris appartenante à vne 
, Dame,faifoirramourfecretcement5orlagroireireeftoitcapablede 
I diminuer beaucoup de fa valeur. -Cette muficienne amoureufe 
I auoit appris de l’entretien des autres femmes que la femence ne 
retombe point, quand on efl: pour deuenir groflejelley prenoit 
donc toufîours garde, & ayant vne fois remarqué que la femence 
nerefortoit point,ellefe découuritSiauoüa le fait àfamaîtreflTe. 

' La Dame m’en faifant fes plaintes, ie luy confeillay de la faire fau¬ 
ter plufienrs fois à terre, ce qu’ellje fit, & c’eftoit la feptiéme fois 
I qu’elle fautoit, lors que la femence fit vn bruit, tombant à terre. La 
I fille s’eftonna confiderant cette femence, & quantàmoy qui la vy, 

! ie yous en fay la defeription fort exacte, La liqueur de cette femen- 
* ce eftoit enfermée dans vne peau , où elle paroilToir, on l’auroit 
prife pourvn œuf, dont on auroit ofté toute la coque, c’eftoit 
quafi la même chofe, finon qu’elle eftoit ronde & vn peu rougej 
au dedans on voyoit force fillets blans ôc vifqueux, qui eftoient en¬ 
tourez de fànie rouge ôcd’vne humeur époifle. Le dehors de cette 
membrane fembloitcontus,& au milieu il paroi flbit vne eminén- 
ccjie pris cette eminence pour le nombril ou canal, par lequel on 
commence à ietter au dehors les vapeurs acres 8c à tirer le raffrai- 
chiflement, toute la peau qui enuironne la femence s’y attache. le 
Tapporteray fur ce fujet encore d’autres preuues plus euidéntes qui 
iuitifientce que iedi, autant qu’on le peut faire humainement. 
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Art. 3. LA femence eftant renfermée dans Tes membranes, elle reietté 
fiueUfetnettce les vapeurs,elle reçoit la nourriture,ellè augmente fa mafle du 
çv l'emhryon f^ng qui coule à la matrice, de toutes les parties du corps. Car vne 
(e nourr'^ent groffe d’vn enfant qui eft bien fain, n’a pas coutume d’auoir 

ordinaires, encore qu’ils paroilTent au premier mois à quelques 
U femme f vnes de celles qui font pituiteufes ôc tres-humides. Ainfi le iang 
s’amaiTe infenfiblement entre la matrice & la membrane du fœ¬ 
tus, il fe tire au dedans par l’eminence du nombril qui eft troüée,il 
s’époiffit en chair, donnant l’accroiflement à l’enfant qui fe forme. 
Dans la fuitte du temps il fe produit encore quelque membrane 
intérieure, qui répond au nombril de lamémefaçon que la pre¬ 
mière. C’eft en ce temps là mefme que le lang de la mere s’époiflît, 
&compofe cette pafte de chair, qui contient toute la diftribution 
desvaifleaux du nombril qui paroiflent au deflus d’elle, feruantà 
refpirer Ôc à tirer la nourriture. 

LES femmes grofles ne font iamais malades de la rétention des 
ordinaires, car leur fang ne fe trouble point impetueufement com¬ 
me aux autres,pour debôder tout àvn coup,n’ayant à chaque mois, 
qu’vne feule marée ou agitation j il coule peu à peu, doucement bc, 
fans peine, à chaque iour vers la matrice. L’enfant qui eft dedans 
fe nourrit ôc s’augmente, il le confommcSc leconfumeinfenfible- 
ment 5 il tire'peu à peu le fang de tout le corps de la femme,à pro¬ 
portion de fa force, par les conduits qui reçoiuent l’air Sc quireiet- 
t.ent les fumées. Aux premiers iours l’air 6c le fangfe tirent douce¬ 
ment 6c peu à peu; mais quand le feu s augmente 6c que l’enfant fe 
fortifie, le tour du fang 6c des efprits eft plus frequent, il tire da- 
uantage. 

LES femmes qui ne font pas grofles êc qui n’ont point leurs or¬ 
dinaires en ont de l’incommodité, car le 4 ng de la femme fe re¬ 
mue plus que de coutume dans fes veines, à chaque mois en cer¬ 
tains iours, à caufe de la différence de fes quatre parties qui répon¬ 
dent aux quatre faifons, 6c qui font toutes contraires en chaleur, 
en froideur, en fecherefle 6c en humidité. Or le corps delà fem¬ 
me qui eft bien plus humide, 6c qui a plus de fangfùperflu que 
l’homme,fe reflent de ces changemens,la mafle de fon fang fe trou¬ 
ble, il bout, il remplit tellement les veines qu’il s’en écoule, 6c cet 
écoulement ordinaire eft en quelque maniéré de la nature delà 
femme, puis qu"auflî-toft apres elle deuient grofle. Vne femme qui 
eft pleine de fang eft incapable de groflefle, car elle a de coutume 
de conceuoir iramediatenient apres fes mois,tous les vaifleauxde h 
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matrice eftant arides & épuifez. Si le fang de la femme qui bout èc 
fe remue, ne trouue les paflages libres à reietter fes fuperfluitez, Sc 
qu’il s’arrefte dans le creux de la matrice,fon orifice eftant bouclhé, 
le croupiflement decefang l’échauffe, &fa chaleur fiévreufe fe 
communique à tour le corps. 

CE fang retenu regorge quelquefois par les veines, il fe'ré- 
pand par tout le corps, car fes veines eftant trop pleines, il produit 
diuerfes tumeursj fe iettant à la hanche ou à l’eine, il fait vne fem¬ 
me boitcufe, il arrefte l’vrine,il brûle tout le corps delavelfie, 
croupiffant à fon orifice & le preffant. La matrice eft quelquefois 
fi pleine de ce fang vicieux, qu’elle s’abaiftefur les hanches ou fur 
les cuifles, il y fait de grandes douleurs j s’il fe retient cinq ou fix 
mois, il fe corrompe, & quelquefois il fe change en boue, qu’on 
voit fortir par fon orifice. Les femmes fouffrentplufieurs autres 
fymptômes de la rétention de leurs mois, que i’ay di dans les li- 
ures que i’ay fay de leurs maladies. Lamaffe du fœtus eftant fuffi- 
fante,fes membranes s’augmentent, car elles s'aggrandiffent de 
l’abondance du fang, qui fe porte continuellement à la matrice. 

Ce qui décend de toutes les parties de la femme, y eftant attiré par 
l’agitation du nombril, fert à la nourriture de l’enfant,s’il eft 
vtile,ou il fe fige entre fes membranes, il compofe le foye de l’ar- 
rierfaix, 6cil commence à en auoir l’vfage. 

T O V T cet amas qui fe compofe du fuperflu de la troifiéme Art. 4. 
coétion de toutes les parties de l’homme & de la femme, eft leur 
plus conuenable matière, eftant femblable. Or cette an cienneref-.^ 
lèmblance reprent fa force parle mouuementdes elpritsqui les en 

feparent & les diftinguent, car elles fe rallient, chacune fe portea^'^^^^'* ’ 
fon femblable, elle reprent le lieu, la forme & la nature de celle 
d’où elle eft tirée. Les nerfs failliffent d’entre les epiphyfes ou 
eminences des os, pour les lier plus furement enfemblej la bouche 
s’ouure & s’élargir, les oreilles & le né paroiftent auancez & fe 
percent, les yeux fe voyent remplis d’humeur tres-pure, Sc méme 
les parties honteufes font connoiftre lefexe, toutes les entrailles fe 
diftinguerîr. La tefte 6c le poumon fe raffraichiffent alors parla 
bouche 6c par les narines, le ventre Ce bouffit s’empliflant d’air, les 
entrailles s’eftendent 6c s’élargiffentpar l’impetuofité des efpritSé 
Les veines vmbilicales communiquent à l’enfant l’air frais 6c le 
fang pur, 6c lesarteres reiertent les fumées brûlantes, le bas ventre 
6c les inteftinss’ouurent en dehors au fondement jEvrétre s’ouure 
tout de même pour cuacuer la vç-ffie.. 
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LES tours Scies retours de l’air éc des efprits diftinguentles 
parties, car elles (ê feparent toutes, elles rentrent en leurs propres 
lieux,eftant fouflées.Si vousiettezdu fable, delà terre8c du plomb 
réduits en poudre tres-fubtile dans vne meme veflîe, 8c que vous 
verficz de l’eau pardeflus, vous verrez que premièrement ils fe 
.mêlent tres-exadement, 8c qu’en fuitte ils fe ralTemblentjeftanc 
fouiflez fuffifamment par vn tuyau. Si vous lailTezfecher ces pou¬ 
dres, 8c que vous couppiez la ve{ïïe,vous trouuerez que chaque 
poudre fe rallie auec fa femblable, toutes les parties du plomb fe 
ra{remblent,lefable 8c la terre font de même. Ainfi les parties du 
fang 8c de la femence fe rallient toutes, chacune reprent fa nature, 
fa forme 8c fon propre lieu , quand elles y font pouflêes par les 
efprits. Le corps du fœtus qui paruientà cet eftat,efttout entier 
êc accompli ,car vne fille a toutes les parties neceflàires à la pre¬ 
mière conformation, fi elle vient à quarante iours, ou tout au plus 
tard à quarante 8c deux, vn garçon les a toutes à trente, car on voit 
qu’elles fe diftinguent quafî toutes en ce meme temps ou en- 
uiron. / 

Art. y. LES femmes qui fe deliurent d’vne fille ,^s’éuacuënt bien fou- 
iDe U confir. uent durant quarante 8c deux iours,c’efi: le plus long de tous les 
mattondes fil. fermes 8c le plus fur, neantmoins elles peuuent eftre hors de péril 
eftant purgées vingt-cinq iours. L’euacuation la plus longueaprcs 
^uacu^o» dès ^ouches d’vn garçon efl: de trente iours, encore que s’arreftant 
*(oucLs°^ ^ vingt-cinq iours, elle peuteftrefirfiifante8c falutaire. Cette eua- 
.cuation qui fuit les couches eft toufiours copieufe au commence¬ 
ment , mais elle diminue peu à peu, car elle eft très, petite aux der¬ 
niers iours. L’euacuation des ieunes femmes s’acheüe d’ordinaire 
en moins de temps, celle des vieilles eft plus grande 8c plus longue. 
Les douleurs font plus rudes aux premières couches qu’aux der¬ 
nières, 8c même les femmes qui ont accouché plufieurs fois ont 
beaucoup moins de peine que celles qui n’ont guere eu d’enfans. 
Les femmes s’euacuënt pendant leurs couches, à canfe qu’au com¬ 
mencement delà groflefle ils’empioye peu de fangà la nourriture 
de l’enfant J car les filles en confnment fort peu iufqu’i quarante 
8c deux iours, 8c les garçons iufqu’à trente j la dilfipation s’aug- 
'' mente en fuitte infenfiblement,iufqu’aux couches. Or il faut que 
l’êcoulemçnt de ces fuperfluitez retenuësibit reciproqcTe,8c qu’el¬ 
les fortent peu à peu danslescouches,au mefme nombre de iours 
qu’elles s’amaflent. 

CET êcouleinenc lâlut^re commence.aux femmes en leur 
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rrauaii ^ car le fang bout, il le remue violemment, par l’impetueufe 
agitation de l’enfant qui s’efforce de naiftre.Vne abondance d’eau 
vifqueufe fort la première, l’enfant fe glifïè apres, l’arrier faix vient 
en fuitte, puis on voit s’écouler du fang noir & iérèU^, qui'eft fuiui 
de toute i’éuacuation des couches. Si on répand de l’eau fur vne ta¬ 
ble égale,elle coule à l’êdroit où elle efl: attiréçjle fang des couches 
fait de même, car eftant répandu par tout le corps, il s’égoutte in- 
fenfiblement, comme il s amalTe, & dans le même temps, trouuant 
vne ouuerturc. Au premier iour il fort vne liure de fang ou enuiron, 
félon le naturel &, la complexion de chaque femme, il continue 
toufiours en fe diminuant de iour en iour,iufqu’à fonterme.Vne 
accouchée qui fe porte fort bien qui doit fe guérir heureufe- ^ 
ment, vuide du fang tout pur Se qui fe fige promptement, comme 
celuy d’vne vicT:ime 5 que fi elle elf malade qu’elle doiue auoir 
beaucoup de peine aie guérir, l’écoulement eft moindre, le fang 
paroitmanuais, il ne fe fige pas. 

SI vne femme grofle a quelque maladie qui ne dépende point -Art. 6. 
de la'grofieSe, elle meurt dans le temps de l’éuacuation de fes cou- 
•chesç- Si vne femme qui eft grofle, faine ou malade, n’a point ejt ultü 

mois aux premiers iours de la groflefle, & que foudainement en 
fuitte elle s’cm,euue d’elle, même ou par des remedes, l’éuacuation necejjaire. 
des couches en fera d’autant moindre,elle eft femblable à vne crife 
qui s’interrompt, venant à plufieurs fois. Il fautabfolument qu’vne 
femme accouchée fe purge, car autremet elle eft en grad danger de 
mort pu d’vne maladie dangereufe, fi on n’y donne prompt reme- 
de,&.qu’on ne la purge à propos. l’ay rapporté toutes ces preunes, 
afin de inftifier que le plus long terme de la conformation des fil¬ 
les eft de quarante 6c deux iours, 6c que celuy des prçons eft de 
trente. La preuiie plus certaine doit fe tirer de l’eLiacuation des 
couchas qui s’acheue à quarante 6c deux iours aux filles, 6c à trente 
aux gardons. le recapituleray les mêmes' chofes, afin de les rendre 
plus claires J ie di que ces expériences fe démontrent ôcs’éclair- 
cifTent réciproquement. 

I L va fort peu de fang à la matrice d’vne femme , qui contient 
vné feménee féminine, pendant les quarante 8c deux premiers 
iours de la grofTefle, puis qu’en ce temps elle trauailleà la confor.^ 
marion des parties, en fuitte il y en va quelque peu plus^c’eftla 
même chofe des garçons à proportion des trente iours. Aux pre- 
miersioursquelaiemencefe renferme en la matrice, il faut necef- 
fairement qu’elle reçoiue fort peu de fang pour fe nourrir ,eftanc 
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tres-foible &; tres-petire, s'il y comboit en abondance Sc tout I 
coup,il étoufFeroit la femence, manquant de lieu pour refpirer. La 
refufion du fang des femmes le fait d’vne façon toute contraire, 
car il s’écoule aux premiers iours des couches en abondance, puis 
iirediminuëüifqu’à ce qu'il s’arrefte entièrement. 

P LV SIE V R S femmes ont mis bas des auortons mafles vn 
peudeuant letrentrémeiour,&:ladiftincT;ion des pa>ties n’eftoit 
pas encore acheuée j ceux au contraire, qui ont paru dans le tren¬ 
tième iourou peu apres, fe font trouuez entièrement formez 6c 
accomplis. Il en eft de même des filles, à proportion des quarante 
6c deux iours,car celles qui fe font corrompues deuant ce terme ont 
paru toutes confufes, 6c celles que i’ay veu venir à quarante iours 
précis ou peu apres, ont eftë fort bien formées, félon la proportion 
du temps, 6c félon la neceflîté de leur matière. Le temps fe iuftifie 
par les auortemens, 6c la necellîté de la matière par les ëuacuations 
qui viennentaux couches. Les filles fe forment bien plus tard que 
les garçons, leurs parties fe diftinguent beaucoup de temps apres 
celles des mafles, à caufe que la femence,dont elles fe compbfenc 
eft foible, 6c beaucoup plus humide que celle qui forme les gar¬ 
çons. .La chaleur dés filles diffipe moins de fang, eftant plus imbe- 
cilles5 6cpour ce fujet méme,l’éuacuation qui fuit leurs couches,eft 
plus ample 6c plus longue que celle des garçons. 

•Art. 7. REVENONS à noftredifcours,ôc montrons que la conforma- 
Tf la confor. jg l’enfant eftant parfaite, fes parties s’augmentent toutes, 
elles fe fortifient, les os fe durcifléntôc fecreufentpar l’impetuo- 
efprits. Les os reçoiuent dans leurs pores 6c dans leurs ca- 
gUs'trdcsche- uitezmanifeftes, la plus grafle partie du fang de l’arrierfaixjdonc 
ueùx. ils s’augmentent. Lesextrémitezfe forment lesdernieres,feparta- 

geanr,comme des branches d’arbre en leurs rameaux, les pieds 6c 
les mains de l’enfant fe diuifent en plufieurs doigts. Les ongles 
croiflent aux bout des doigts où les veines s’vniflent, ils prennent 
leur naiflànce del’aboutilfementdesvaifleaux. Les plus groflesôc 
, plus larges de toutes les veines font au corps 6c à la tefte, les 
plus petites 6c les plus fermes font en grand nombre au bout des 
doigts, aue.c force nerfs folidesj ils fe compofencaulïi des plus min¬ 
ces 6c des plus durs de tous les os. Ainfi les ongles qui fontminces 
& folideSjnaüTent au bout des doigts, qui fe compofent de nerfs, de 
veines 6cd’os très-durs 6c très.fubtils. Les ongles arreftentôc bou¬ 
chent l’extrémité de ces vaifleaux, afin qu’ils ne paflent outre 6c 
ne. s’abouchent Tvn à l’autre. Il ne faut donc.pass’étonner fl le» 
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ongles qui pafTentl’excremité du bout des doigts &qui les bor¬ 
nent, font durs 6c fermes, puis qu’ils font faits de matière fo- 
lide. 

le poil vient à la telle au mémetempsque les ongles paroif 
fent au bout des doits, voicy les caufes qui l’engendrent. Les che- 
ueux croilTent en abondance & de longueur confiderable aux 
lieux du corps, qui leurs fourniflentvne humidité médiocre 8c où 
les pores fontouuerts. Le poil ne vient en certains lieux qu’auec 
l’âge, à caufe que leurs pores ne s’ouurentpas auparauant,lepoil 
s’augmente à proportion qu’ils s’élargilTent. Ainfi le menton, les 
parties génitales, 8c quelques autres lieux fe reueftentdepoil ,au 
même temps qu’on eh: capable d’engendrer, à caufe que les po¬ 
res du cuir 8c de la chairfe raréfient, les veines s’ouurent alors plus 
qu auparauanr. Caria femence ne fe forme pas aux enfans, les or¬ 
dinaires ne coulent pas aux petites filles, leurs vaifleaux eftant 
pleins 8c trop étrois. Les ordinaires 8c la femence ont leurs pafla- 
ges libres aux ieunes filles en même temps, le poil follet leur vient 
enfemble 8c aux ^arçonsjle poil rencontre en ce temps meme vne 
humidité medioc’re 8c fufîîfanteàfé nourrir. 

LE cuir du menton des hommes fe raréfié dans le temps même 
du coït, par l’écoulement des efprits 8c des humeurs fubtiles, il re¬ 
çoit aflez de matière propre à la nourriture du poil, puis qu’elle 
(âefccnd de la telle 8c que l’eminencedu menton la retient, 8c 
l’empêche de future precipitemment lecours du fang 8C des efprits 
qui vont à la veine caue êc au thorax. Le poil ne vient iamais 
qu’aux parties qui ont les pores fort ouuerts, car failànt vne em- 
poulle, 8c brûlant vne partie qui a coutume de fe couurir de poil j 
on voit qu’il n’en vient plus à l’endroit de la cicatrice, à caufe 
qu’eftant dure, elle bouche les pores. Ceux qui font châtrez dés 
l’enfance,n’ont iamais de poil au menton ni aux parties honteufcs, 
ils font vnis par tout le corps, à caufe qu’ils manquent de femence, 
8c de l’agitation des efprits qui la compofent j fon cuir ne fe raréfié 
point,fes pores font bouchez également par tout. Les femmes 
font de même, leur corps ne fe raréfié point, car encore qu’elles 
ayent de la femence, fon écoulement eh tres-foible 8c bien moin¬ 
dre qu’à l’homme. 

LES hommes chauues abondent en pituite falêe , qui brûle la 
racine des cheueux, elle les fait tomber ,fe coulant entre cuir 8c 
chairjdans le temps du coït elle s’échauffe 8c fe remue violemment 
à la tefte, où eft fa fource. Les châtrez ne font iamais chauues, à 
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caufe que leur phlegme eft toufiours calme,il n’a jamais d’agitation 
violente, & nes’cchaiifFant pas dans le coït, il ne fçauroit brûler 
les racines du poil. Les humeurs chaudes fedifîjpent à la longue, 
les cruditez s’araaflent ali corps de l’homme en fa vieillelFe, faute 
de coction jfa peau prent la couleur de cette nourriture vicieufe, 
6e fa partie plus blanche &- plus fubtile fe reiettant, elle fert de ma¬ 
tière au poil. Ainfi le cuir 6c les cheueux reçoiuent la blancheur du 
phlegme plusfubtil qui eft leur nourriture, 8c les cheueux blan- 
chilTentdauantageoulecuir eftplus blanc. On voit que ceux qui 
ont des leur naiflance les cheueux blans ert quelque partie de la 
tefte , y ont auffi le cuir -plus blanc, les veines y (ont étroites &: le 
phlegme y croupit. Le cuir 6c les cheueux ont toufiours la.coulcur 
de la nourriture qu’ils re(joiuent,fi elle eft roufle,noire ou blanche, 
ils prennent cette couleur même ^ le poil des beftes en eft témoin, 
retenant toufiours fa couleur, à caufe que leur cuir ne change 
pointj c’eft aflez di fur ce fuier,reuenons ànoftre deflein. 


CHAPITRE SECOND. 

Delà conuenance de la nourriture de hnfant 
auec les plantes. 


A pres qrre les&tremitez font diuifées chacune en cinq, 
..... ........ 


Art, I, 

TM^twemttst ies doigts fe muniftent d’ongles, 6c les cheueux prennent ra- 
^eUreuerAüon cme,l enfant commence a remuer, il a le temps 6e la force de le 
dalait. ' tourner, 6c de fe mettre en la lîtuation plus commode. Ce mouue- 

ment arriue d’ordinaire aux garçons à trois mois, 6c à quatre aux 
9 filles, c’eft fon plus frequent terme, il s’en rencontre neantmoins 
qui fe remuent beaucoup auparauant. Vn garçon fe remue bien 
plutoft qu’vne fille,eftant plus fortjil fe forme plutoft, à caufe qu’il 
eft fait defemenceplus chaude 6c plus époifle. Le mouucment de 
l’enfant fe donne à connoître à la mere par des marques certaines, 
le lait paroît à fes mammelles,car elles s’en rempliflenr, il ne s’écou¬ 
le point,il fe retient,il groffir leurs bouts mémesnl vient plus tardée 
moins abondamment aux femmes qui ont la chair plus ferme 6C 
les conduits étroits, qu’à celles qui les ont ouuerts 6c perméables. 

LE lait fe fait en cette forte, la femenceôclesembryons font 
fl fauorables à la matrice,que les mammelles en font échauffées det 
les^premiers iours, elles reçoiuent les humeursde toute part, 6c le 

.-Invlff 
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chyle même des vaifleaux thoraciques. Le corps de la raatriçp fe 
ramalTe fi fort autour de la femence, il s’appetiffe tellement pour 
mieux l’efi:reindre,qu’étrecifiànt aulfi Tes veines,il exprime le fang 
quireiaillit iufquesanx raammelles,oùil fait des élancemens. La 
raréfaction de tour le corps s’augmente beaucoup au troifiéme 
mois & au quatrième, l’enfiint grandit, il eft entier 6c tout formé, 
ilfe retourne, il fe remue. La matrice groffit tellement, que ne 
polluant tenir en l’hy pogaftre ^ elle monte au bas ventre & iufqu’à 
l’efiomach, elle occupe vn defes cofcezêc le preflant, le plus fub- 
tile 6c le plus gras des alimens 6c des breiiuages s’exprime au tra- 
uersdes membranes 6cdes chairs mêmes qui l’entourent. Si on 
trempe vn cuir dans de l’huile, 6c qu’on l’y laifieaflez de temps 
pour s’abbreuuer, fes pores s’en eftant remplis, fi on l’exprime, on 
voit que l’huile en fort en abondance. L’eftomach eft de même, 
fes membranes eftant abbreuuées de la partie plus graflTe 6Cplus 
fubtile dcsalimens 6c des breuuages, fi la grofTefie 6c la matrice le 
compriment, ce chyle plus fubtile reiaillit à trauers la coè'iFe 6c les 
chairs du bas ventre, iufqu’anxmammelles. 

LES femmes qui ont les pores ouuerts reffentent prompte¬ 
ment le reiailliflement du lait J celles qui les ont étrois& la chair 
dure,en ont moins 6c beaucoup plus tard. La groflefiTe fortifie no¬ 
tablement la digeftion, puis qu’elle augmente fes foyers, elle foû- 
tient le vêtricule,6c même elle le poufle, elle l’applique aux parties 
creufes du foye 6c deda ratte. C’eft pourquoy toutes les beftes ôc 
les femmes memes deuiennent bien plus graflesde la même quan¬ 
tité de nourriture, eftant grofles ou pleines, que quand elles font 
Vuides,pourueu qu’elles n’ayent point d’autre maladie. La partie 
fucculente 6c temperêe de l’aliment fe blanchit 6c fe multiplie, 
éllefe rend beaucoup plus douce 6c plus copieufe qu’aux autres 
temps, fe digérant par la chaleur de la groflefiTe 6c de l’enfant qui 
eft trcs-naturelle. Vne partie de cette liqueur blanche fe commu- 
niqueauxmammelles, il s’en porte auflî quelque peu vers la ma¬ 
trice par des vaiflTeaux femblablcs. Des venes de même nature 6c 
d’autres fort femblables, fe portent droit à la matrice 6c aux mam. 
mellesjon voit qu’elles y portent le chyle 6c qu’il prend la forme 
de lait, y eftant paruenu, il fert à raffraîchir 6c à nourrir l’ènfant 
auant qu’il naiflTe. 

LES mammelles reçoiuent le chyle pour le changer en lait, 
elles en font toufioùrs pleines iufqu’àl’accouchement, car alors il 
«’çcoule 6c il fe pert. Il y a4euxmoyens dé conferucr le lait, le pre- 
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rniereft l’échaufFement ou inflammation de la matrice, qui arrî-; 
uetoufiours au troifiéme iour apres l’accouchement,car elleaug- 
mente la chaleur, elle raréfié les mammelles, L’alaitremenc eft le 
fécond &; le plus fort moyen de conferuer le lait, car fes vaifTeaux 
efiant ouuerts , & le chyle ayant pris coutume de s’y porter fans 
cefTe ',!! conrinüe facilement fi on le tire. Les conduits qui corn- 
pofent le corps de la mammel!e&; ceux qui portentle chyle,re- 
çoiuent plus facilement fa plus graffe partie, pour la communi¬ 
quer aux mammelles, eftant fuccez6c tirezfans-relâche jils s’élar- 
giflent ,.le chyle y prend fon cours. Les hommes qui voyent les 
femmes trop fouuent ont dauantage de femence-, fés conduits 
eftant fort ouuerts, elle s’y porte d’elle-mérae, elle y eftattiréej 
ain fi les femmes ont beaucoup plus de lait, eftant tirées. 

Art. i. LA nourriture 6c l’accroiflement du fœtus fe fait à proportion 
T>e la generA de l’abondance 6c de la bonté des humeurs, qui coulent de toutes 
tion dei pUn- les parties du corps à la matrice, il eft toufioursen mémedifpofi- 
tion que fa mere, elle eft faine ou malade, l’enfant fe porte bien ou 
^Umatrtctaule plantes tirent routes leur nourriture de la terre, elles re- 

U terre. çoiuent fes vertus j elles ont tous fes defauts ou fcs perfections. La 
graine qui fe iette en terre s’abbreuue de fon humidité, elle s’em¬ 
plit d’.vn certain fuc qui eft conforme à fa nature. La terre n’a pas 
pourvnfuc, elle en contient de toute forte, elle enferme enfbn 
lein beaucoup defels tous differents , eftant capable de nourrir 
vne infinité de diuerfes plantes. La graine fe bouffit 6c s’enfle, fe 
rempliflant d’humidité, fa vertu plusfubtile feramafle, ellealfem-. 
ble les forces, eftant contrainte par l’excefïïue humidité qui fe 
renferme dans lesmefmes membranes j cette vertu iubtile6c va-' 
poreufe creue la graine, elle produit les feuilles qui s’éleuent, pa- 
roiflant les premières. 

L’humidité de la femence eftbien-toft épuifée, il eftimpolfi- 
ble que les feüilles fenourriflent 6cs’augmencent, fi la mefme ver¬ 
tu de la femence ne poulie dans la terre des racines, pour en tirer 
la nourriture. Sa partie plus pefante 6c grolfiere demeure, elles’a- 
baiflTe 6c rompt le delTous de la graine, fe changeant en racines qui 
tiennentà fes premières feuilles. Ainfi laplante s’affermit dans la 
terre, elle en reçoit la nourriture parle moyen de fes racines; alors 
la grainedifparoîtentièrement,elles’épuife toute en la compo- 
firion de la plante; 6c il fort quelque branche entre ces feuilles. 
L’écorce demeurfeto-ute feule , à caufe qu’elle eft tres^folide, 6C 
neantmoinsàla longue fe corrompant, elle deuient impercepti¬ 
ble. Cesplantesquiviennentdegraineemployent toute leur for- 
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ceà prendre leur accroiflementen l’air & dans la terre, otr elles 
pouilènr leurs racines, elles font incapables de rapporter du fruit, 
eftanr molles &rres-delicates, elles n’ont point cette vertu forte 
&graire,'d’où les pépins & le fruit fe produifent. Mais apres qu’a 
la longue elles fe font fortifiées 6c enracinées, leurs pores s’elar- 
gilTent &: s’ouurenr, tant aux branches qu’aux racines, elles 
ne tirent plus vne nourriture fi humide, elles reçoiuent vn fuc plus 
épois 6c plus abondant. 

LE Soleil échaufFe la terre,il fait boüillir 6c monter la feue, , 3’ 

l’attirant iufqu’au bout des branches, afin de la changer en fruit 
de mefme efpece que celuy de la plante d’où il s’eft produit. La 
feue qui manqiioitau commencement deuient enfin plus copieu- 
fe,pnisquelaterre.la fournit en abondance, 6c que la graine en ay 5 -«;jf ^ ^es 
fort peu,dans la petitelTede fa malfe. La feue neie tire point par 
vne feule bouche, elle eft fuccée par vne infinité de racines, 6c ■ • 
quand elle fe porte au bout des branches par là grande chaleur, 
elle fe change en fruit qui fe nourrit du fuc de la plante mefme, 6c 
■femeurit parle Soleil, digérant fon humidité. Voila ce que i’auois 
a dire touchant les plantes qui fe produifent de ipepins. ou graines, 

6c fe nourrifiTent de l’humidité de la terre j vous en verrez aufli qui 
viennent d’vn autre arbre en cette forte. 

VNE branche femet bien auant dans la terre par le bout de 
fon entamure,ellefe bou ffit 6c s’échauflFe- le bout qui eft dehors ne 
fe change en aucune choie. Le fuc ou feue moins fubtile tjuirs’a- 
mafle en la partie plus bafledela brâchejpoufle des filets tendres 6c 
quelques racines dans la terre, par le moyen defqucllés s’eftanr vn 
peu fortifiée, elle commence à en tirer lanourriture , 6c à la com¬ 
muniquer aux parties qvfi font dehors. Lalèue monte alors, lebout 
dés branches fe grofiît ,les boutons y paroifiéne, le fuc plus fubtile 
s’y élene 6c produit des feüilles -, les parties fuperieures 6c inferieu¬ 
res de la plante fenourriffent 6c s’augmentenr toutes-égalemenr. 

Ainfi les plantes qui viennent de bouture , naiflent ti’vne façon 
toute contraire à celles qui viennent de feraence. Car le pépin iette 
deux feüilles en l’air 6c hors de terre, auant que de prendre racine 
6c poufterfes filets en terre ,1a bouture commence par la'produ- 
dion des racines, les feüilles ne paroiflTent qu’en fuite. 

LA graine dans fon extrême petitelTe contient vne matière 
fuffifante à la produdioh des deux premières feüilles, elle en.em- 
pruntedela terre pour fe nourrir 6c s’augmenter,y eftant toute 
^nfeuelie auant q^ue de prendre racine. Labouture n’en eft pasde 
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mefme,elle n’a point enfoy de feue fuperfluë, elle n’eft pas de 
matière capable de produire des feüilles , ce n’eft rien qu’vne 
branche feule, c'eft vn morceau de bois tiré d’vn arbre, Sc qui eft 
quaïi tout dehors de terre,&en l’air,c’eft ce qui luy ofte leraoyëde 
S’emplir de reue,fi elle ne môteen abondace de fa partie plus baflè 
en celle qui eft hors de terre. Il faut neceflairement que le fcion 
iette premièrement des racines en terre, pour en tirçr la nourri¬ 
ture, puis qu’il enuoyele refte en haut,pours’aggrandir & produi¬ 
re des feuilles ôc des rameaux. Les branches feproduifent auxen- 
droitsdu fcion où il fe treuue quelque maniéré d’onuerture, & 
où la feue peut fe porter plus copieufement. Le fcion croît, il 
s’aggranditen toutes les dimenfions,il poufle force branches en 
l’air ,& des racines en terre, à caufe qu’elle eft chaude interieu- 
rementenhyuer, ôc froide en efté. 

Art. 4 . LA terre s’abbreuue en hyuer des eaux de pluye qui tôbent fans 
Que le dedans relache, fes parties s’enflent & fe rallient, tons fes pores fe bou- 
chem eftans remplis d’vnegroffiere humidité : elle n’a pas moyen 
j.gPpjj,g^ ^ pgfpgggj eftans tous bouchez, l’air frais n’y entre 
^ ' pas comme dans l’efté j les vapeurs chaudes fe renferment man¬ 

quant de paflàge libre, elles échauffent la terre au dedans. Le fu¬ 
mier quis’amafle & femet en monceaux, s’échauffe dauantage 
que quand on le répand, les choies humides qui s’entaffent ôc 
fe preflent, s’échauffent toutes d’elles.mefmes, elles le pour- 
riffent &fe brûlent plus promptement qu’on necroiroit,faute 
d’eftre éuentées , les paflages de l’air qui les conferue eftant 
bouchez. Leschofes feches&quifontàbair s’échauffent moins, 
elles font hors d’eftat de pourriture j l’orge ôc le bled qu’on amon¬ 
celé, eftant mouillez,s’échauffent plus facilement que fi on les 
répand au large 5 6 C moy-mefme i’ay veu des étoffes, des fourru¬ 
res &des habillemens bien emballez fe brûler d’eux-mefmes, 
comme s’ils auoient paffé par le feu. En vn mot toutes les chofes 
qui s’entrepreffent ôc s’entaffent, s’échauffent beaucoup plus que 
fi on les fepare, elles manquent de lieu pour refpirer, elles ne 
font point éuentées. 

AINSI lamaffe de la terre qui s’affaiffe par fon époiffeurgc 
par fon propre pois,s’échauffedauantage au temps d’hyuer,à caufe 
des pluyes continuelles. Les vapeurs de la terre nefortent pas, à 
cauie de fon époiffeur, elles s’arreftent, elles retournent, fe ren¬ 
fermant dans fes cauernesj la mer & les fontaines s’en échauffenr, 
elles font plus grandes tn efté, les fumées retenues fe changeant 
en eautiede. L’eau qui s’augmente élargit fes conduits, elle fe 
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fait de viueforce vn palTageplus ample,quefielle eften moin¬ 
dre quantité, elle ne croupit point dans la terre, coulant tou¬ 
jours aux lieux plus bas. Si les vapeurs de l’eau fortoient tou¬ 
jours, &: que les pores delà terréfulTentauffi libres en eftéqu’en 
hyuer,leseaux leroienttoufiours bafles , & les fontaines nefe- 
roient pas plus grandes en vn temps qu’en vn autre. Taydi toutes 
ces chofeSjàcaufequela terre paroit plus chaude intérieurement 
enhyuer qu’en eftc,en voicy les raifons plus fortes. Tous les vents 
ont leur origine de l’élement de l’eau, ils viennent des fleuues ou 
des nuées j or les nuées ne font que des vapeurs aqueufes qui fè ' 
fouftiennent en l’air par leur grande eftenduë. 

LA terredonca toujours en-efté les pores ouuerts, les eaux 
qu’elle contient coulent aux lieux bas, elles fe raffraichilTent, re- 
jettant les vapeurs elles en reçoiuentôe en produifent denouuel- 
lesjlaterre ôcl’eau s’éuententà l’aife,leur raffraichilTement efi: 
réciproque. Si on mer de l’eau dansvn muid ou dans vn fac de 
cuir, &. qu’on la preflc auec violence, ou qu’on l’emplilTe, h on 
croit luy donner allez d’air le perçant auec vne aiguille ou auec 
vne alene, qu’on pendeàl’airlefàc, on verra qu’il n’en fort que 
fort peu d’eau & point de vent, l’eau manque de palTage 8c de 
lieufuffifantàpoufTerfesvapeurs J elles s’enferment tout de mef- 
me en hyuer dans la terre. Si on fait place à l’eau qui eft dans le 
tonneau,8c qu’elleait lieu d’enuoyer fes vapeurs, on voit que les 
vents vont ôc viennent, ôc que l’eau coule librement j l’eau fait la 
mefme chofe en efté dans la terre, car elle a placeàpoufler fes 
vapeurs,eftantporeufe, 8c le foleil les'attire fansceiïe. 

LES vents qui fortent en efté des ouuertures de la terre fetreu- Art. y. 
uent froids,à caufe qu'ils viennent delaterrequi efttres-froide, 
ils paflent à tràuersfes conduits 8c ils la refroidiüent, -Ainft le def- 
fous de la terre eft extrêmement froid en efté, 8c l’eau feule ene^fté 

eft l’origine 5 elle eft beaucoup plus froide que tous les vents qu’el- ^ chaude en 
le produit,puis que leur fraicheur vient d’elle,8c qu’ils fe reflechif- hyuer. 
lent à fa furface, ils communiquent leur froideur 8c à la terre 8c à 
l’eau mefme. L’eau d’vn puy qui fe tite fans cefle, fe rafFraichit, 
puisqu’elleeft agitéeparl’air quil’enuironne 5 elle s'éuente par 
le moyen defes propres vapeurs. L’eau qui croupit n’eftanr point 
remuée, s’époilîit mefme dans lefté, fautedemounemenc, les 
vapeufs de la terre qui l’enuironne,ne la pénétrent point,elle n’en 
communique point à la terre. L’eau d’vn puy qui n’eft point agi¬ 
tée de l’air, des vents, ni dufoleil, commenceàs’échaufFerenlà 




delà Natme ou conformdtion de l'enfant] 
fiirface àcaufe de Ton croupiiTementjellecommuniquclachaleur 
à fes parties plus bafTes del’vneàl’autre^c’eftpourquoy l’eau d’vn 
puy qui ne fe puifc point enEftéjfe rencontre plus chaude que 
celle qui fepuifc. 

LES plus profondes fources font auffi plus froides en Efté; 
l’eau qu’on en rire pendant l’Hyuer fe trouue_chaude en la ti¬ 
rant, mais aufîi-toft elle reçoit l’impreffion de l’air, elle fe refroidit 
retournantà fa nature. Cette raefmeeau fe trouue froide en Efté, 
dans le temps qu'on la tire, àcaufe qu’elle eft refroidie par les va¬ 
peurs qui vont & viennent, les pores déjà terre eftant ouuerrs; 
mais apres qu’elle eft tirée, elle s’échauffe par le croupiflement 8c 
parla chaleur qui domine en lafaifon ^elle reçoit l’impreffion de 
l’air qui l’entoure,elle deuieht femblable aux autres eaux qui n’ont 
point efté puifées dans, les puys ni dans les fontaines. le reuiens 
donc à cette vérité tres-aïTurée ; la terre eft froide au dedans en 
Efté,& en Hy lier elle eft fortchaude^le dehors eft tout au contrai¬ 
re, puis que les plantes ne peuuent fupporter enfemble le froid ou 
lachaleur en toutes leurs parties. Les extrêmes rigueurs de l’Hy¬ 
uer font mourir toutes, les plantes dont elles pénétrent les racines^ 
les chaleurs fon t de mcfme , elles fechent le tronc, les branches 8c 
les racines raèfmes. 

Art. 6 . IL faut que la chaleur Sc le raffraîchiftement fe communiquent 
%lJce temps en diuerfes parties de chaque plante. Si ks bran- 

nTurrïture ^ tronc qui font hors de la terrefourniffent la chaleur, il 

lea/ani f^ut que les racines qui font deCTous la raffraichiffent. Si au con- 
les plantes, traire toutes les branches d’vne plante ferefroidiftent à l’air, il faut 
que fes racines luy communiquent la chaleur, elles fourniffent l’a¬ 
liment au tronc & à toutes les branches, au mefme-temps qu’elle 
en reçoit le raffraicliifîement. Ainfî la plante ne manque point de 
raffraichiftement, ni de chaleur Sc de nourriture, de mefme que le 
corps de l’homme, qui s’échauffe parla digeftion de l’aliment, eft 
raffraichi parla boiffon. La plante reçoit deux fecours, elle en tire 
vn par fes racines du profond de la terre ; elle en trouue vn fécond 
tout different Seneceffaire abfolument en la fraîcheur de l’air qui 
fe communique à fes branches. Par ces moyens la racine, le tronc 
6c les branches fe nourriffent 6c s’augmentent également, elles re- 
çoiuenttouràtourde l’air 6c de la terre leraffraichifTementne- 
ceffaire 6c vne fufKfante nourriture. 

VN ieunearbre qui eft cendre 6c tres-delicat,ne porte point de 
fruit, fbn fuc n’eft pas affezforc niaffez gras pour en produire^ 
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puis qu’il enferme lafemence ,& que le fruir n’eft fait quepour la 
production des pépins ou du noyau. Le temps fortifie peu à peu 
vu arbre, fes pores s’élargiflent, il reçoit de la terre vne feue plus 
gralTc , 1 e Soleil l’attire,il la répand & la fait boüillir à l’extremité 
de fes rameaux, où elles’époiffiten fruit -, le Soleil refout fa vapeur 
plus fubtile, il cuitde refte, il l’adoucit en le cuifanr. Les arbres qui 
ne rapportent point de fruit, font ceux qui n’ont pas vnfucafièz 
gras, ni afiez abondant pour en produire. Les arbres qui fe font en¬ 
durcis par la vieillefiTe, & qui font aiîez affermis par la folidité qui 
fe remarque en leurs racines, ne cjroiffent plus, 

LES arbres qui s’entent l’vp .fur l’autre 5 e qui viennent de 
greffe, ne portent pas du fruit femblableau fruit de l’arbre fur le¬ 
quel ils s’entent J il fe fait en cette maniéré. La greffe s’affermit 
s’vniffant à fon tronc , elle iette des feuilles, puis qu’elle a de la 
feue& de la nourriture de l’arbre dont elle eft tirée, & de celuy où 
elle s’ente, La greffe donc qui iette en l’air des feuilles, pouffe 
auffi des racines dans le tronc, elle en tire la feue, & à la longue elle 
enuoye des racines particulières tout au trauers de fa fubftancc, 
iufqu’à la terre plus profonde, pour en tirer le fuc 6e fa plus propre 
nourriture. Tl nefautdonc point s’étonnerfi les entes portent du 
fruit tout different de celuy de l’arbre où elles font entees,rece- 
uanrde la terre mefmcvn fuc tout particulier, qui vient parleurs 
propres racines. le reuiens aux matières qui ontdonnëfuietàla 
longueur de la digrcflîon que i'ay faire, ne voulant pas la laiffer 
défedueufe. La vie des plantes dépend du fuc de la terre, elles fe 
portent bien ou mal, félon fadifpofition particulière j le fœtus eft 
de mefme,il fe nourrit du chyle qu’il tire de fa mere, puis qu’il s’at¬ 
tache à la matrice, il fe porte comme elle, il iouït au commence¬ 
ment de la viequieft commune aux plantes, il deuient zoophyte 
ou plant-animal ,il eft parfait à fa naiffance. Si donc on prend 
garde artentiueraent à ce que i’ay di touchant la naiflance des 
plantes & couchant leur nourriture, on trouuera que les enfans 
font tout de mefrae. 


CHAPITRE TROISIEME. 

Delà fituation de l'enfant dans U matrice ^ 
^ de l'accouchement. 
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T E creux de la matrice &c de l’arrierfaix efl: de figure ronde, 
-8-—/^^ fœtus eft contraint de s’y accommoder, &; d’ajufter fes 
brasfes iambes, lesfléchiflant autant qu’il peut,il fe forme&; 

Ugi>ter4iio <^âLS cette extrême flexion,iufqu’au temps del’accouchc- 

tiu fouUet. ment 3 il n’y a que l’extremité de fes pieds qui.s’allonge. Les deux 
^ mains font fur les genoux,la tefte s’applique entre deux,les iâbes fe 

flëchilTent extrêmement, le bout des pieds s’allonge vers la tefte3 
iln’eftpasaifêde iuger,encore que l’enfant fe voye dans lama. 
trice,fi fa tefte ou fes pieds occupent la plus haute place. L’arrier¬ 
faix 5 c toutes les membranes qui enueloppent le foetus,tiennent 
au nombril, C’eft ici qu’il faut rapporter la demonftrationdont 
i’ay parlé,puis qu’elle eft tres-êuidentepourl’êclairciflementde 
ces matières, elle conuaint l’entendement de ce que la femence 
eft contenue dans fes membranes, que le nombril eft en fon mi¬ 
lieu,qu’il reçoit la fraîcheur de Tair, 6c qu’il reiette les fumées. On 
voit que fes membranes s’attachent toutes au nombril, que la 
nourriture 6c toute la conformation de l’enfant fe gouuernede la 
maniéré que i’ay dite, fi on pratiqueattentiuement les expérien¬ 
ces que i’ay faites.' 

PRENEZ vingt œufs ou plus, 6c les faites couuer au mefme 
temps par deux poulies ou parplufieurs 3prenezà chaque iourvn 
decesœufspourlecalTer. Commencez dés le fécond iour 6c con¬ 
tinuez iufqu’au dernier, auquel ils ont coutume de s'cclore,6c 
vous verrez que la naiflance des poulletsfe comporte de mefme 
que celle de l’enfant, autant qu’on peut les comparer 5 puis qu’on 
voit en vn œuf le nombril, les peaux qui en dépendent, 6c tout ce 
que i’ay di de la conformation de l’enfant, arriuer de iour en iour,. 
dés le premier iufqu’au dernier. Ceux qui n’ont iamais remarqué 
le nombril en vn œuf de poulie, s’eftonneront de voir vne chofe fi 
rare. 

LE temps dé l’accouchement eft venu, lors qu’il eftneceflàire 
queLenfintait vnairpluslibre,ilabefoin de refpircr eftant par¬ 
fait, il fe remue vîolemmenr,il regimbe des pieds 6c des mains, 6c il 
rompt fes membranes l’vnc apres l’autre, les plus foibles fe rom¬ 
pent les premières, ÔC enfin la derniere qui touche à la matrice 6C 
enueloppe tout,{ê déchire. Ainfi l’enfant îè rend lé maître, il fe dé¬ 
fait de lès liens ôc s'agitant il fe iette dehors,car le nombril n’a plus 
la force de l’arrefter, apres que fes membranes font rompues, la 
matrice mefme n’éft plus capable de retenir l’enfant quand elles 
& détachent y car les. membranes qui enueloppenc l’enfant tien- 

ceûC 
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nentauflî tres-délicatementtouc alentour de la matrice. 

L’ENFANT qui vient au monde élargit les conduits de la 
matrice, qui font tendres Sctrés-fouplesi il vient la tefte la pre- 
miere, fi fanailÊnce eft naturelle, careftant fufpendupar lenom- 
brilla tefteemportefcspieds,,elle va la première, puisqu’elle ïjlÀ 

de beaucoup la plus pefante. L’accouchement qui arriue à dix dix mois- 
mois eft le meilleur Sc plus parfait; l’enfant eft en ce temps beau¬ 
coup plus fort 5 c plus capable de rompre Tes liens & fes membra. 
nés. Vn appuy ferme eft neceflaire à vneimpulfion violente,le 
fond de la matrice fert d’appuy aux pieds de l’enfant, & la tefte fi? 
pou{re,elle va la première. L’enfant ne vient denant dix mois que 

Î )ar violence ou par étouffement 5 c faute d’air, il atoufioursdu 
air, du fangSc des humeurs de refte, puisqu’il fubfiftedelaitfeul 
plufieurs mois apres là jiaiftance -, le defaut d’aliment humide eft 
rarement la caulé de l’accouchement, il eft contre nature. 

l’AY veudes femmes qui s’imaginent qu’elles ont porté quel- 
qu’enfantplus dedix mois; elles fe font trompées de cette forte. 

La matrice reçoit dans Ton fond des vents Sc des humeurs qui cou¬ 
lent du bas ventre en abondance, elle s’en remplit, elle s’enfle, la 
femme paroîr grofle quand ces. fymptômes arriuent. Les purga¬ 
tions qui s’arreftent s’amaftent quelquefois en la matrice, elles 
continuent plufieurs mois, il s’y mefte des vents qui échauffent le 
corps 5 c fe remuënt,comme vn enfant; les femrnes fe croyent gref¬ 
fes,a câufe de la rétention des ordinaires 6c de l’enflure du bas ven¬ 
tre. Ce grand amas s’écoule quelquefois de luy mefme,ou par la 
cheuted’autrehumeurqui vient de tout le corps, ou d’vne feule 
partie dans la matrice, car elle emporte les premières 6c les vents 
fediffipent. La matrice demeure quelquefois entr’ouuerte apres 
l’écoulement de ces matières, elle fe tourne droit à fon orifice ex¬ 
térieur, 6c par ce moyen quelquefois elle retient, le iour mefme ou 
peu apres,lafemence de l’homme,la femme deuient grofte. Celles 
qui n’ont iamais fait ces expériences, comtent leur groftèlTe dés 
le temps de la rétention des ordinaires, 5 c de l’enflure du bas 
ventre. --y 

L’E N F A N T n’a pas moyen de fe nourrir,6C drs’acroître da- 
ïiantage dans les entrailles de la mere, apres que dix mois font pafi 
fez,ellen’eft pas capable de lüy fournirvnc plus ample nourriture., 
ni de continuer, puis qu’elle eft épuifée; l’enfant confume le plus 
pur du fang qui coule dans fes venes,il fe nourrit de lait, il tire 
le chyle mefme, 6c les alimens indigeftespar fa grande chaleur. 
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L’enfant qui eftfort & parfait manque de tout dans la matrice,il 
languit de chaleur,il demande vn air frais, il cherche d’en iouïr 
plus librement,il fe tourmente,il rompt les chaînes qui l’arreftent. 
Le fang manque plutoft aux premières grolTefles qu’aux fuiuantes, 
l’enfant n’apasvne nourriture fulEfante, pour demeurer iufqu’à 
dix mois dans la matrice. 

Art. 3 . C’EST la nature delà femme défaire afîèz de fang pour fe 
tDe toutes nourrir auec le foctus, (î elle n’eftpas grolTe elle en reiette à cha- 

coufes de l‘ac. g j-jiois -, il v cn a qui en rendent toujours abondamment & d’au- 
‘“nohis, félon la nature de leur fexe, ôc félon leur complexion 
particulière. Les femmes qui n’cuacuënt guerefournilîentpeu de 
îângà la fin des grolTeiïes pour la nourrituredufœtus,ileftcon- 
traint de regimber, de rompre fes membranes, & defortirauanc 
dix mois. Les ieunes femmes ont de coutume de rendre peu de 
fang, Se d’ordinaire elles ont aulTi fort peu de lait, elles n’ont pas 
encore contraélél’habitude denourrirvn enfant,leur corps eft 
ferme & fec, u-urs vailTeaux font étroits, n’eftant pas encore élar¬ 
gis. Ainfi l’enfant qui n’a point d’autre violence & ne reçoit point 
d’autre eflFort, ne naît iamais auant dix mois que faute d’air ou de 
fang ^ de lait & de chyle 5 en vôicy la preuue éuidente. 

LE iaunè eft la principale & première partie de l’œuf,il fe nourrit 
du blâcqui s’amafle alentour, pourdefFendre& pourraffraichir la 
faculté genèratiue,qui confifte eu fa fubftance huilleufe & chaude, 
le poullet s’en compofe en cette forte. La poulie échauffe Sc couue 
i’oeufjelle émeut fes parties fubtiles,elle fond les grofîîeres,il fe pro¬ 
duit des vents qui fe remettent, & il s’attire intérieurement de l’air 
frais, au trauers de la coque qui eft affez poreufe, pour doner pafta- 
ge aux vapeurs Sc au raffraichiffement du poullet qui s’engendre. 
L’oifeau fe forme en la mefme façon que le foetus,comme i’ay défia 
di, il fe fait du iaune de l’œuf qui eft huilleux, fubtil & chaud j il fe 
nourrit du blanc qui eft froid & facile à fondre,la fubftance laitteu- 
fe eft fa plus propre nourriture.Le cœur fe fait à l’endroit ou le ger¬ 
me qui eft le commencement des liens du nombril ,s’vnic au iaune, 
il répond à la pointe du pepin,qui eft le cœurôc le centre de l’arbre, 
puis qu’elle eft au milieu , pouffant en l’air fes feüilles & fes racines 
en terre. Ces veritez font toutes éuidentes à ceux qui veulent y 
prendre garde, & y appliquer leur efprit. 

APRES que le poullet a entièrement épuifé le blanc &: le 
iaune deTœuf, il fe remue violemment,n’ayant plus dequoy viure, 
il cherche à fubfîfter d’ailleurs,il rompt les peaux qui l’enuelop- 
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J ient, il rompt mefme fa coque. Si ce poullet eft foible & qu’il ne 
brtepasau vingtième iour, la poulie qui fenc Ton mouuement le 
fait éclore auec vn coup de bec, ouurant la coque, & mefme quel¬ 
quefois les femmes y prennent garde & la rompent. Le iaune ôc le 
blanc de l’œuf s’employent tout à la nourriture du poullet, 6c il 
n’en refte rien qui foit confîderable apres que la coque eft 
calTée. 

AINSI l’enfant qui a pris fon accroiftemenr ne peut plus re- Art, 4. 
ceuoirvne fiiffifante nourriture au ventre defamere, il eftcon- 
traint d’en chercher dauantâge ,il rompt les peaux qui L’enuiron- '^“**^J**‘ * 

nent, il fort dehors au meftne temps qu'il fe déliure des liens qui le 
retiennent.Toutes ces chofesarriuent à l’enfant au dixiémeràois, 1^,/ ^ }e 
c’eftleplus long de tous fes termes -, elles arriuent à proportion de-céyU. 
la mefme maniéré aux autres animaux & aux beftes farouches, 
puis qu’elles ont toutes vn temps précis pour leur naiflance, il faut 
abfolument qu’elles ayent toutes vn temps dans lequel leur fœtus 
eftcontraint de naître, faute de nourriture. Les animaux qui ont 
en eux vne plus abondante nourriture fe déliurent plus tard de 
leurs fœtus, & ceux qui en ont moins les mettent auffi plus tard 
au monde,à proportion qu’elle manque. 

LËS membranes eftantdéchirées , 1 a femme accouche libre¬ 
ment,fî la teftc emporte les pieds,elle vient la premiercj ü les pieds 
fe rencontrent 6c feprefententàl’orifice,filecorpsfemetdetra- 
uers,on a beaucoup de peine. Ces mauuaifes fîtuations de l’enfant 
feproduifent du trop grand élargiftement de la matrice, ou'de 
l’impatience delamere qui ne s’arrefte point dans fon trauail ; on 
voit que plufieurs femmes en meurent ou leurs enfans ,& mefme 
quelquefois la mere &: l’enfant y fuccombent. Les premières cou¬ 
ches font tou fiours les plus dangereufes & plus pénibles, à caufe 
que les ieunes femmes ne fçauent pas encore la façon de s’y com¬ 
porter èc de fouffrir ; elles endurent d’extrêmes douleurs par tout 
le corps, & principalement aux cuilTes Sc aux reins, à caufe que les 
ligamens du crouppion, de los pubis & des hanches fe relâchent èc 
fe feparent. Les femmes qui ont eu plufieurs couches endurent 
beaucoup moins aux dernieres,y eftant plus accoutumées. 

SI l’enfant qui veut naitre prefente fa tefte à l’orifice, elle fort 
la première, elle préparé le paflàge à toutes les autres parties, le 
reftedu corps vient en fuitte,le nombril fort apres, s’attachant au 
milieu de l’arrierfaix.L’arrierfaix eft fuiui d’vne grande abondance 
de fang,qui fe décharge de toutes les parties de la femme,&: même 

R U 
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de fa tefté. Ces fuperfluitez fe rcietrenr, à canfe de la violence du 
trauail, des douleurs exceffiues & delà fonre des humeurs, elles 
préparent les conduits à l'éuacuarion qui s’enfuit durant toutes 
les couches, La foudaine éuacuationde cette grande quantité de 
fang fereux, précédé l’infenfible écoulement qui continue pen¬ 
dant tour le temps que i’ay di, Les mamiîielles Sc les plus humides 
parties de la femme fe flétrifTentdan^Tes premières couches, elles 
s’amollifTent & fe diminuent encore beaucoup plus aux autres, i 
caufequeles venes fe rompent par la viciflitude de la plénitude 
exceffiue&de l’épuifemeht^c’eft affez difcourrü furcefuiet. 

Art, y. LES iumeaux fe fontd’vn feul coup en cette forte 5 la matrice 
ü généra. 3 plufieurs trous Sc replis, il y en a qui font prés de fon orifice, 
tion des /«- d’âutres en font plus éloignez; les animaux féconds en ont plu- 
meaux de figurs, Sc les autres en ont moins ; cette vérité fe voit aux oifeaux &; 

ur natffance ^ toutes les beftes, tant domeftiques que fauuages. Quand la fe- 
mence fe diuife,fe partageant en deux difFerens lieux de la ma¬ 
trice,& qu’elle y eft receuë feparément, fans fe couler enfemble en 
vn lieu feul, chacune de fes parties s’enueloppe de fes propres 
membranes, en l’vn de ces difFerens coins; elle y reçoit la nourritu¬ 
re, elle s’y viuifiede la mefme façon que s’il n’y auoit qu’vn feul, 
fœtus. Le chien , le porc & plufieurs autres animaux qui s’engen¬ 
drent en grand nombre d’vn feul accouplement, fontvnepreuue 
a^jrée que les enfans iumeaux s’engendrent tout de mefme. Cha¬ 
cun de leurs fœtus eft entouré de fes membranes particulières, 
chacun fe forme &: fe vinifie feparément dans vn repli de leur ma¬ 
trice J cela fe voit toufîoursde mefme, ces animaux ont de coutu- 
me de naitre tous enfemble à vn feul iour. Ainfi les enfans iumeaux 
fe font tou fiours d’vn feul coït, chacun d’eux s’enueloppe de fes 
membranes en particulier, il fe fait ôcfc viuifie feparément dans 
l’vn des coins de la matrice ;l’vn de ces deux enfans vient le pre¬ 
mier, ileft fuiuidefon particulierarrierfaix. 

V O I C Y ce qui fait que les iumeaux fontquelquefois de dif¬ 
ferent fexe, qu’vne fille & vn garçon naiflent enfemble. L’homme 
ôc la femme sê tous les autres animaux en general, iettent de la fe- 
lïïence raafle Sc forte, ou delà foible & féminine ; elle ne fort pas 
toute enfemble,elle fe pouffe à deux ou à trois fois &: à plufieurs re- 
prifes, car il n’eft pas facile que toutes fes parties foient toufiours 
égales en force, les premières eh ont beaucoup plus que les der¬ 
nières. Autant de fois qu’vne fcmenceépoifre&; forte fe loge&fe 
retient en l’vn des coins de la matrice, il s’y fait vn garçon, il s’y fait 
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vne fille, fl elle fe rencontrehumide&foible. Si les deux coins de 
la matrice reçoiuent de la femcnce forte, il fe fait deux garçons, 
s’ils en reçoiuent delàfoibleil fe forme deux filles. 


LE LIVRE DE S T R/NCJP ES 
ou de la conformation de Ihomme ^ de fa 
matière de fa duree. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la matière ou compoftion des parties 
de l’homme, 

N O VS auons amplement parlé des principales caufes des Art. r. 

chofesnaturelles, nous deuons à prefenttraitterdesprin- 
cipes qui font plus éuidens & qui conuainquent dauantage. lefuis toutefff 
donc obligé de parler des principes delà durée de l’homme, de la 
matière qui compofefesmembres,& de l’ouurierqui le produit; comfofe»t, 
ce font fes trois plus éuidens principes, 6 c le fuiet des trois parties 
de ce difeours. l’ay cy-deuant emprunté de mes predecefTeurs 
tout ce que fayprodui, ie l’ay fortifié de mes expériences ; car il 
faut auoir des maximes qui fe reçoiuent d’vn chacun, fe trouuant 
confirmées par le témoignage des fens, puis que la Medecine ne 
traitte que de chofes fenfibles. 

I E ne dois pas m’eftendre fur les chofes admirables, qui nous 
paroiffent en l’air & au deflus de nous, elles font moins certaines 
que celles qui fe vôyent, comme les elemens 6 c les autres princi¬ 
pes. Encore que fi on pouuoit ioindre tontes les caufes, tant vni- 
uerfelles que particulières ,&faire voir leur mutuelle dépendencc 
en la produélion delà fànté 6 c de la maladie, lesdemonftrations 
en re|oient bien plus fortes. Car de nous arrefter aux preuues qui 
fe tirent dés caufes éloignées, négligeant celles quifetreuuent en 
nous-mefmes,& qui font bien fouuent contraires, c’eft vouloir fe 
tromper. Le ciel efl vn agent vniuerfel, dont toutes chofes dé¬ 
pendent , il produit tous les animaux & l’homme mefme, il efl: le 
perede la vie, c’eft luy qui la donne 6 c qui l’ofte ; & neantmoins ie 
ne parie deluy ,qu’àc£ufe qu’il a fait la première feparation des 
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elemens, & qui donne le rang qu’ils tiennent entreux dans l’VnU 
ners &: en la compofition de l’homtne. Il eft temps à prefent que 
ie produife mes propres fcntimens, touchant les principes de 
l’homme, 

, IE pourroy commencer à parler de l’ame, 5 c de la chaleur, qui 
eft le premier 6c le véritable organe de tous fes organes, puisque 
feule elleagite tous les organes de nos corps 8c la main mcfme. 
L’ouurier des chofes naturelles eft intérieur, 8c luy-mefme eft 
leur forme 8c leur fin dernierc. L’ame entretient les parties de 
l’homme dans vne guerre immortelle, qui feroit tres-capable de 
les détruire toutes, fi elle n’en eftoit l’ouuriere, la forme 8c la der¬ 
nière fin,elle les fait pourfon vfage, elle eft l’architeéle 8cla forme 
de l’edifice de nos corps, en forte qu’on peut dire que l’ame eft 
quafi tout l’homme. le dois pourtant traitter en premier lieu de la 
matière, à caufe qu’elle eft plus palpable, on la voit la première, 
elle conduit à la connoiflance des autres caufes naturelles j l’ame 
fert en quelque façon de matière en l’homme, puis qu’elle en eft 
vne partie. L’amcfc fait dans la matière, elle s’infufe au mefme 
temps que fes organes ont les difpofitions neceftaires 8c fuffifan- 
tes. Ainfi ie dois parler premièrement de la matiere,puis qu’elle eft 
auant l’ame, 8c que la chaleur 8c le tempérament en viennent- 
L’H O M M É fe fait de corps 8c d’ame, ce font fa forme 8c fa 
matière, il fefaic de parties qu’on appelle intégrantes 8c diffimilai- 
res, comme les bras 8c la tefte ; celles- cy fe compofent de parties 
qui font auffi diffimilaires, comme l’oreille 8c le né j ces dernieres 
fediuifentencore en d’autres qui paroiflentvniformes, comme la 
chair 8c les membranes. Ces parties fe font toutes de fang, qui fe 
ebmpofe de quatre differentes humeurs, 8c fe reduifent toutes en 
eau, qui eft la matière première de toutes les parties de l’homriie. 
Le feu fert aulîî de matière première, 8c de premier organe en tou¬ 
tes les a étions, il voit, il entent,il conçoit toutechofe,pénétrant 
iufqu’à l’auenir, dont il découure les fecrets 5 il eft incorruptible 8C 
de la nature de l’ame , s’éuanoüiilànt auec elle en la derniere 
difTolution. Cet ipuincible ouurier eft incapable de rien fouffrit 
des autres elemens qui fontfes ennemis, il s’éleueaifément au def- 
fus d’eux, pour les enfermer tous en la vafte eftenduëdefon en- 
Geinte,ôc fa chaleur tres-cfficace ne peut fediffîper,, puis qu’élleefl 
la plus forte. 

Art. X. AVANT que le mondé fuft crée, toutes les chofes eftoient 
Ve U matian gonfufes dans vne maffe imparfaite, ou pour mieux dire ,,touc ce 
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monde n’eftoit qu’en l’idée de Dieu, fa place eftoit vn flmple efpa- cr 

ce imaginaire. Il n'y auoit ni temps, ni lieu, ni haut, ni bas, ni'*'<?/>«' con/h/to» 

commencement, ni milieu} tout y manquoit,& cette malTe n’auoit l■'<•J^recedé, 

ni forme ni figure} elle eftoit incapable de paruenir à quelque fin, 

faute d’ouurier, & des qualitez neceflaires à la génération natu. 

relle.La foibleiTe oblige vn agent à multiplier fes organes, fa force 

les retranche à proportion qu’elle croît. Le grand ouurier'de 

l’Vniuers contient en foy tous les moyens en éminence, puis que 

faforceeft infinie, il iupplée au defaut des outils des arts 6c de la 

nature. Il n’a befoin d’aucun lêcours, ni de matière ni d’organe, 

fa volonté feule eft l’vnique moule tres-efficace à toute chofe, il 

veut, c’eft fait, fon ouurage s’acheue en vn moment. Dieu donc a 

fait tout de rien, ou de matière imaginaire} il a fait le ciel 6c la 

terre, il a donné la force au Soleil de gouuerncr toute la nature. 

^ LE premiereftabliflèment dépend delà diftinéfion-jorla cha¬ 
leur fépare toutes les chofes differentes, l’agitation continuelle 
approche celles qui font de femblable nature, s’alliant d’elles- 
mefmes. Le feu fe tire le premier de cedefordre6cconfufîon de 
matière, puis qu’il eft le plus fubtil 6c le plusagiffantdetous ,il Ariflh 
s’éleue au deftbus du ciel, où il reçoit le nomd’æther, les quali- j. 

tez6clemouuement. Le feu fe purifie dans cette place, il y reçoit 
l’agitation circulaire qui eft la plus parfaite, car elle fait les autres, 
elle leur fert de réglé, eftant feule égale, exempte de limites, 6c 
toufioursen fbn commencement auffi-bien qu’en fa fin, ce qui la 
rend capable d’vne durée continuelle. Le mouuement qui eft 
tout droit s’arrefte en peu de temps, il détruiroit par le repos cet 
inuincibleouurier en fon lieu propre, s’il n’eftoit àl’inftantfuiui 
d’vne agitation bien plus noble}Car le mouuemêt qui fe fait en rond 
dure toûjours,il perfectionne l’ekment du feu,il le rend immortel. 

LE mouuement fubtilife, il purifie} tout ce qui eft déplus grof- 
fier fe retire 6c s’amafle où il eftmoindre. La terre eft grofîiereôc fondesîîemk 
lourde, elle fe pouffe aifément au centre, bien loin de l’eminenoe ^ 
place,où le mouuement eft perpétuel ; toutes les qualitez y font urUr de leur 
diuines, puis que Dieu fnefme s’y plaît, il fait fà principale refi- ttrrangemem. 
dence au lieu du ciel, où le mouuement eft plus grand. La face de 
la terre demeura fans couleur 6c inuifible,iufqu’àce que l’Efpric 
diuin, qui eft'la chaleur mefme 6c la luipiere, fe répandit deffus les 
eaux, qui font la matière première de toutes les chofes viuantes. 

Les plantes 6c tous les animaux fe produifirent par la vertu de cec 
Efpric très- efficace 6c par l’extrême humidité, 


Art. 4.. 

7)e U matière 
([y de Toauritr 
de toutes les 
chef es yJutt»/es. 


<j Le L me def Prinâ^es ou âs U confomathn 
LA terre eftfroide & feched’e!le-merme,eilc eft fuiette àbeau, 
coup de changemens, elle eft dure & tres-inégalc, elle a des quali. 
tez fîcontrairesau feu, qu’il eft impoflîble qu’ils s’approchent; il a 
fallu deuxelemens pour occuper le grand efpacequi eftentr’eux. 
L’eau qui eft pefante& tfes-ftuide,applanit les profondesabyf- 
mes , elle amollie la fecherefle ,elle fait la fertilité, elle fe gliflèin- 
fenûblement dans les pores. Là terre 6c l’eau ne font qu’vn globe, 
carencreufant, l’eau fetrouue touftoursà niueau des mers ou des 
fleuues, ces elemens fevoyent partoutvnisenremble,ne faifant 
qu’vnemaffe. L’air a quelque chaleur, il eft foupleôç tres-delicar, 
ils’éleue,ils’abaifle indiftèremment, pour occuper tous les lieux 
vuides, il remplit tout le refte de ce grand interualle. 

LORS donc que la force diuirre donna le^tour aux elemens,ils 
fortirent à l’inftant de ce défordre, ils fe portèrent en des lieux pro^ 
près, à la referue des parties qui s’engagèrent dans la terre, car elle 
enferme en diuers lieux beaucoup de feu, félon la variété defes 
cauernes 6c des creux qu’elle forme. Ce feu fe répandit inégale¬ 
ment en plufteurs endroitSjils’enueloppadans la rerre,ils’en retint 
en quelque lieu beaucoup,en d’autres peu,6c ce peu fe diuife enco¬ 
re en plufteurs petites parcelles;il digéré, il defieche les parties plus 
fubtiles pourfaire le meflange. Ce feu fürpris 6c engagé, trauaille 
à la façon de l’Vniuers 6c de l’impulfion. qu’il a receu ; il produit 
toute chofe en rond, il fe renferme dans fes parties gluantes, il s’y 
réfléchit, 6c il tourne ,il retourne fans eefle. La terre donc eftant 
échauffée par la fucceffion du temps fa pourriture engendra la 
fœcondité , il fe fit fur la terre vne pourriture femblable à celle qui 
fe voit alentour des membranes. 

LA terre eft la matrice (fe toutes les'chofcs qui .s’engendrent,, 
fbn humidité bien digerée par la continuation de la ehaleureftla 
matieredes parties. Lefeudiuin montre fa force dans rhumidiré 
qu’il recuit, il paroît rouge 6c purifiant fa matière,U en produit du 
fàng qui s’enuironne de membranes. Apres que la chaleur élé¬ 
mentaire 6c celle du Soleil eurent agi fort long-temps enfemWe 
dans toute cette pourriture, ce qui fe rencontra graifleux, man¬ 
quant de fluidité fe brûla fort foudainemêt,il prit la nature des os ' 
6c la plus grande fermeté. La pourriture très-gluante 6c qui eftoit 
meflée de fort peu de matière froide 6c fânguine, ne pût eftrff 
brûlée parla chaleur,, ni fe rendre fluide en fe fondant, elle prit vne 
lutre nature , il s’en fit des parties differentes des autres j les nerfs, 
tes ligaraens 6c les cartilages qui font folides 6c fans aucune cauité, 

s’cp 
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s’en produifirent, faute de matière froide capable de Ce fondre.. 

LES venesont efté formées de matière & de manière differen¬ 
te,elles eurent hieaucoup de fubftance froide ou fanguine, tout au¬ 
tour de laquelle, ce qui eftoit de plus vifqueux venant a eftredef- 
feché par la chaleur Ce conuertit en leurs membranes. Le froid 
grofller fut furmonré par la chaleur, il coula dans les venes, il de- 
uint tout fluide, eftant fondu par fa vigueur. La gorge, le gofier, 
l’eftomach , le grand creux du bas ventre, ôe toute la fuittedes 
boyaux qui va finir au fiege, ont efté faits de merme forte. La fub- 
ftancedu froid les creufe toutes en s’écoulant, mais elle fort &c fe 
reiette; & dans les venes elle demeure,allant de Tviie à l’autre. 

LA fubftanc'e du froid continuant à s’échauffer & à fedeflecher 
tout alentour, ce qui eftoit déplus gluant s’époiffit en forme de 
peaujil deuint la fubftance de toutes ces parties,n’eftantquemem- 
braneufes. Le dedans de ce froid fe fondit ôe s’écoula tour, à ca-ufe 
qu'il ne contenoit gueredegrasnide vifqueu’x. La veflîe fe creufà 
demefrae forte,beaucoup de matière froide feretinc,elles’affer- 
mit &: fe deffecha tout alentour par l’adion de la chaleur, le refte 
qui eftoit dedans fe fondit ôc deuint liquide, il s’écoula j les caui- 
tez de la tefte^ôc des autres parties fe firent tout de mefme. Ilfe 
fit des membranes entons les endroits, où le gras eftoit en moiu 
dre quantité que le gluant, ôc les os fe formèrent aux lieux où la 
graiffe eftoit abondante J il fe fit donc des os par tout où la graiffe 
eftoit copieufe. Le vifqueux manqua dans des lieux où la graiffe 
lefroid-eftoientégaux jce dernier fe fondit & fe brûla par lefbu- 
dain embrafement de la partie graiffeufe, &c les os fe formèrent 
tres-durs 5c tres-folidesjLes os fe creuferent & s’emplirent de trous 
aux endroits où le gras Scie gluant fe rencontrèrent enfemble,fe 
deffechant inégalement Sc à la longue 5ce font lames penfées par¬ 
ticulières touchant la compofîtion des parties. 


CHAPITRE SECOND. 


De U conformation (S de Œsprincipaux organes. Art. r. 

^ ‘Pe laconfor- 


L a chaleur Sc le froid font les premiers organes 5 le froid re- cer¬ 

nent , il fige indifféremment toute ehofe froide, graffe ou 
le ,il les arrefte enfemble. Le feu liquéfié tout , & auec le Ucî^. 
temps il feche, il endurcit j fi fa matière eft me'flée de.graifle , elle 
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Te brûle promptement 5 fi elle eft phlegmatique, froide êcvirqueu-' 
fejfarîs aucun meflange de graifiTe, elle ne brûle point,«fon humidité 
ferefout, fa chaleur fe diffipe, & à la longue ellaife fige&fe dur. 
cit. Le cerueaufecompofedematierevifqueufejoudefang froid 
6c phlegmatique, il s’en nourrit, iben eft l’origine j la chaleur eft 
l’ouuriere, elle eft la fource de l’humeur grafle de combuftible, car 
elle fe répand fans refiftance, fe fondant la première, de furnageant. 
Lecerueau donc ne peut pas fe brûler &fc durcir, ayant fort peu 
degraifle ,ildemeuremolletenformede chair blanche de délica¬ 
te ,j,I s’enuironne de membranes époifies 6cforces,àcaufe qu’il re¬ 
gorge d’humeur yifqueufe6c; phlegmatique. La graifte qui fe fait 
parlachaleur tres-foible, de qui fumage alentour des piembra- 
nés, les conuertit enostres-delicats, elle en produit le crâne à la 
longueur du temps,à proportion qu’elle abonde. 

L’ESPINE reflemble à la tefte, ta moiielle eft dependente du 
cerueau, elle fe fait de mefme ; elle n’a pas en elle vne plus grande 
quantité de gras que de vifqueux, ils font meflez également, puis 
quela raoüelle eft tres-petite à proportion de la grandeur des os 
qui l’enuironnent. Cen’eft pasauec ràifon qu’elle a receu le nom 
de moiielle, ne fèruant pas de nourriture, elle n’eftiamais répan¬ 
due dedans les os qui la contiennent > puis qu’elle a fes propres 
membranes, & la vraye moiielle n’en a point. Cette veritétres- 
afleuréefe connoît àeequ’expofant au feu des nerfs & des parties 
vifqueufes, ou d’autres qui font graffes de de la moiielle mefme, 
• celles-cy fe rotiflent en peu de temps, elles fe cuifenr, de les parties 
nerueufes ne fe rotiflent point, elles fe fechent & fe durciflent, fau¬ 
te de graifTe 8c d’humidité. 

Art. î, LES entrailles entretiennent routes les parties, les venes feruent 
De Ucottfor. àleurcorrefpondance. Le cœur fe fait 8c fe nourrit de fang brûlé 
”*'**‘X ^l^^ueuxSc fec, fachair eft dure de coriace, il eft formé par vne 
violente chaleur, il s’enueloppe d’vne peau qu’on nomme péri¬ 
carde. Ses cauitez fefont dans fa fubftance mefme par la fonte du 
plus fluide fang qui le compofe, elles font beaucoup moindres & 
plus érroittesqueles venes, dont les plus grandes fe remarquent 
à fà tefte J outre ces venes on en voit d’autres encore qui fe com¬ 
muniquent à tout le corps. 

IL fort deux grands vaifleaux des deux ventricules du cœur, le 
premier eft la grande artere qui contient des efprits beaucoup plus 
forts 8C plus impetueuxquela vene, puis qu’elle en eft le referuoir 
& l’origine. L’agitation tres-foudaine produit l’écoulement d’vne 
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partie du fang qui compofe le cœur, elle preuient l’époiffiflemenc 
de toute fafubftance, Cesgrands vailTeaux paflent au trauers du 
diaphragme, ils fe diuifent aux reins, ils fe p^rtagent fur les hanches 
en plufieurs rameaux, êc principalement aux deux cuilTes. Ils mon¬ 
tent atiffi du cœur droit à la gorge, ils fe portent aux deux bras 
&; à la telle, puis aux deux temples 5 ils fe diuifent encore en plu - 
fleurs autres branches. On peut comter les grandes venes,les pe¬ 
tites eftanrinnombrables, elles font répandues partout le corps, 
tirant leur origine delà venecaueôc de la grande artere. Lesgrof- 
fesvenes font toutes au cœur, au col & à la telle, elles vont au 
delTous du cœur,elles defcendentaux reins &aux cuilTes. 

LA chaleur efl; tres-grande dans les arteres 6c dans le cœur, il fe Art, 3. 
compofede matière tres-chaude, il s’en nourrit, il s'en fomente. ch 4 ettr 
Le cœureftla partie plus chaude, il contient les efprits qui font 
tres-efticaees, il tire l’air eilant rres-chaud il eft rempli d’efprit^^"^” «“r de 
boüillanr, ilfe remue fans ceflej le cœur & les arteres s’agitent fans"' 
relâche. Leschofes froides font toujours immobiles, les chaudes 
fe remuent, fi pn veut allumer du feu dans, vn lieu bien étroit 6c à 
couuert des vents ,on voit que fa nature eft de fe dilater 6c de fe 
referrer fans ceffe 5 vne chandelle fait de mefme, fa flamme fe re¬ 
mue continuellemenc.plus ou moins, encore qu’elle n’eft agitée 
d’aucun vent qui fe remarque. Les chofes chaudes fe nourriflént 
d’air frais, le cœur eft la partie plus chaude qui compofe l’enfant, 
il remuëtous fesmembres j.il pouflh les humeurs Sc lesefprits, il 
eftjefeul ouurier de toutes fes adions. ^ 

L’ENFANT tire l’air frais, 6c la douceur de l’aliment du ven¬ 
tre de fa rUere,.quand elle mangebu qu’elle reçoit l’air, il fucce 
l’vn 6c l’autre en ferrant fes deux lèvres, àcaufeque fon cœur eft 
plein d’efprit 6c de chaleur 5 il s’agite fans celTe pour attirer fes 
rafFraichiffemens 6c rejetter fes vapeurs acres. Les animaux ont 
tous à leur naiflànce des excremens dans les boyaux, la refpiration 
les fait defeendre par l’abaiftement du diaphragme, 5 c par la com- 
preffion du bas ventre , èlle les fait fortir eftant plus grande au 
moment de l’accouchement. Ces excremens nefe produifent que 
des reftes du fàng 6c des humeurs que l’enfiint tire de fâ mere, par 
la bouche 6c par lenorabril, il fucce fans relâche tant que le cœur 
s’agite, il les attire dés le moment qu’il en a les organes. C’eft la 
nature delà bouche d’attirer l’aliment, l’enfant n’apprent point 
ennaiflànt à remuer fes lèvres, non plus qu’à remuer les bras 6c 
lesiambes, ils s’agitent d’eux-mefmes dés qu’ils font faits, la bou- 
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che {e remue, l’enfant prent la mammelle,&: il la fucce. 

Art. 4. les poumons ont efté formez autour du cœur en cette forte, 
]e cœur deffeche promptement,en maniéré d’efcumc par fa grande 
chaleur, tout ce qui eft de plus vifqueux dans la liqueur qui l’enui. 
liTla 'rattV,^des J'Orne. Ils fe remplilTentd’vn grandnombre de venes Sc de con- 
reins , des muf. duits, car les parties plus froides fe liquéfient par l’adion de la cha. 
c^es,ducuir,des\Q\^x^ elles s’écoulent ; celles qui font vifqneufes compofent fes 
Jointures , vaifTeaux, & les membranes qui l’entourent. Le foye fe fait d'vne 
des oncles. abondance de liqueur qui s’époilTît en s’arreftant ,car n’eftanc 
graffe ni vifqueufe ,1e feu ne s'y met pas auec violence, il ne fe brû¬ 
le point, le froid furmonte la chaleur, auec la fucceffion du temps 
il a’afFermit. Cette vérité feconnoît au fàng d’vne viétime qui eft 
toujours coulant, tant qu’il eft chaud, 6c qui fe fige quand ilfere- 
fioidit J que fion leremuëilnes’époiffitpoint,à caufe que fes fi. 
bres qui font froides 6c vifqueufes, s’échauffent 8cfe diffipent. 

LA ratte fe compofe de fang chaud 6c vifqueux, elle eft produitte 
par la grande chaleur,le froid ne contribue qu’afépoiffifTement de 
fa partie vifqueufe qui fait fes fibres; or la ratte n’eft ferme qua 
caufe de ces fibres. Les reins n’ont guere de matière chaude ni de 
vifqueufe, ils font quafi tout faits de fang pituiteux, le grand froid 
l’époiftît, il en forme Tes reins qui font moins rouges que ‘les au¬ 
tres vifeeres, n’eftant pas faits de fang tout pur. La chair des muf- 
cles fe compofe demefme,la matière fanguine s’arrefteà la frai, 
cheur de l’air, le froid la fige, il en forme la chair-, ce qui eft de 
vifqueux compofe les conduits ouïes humeurs fe portent 8c cou¬ 
lent tout de mefme que dans les grandes venes, La chaleur 6c l’hu- 
midité font les principes de la vie, la chaleur fe répand par tout 
le corps, elleeften abondance dans toutes les parties ; fou enne¬ 
mi qui eft le froid compofe les humeurs 6c le fang mefme, il a tant 
de pouuoir, qu’il peutles époiffir 6cles figer. La chaleur a la force 
de fondre les humeurs, elle en eft la maiftrefre,elle eft l’ouuriere 
deleur fluidité, on le voit encouppant vne partie du corps telle 
que l’on veur,lefang.en fort 6c il coule toûjours^ant qu’il eft chaud, 
LE fang fe fige en fe rcfroidifiant,iIs’époifiîtparlafroideurde 
l’eau quije compofe 6c de l’air qui l’entoure ; il s’enuironne d’vhe 
peau laquelle eftant oftée,il s’en produit vne nouuelle ; quefi on 
i’ofte encore, le froid ne manque point à en refaire toujours d’au¬ 
tres. l’ay rapporté toutes ces chofes pour montrer que le corps 
fe couure neceftairement d’vne peau que le froid y produit tout 
alentour, puis qu’il domine en fa matière 6c en l’air qui le touche. 
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Les jointures fe font apres que les os font durcis par le^ foudain 
embrafement de toute la matière grade-, ce qui fe treuue de vif- 
queux entre les parties dures&qui fefoDt brûlées parla chaleur, 
fefechepeu à peu ,il corapofeles nerfs 6c la mucodté des jointu¬ 
res, car eftanttrop fluide il s’çpoiffit, ôcce qui eft de plus fubril 
demeiiîe dans leurs cauitez. Cette melme vilcofitécompofe auffi 
les ongles, fa partie plus fubtile coule toujours des osée, des join¬ 
tures, elle décend au bout des doigts, où elle fe defleche, 6c de- 
uenantaride,elle produit les ongles, - ' 

LES dents reforment apres les autres os, elles fe font delà vif 5- 

cofité quicbule enabondance detousles osdu crâne 6c des ma- U con/or. 
choires,la graiflequi s’y mefle les fait brûler foudainement. L’bu- 
meur fanguiné ou froide n’eft: point l'ouuriere de leur folidité, elle ^ 
fefond toujours,8cfon écouleraêt les creufe toutes. Ainfi les dents 
ontvneexcrémedureté,leur matière eftanttres-vnie,elles ne croif- 
fent qu’en longueur faute de pores où la nourriture doit entrer. 

Les mâchoires ne font pas de mefme, puis qu’elles croiflent en 
toutes les dimenfions, leurs alueoles ou cauitez s’élargiffent, 6c 
delà vient que les dents tombentaux ieunesgens, deuenans trop 
petites à proportion des alueoles, à mefure qu’ils croiflent. Les 
parties ne (èforment point qu’au temps de leur vfage, les dents 
ne refont pas de la femencc; les premières fe font de l’aliment que 
l’enfant tire de la mere 6c du lait qu’il reçoit de fes mammelles. 

Ces dents tres-foibles,efl:antpoufleespar l’abondanced’vneplus 
forte nourriture, tombent à fept ans,qui eft le temps de cette nour. 
riture plus folide ; quelquefois elles tombent beaucoup plutoft, fl 
elles font formées de mauuais lait, ou d’autre vicieux régime, 

LES bonnes dents furuenant aux premières qui fontfoibles 6 c 
petites,durenttoutela vie, files malignes fluxionsne les corrom¬ 
pent. Les vingt premières dents tombent à vn chacun, elles re- 
uiennent deux fois à quelques vns, 6 c mefme quelquefois elles re- 
uiennent apres trente ans. Les venes del’eftomach, du ventricule 
6 c du bas ventre, où tous lesalimens 6c lesbreuuages tombent, ve¬ 
nant à s’échaufFèr», tirent le plus fubtil 6 c le plus doux ^ le plus groC 
•fier demeure dans les gros boyaux, il fe rejette. Chaque partie 
s’augmente de l’aliment qu’elle reçoit, elleluy communique fli na¬ 
ture, elle le fubrilife, elle l’échaufFe, ou elle l’époiffit. Les mâchoi¬ 
res reçoiuent beaucoup de fang des parties bafles, n’y ayant qu’el¬ 
les entre les os qui ont de grandes venes - elles le conuertiffent en 
leurfubftance, le fuperflu qui eft gluant 6 c copieux produit 6 c re- 
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produit les dents, il les fait croître tout du long de la vie. La mâ¬ 
choire efl: le plus dur de tous lesos, elle reforme la première, elle 
efl: fort éminente 8 c fort folide à quarante iours , à.caufe que Ton 
mouuement eO: continuel 8 c necefTaireài’attratïtionde l’aliment. 

Art. 6, L'ACCROISSEMENT des parties molles n’eft pas confide- 
Que les dents ^ la grandeur Te remarque aux parties lolides qui tiennent lieu 
^iaM^uentL ^ qu’elles donnent la figure ,.le mouuement 8 c la fer. 

duréedei'hom elles s’auCTrnentent.à'proportion de raliment qu’elles reçoi- 

f„e, uent. L’accroiüement de l’homme enti-er, fa forc^p'Sc fa perfection 

peuLient fe remarquer 8 c fe pveuoir à plufîeurs chofes ; l’augmenta, 
tion du nombre des dents, 8 c Eaccroiflement de la ma'choire font 
les fignes plus aflcurez de la longueur 8 c durée de fa vie 5 on la pre- 
uoit à leur grandeur ,à leur arrangement, 8 c à leur nombre, elfes 
font les ouurieres 8 c les indices de l’âge la plus longue. Le nombre 
des dents croît toujours à proporrtion de la mâchoire 8 c de la 
quantité des alueoles ,el!e n’en a que vingt à la nailFance, elle n’cft 
pas capable alors d’en tenir dauantage. 

L’HOMME s’augmente 8 c fe perfectionne'tant qu’il reçoit plus 
d’aliment, qu’il ne fe pert de fâ fubftance, il a les marques de tou¬ 
tes les vertus qui doiuent fe produire en luy dans le cours de fa vie, 
elles fe montrent éuidemment depuis fept ans iufqu’à quatorze. 
C’eften ce temps que la chaleur fe fortifie, elle dilate les vaifTeaux, 
tout le corps s’aggrandit, les grolTes dents paroifiTent, 8 c celles qui 
fe font de lait tombent, ou font poufiTées dehors par de plusgreiTes 
8 cde plus fortes qui fe font d’aliment folide.. L’augmentation de 
la chaleur digéré routes les humeurs, eljegroffir le corps de ceux 
qui font fanguins 8 c phlegmatiques,elleaggrandit les bilieux, elle 
les fubtilife, elle guérit le mal caduc, 8 c plu fieurs autres maladies. 

LA mâchoire s’allongea fept ans, fes alueoles s’élargifiTenr, elles 
fe multiplient 5 les grofles dents fe montrent , 8 c tontes leurs raci¬ 
nes reçoiuent chacuneàleur pointevn nerf ,vnevene 8 c vneartè¬ 
re. L’homme s’augmente à chaquc'feptenaire, il reçoit de nou- 
ueaux degrez de perfeétion de fept ans en fept ansj il croît notable- 
, ment au premier feptenaire, 8 c au fécond qui efl> à quatorze ans; il 
croît aiilfi beaucoup dans la vingtième année, c’eft le troifiéme 
feptenaire qui montre tout ce qu’il doit eftre le refte defes iours. 

L’homme s’augmente iufqu’au quatrième feptenaire,il croît mef- 
meeocoreau cinquième,.il fe perfectionne 5 lesfaeultez fe forti¬ 
fient iufqu’à trente-quatre ans, 8 c à vingt-fept ans le corps s’ache- 
u.e 5 deux dents, qu’on nomme deiàgefle, paroilTcnt alors à plu- 
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fieurshommes,àcaufequ’ondoie eftrefage quand ellesviennenr. 

LES fuperfluitez des parties retiennent toujours leurnature, 
les cheueux fe produifent de l’humidité fuperfluë qui Ce rejette en 
abondance de la ceruelle & de la telle ; cette vifeofité ne vient 
que d’elle, en ellant l’origine, elle eft femblable à la matière qui 
engendre les nerfs, elle n’a rien de gras, car fi elle en auoit on le 
verroit brûler par.la chaleur. Ne vous eftonnez point s’il vient 
aulTidu poilauxeines,auxaixelles, & en d’autres endroits, c’eft 
la mefmeraifon, le poil vient aifément en toutes les parties où les 
humeurs gluantes 6 c.la chaleur abondent. Le poil qui vient aux 
parties glanduleufesfefrife 6 c fe tortille, à caufe qu’eftant grades, 
elles fournilTent auflîvne matière gralTe qui fe réfléchit 6 c le frife, 
en fe brûlant. ; 

LES adionsfe produifent du tempérament 6 c de la conformatio ^ t 

des parties. L ouïe lerait en cette iorte,le trou de i oreille aboutit a fe fro. 
des os qui font durs corne pierre,ils ont lafecherelTe 6 c la folidité du /e U 

vray marbre 5 fon conduit ou cauité fifluleufe fe forme dans ces os jirueforeis^du 
tres-durs. Le fon frappe ces os,il appuyé contre,à caufe qifils ’rcfi- 
ftentjainfi l’os de l’oreille retentir, parce qu’il eft dur 6 c creux. La /■e/de: 
pellicule qui fepare le dedans de l’oreille 6 c qui arrefte l’air qui luy 
eft naturel, enuironnelctrou de l’os petreux, elle eft fubtile,corne 
vne toile d’araignée , c’eft la plus feche de toutes les membranes. 

ON a beaucoup depreuues que les chofes plus feches renuoyent 
le fon plus fortement,on entend mieux le bruit plus il eft grand, 
il entre plus auant dans les oreilles. Quelques Philofophes natu¬ 
rels ont dit que le cerueau refonne , 6 c qu’il eft le fujet des fonsj 
mais ils fe trompent, cela ne peut fe faire, car le cerueau de fa na¬ 
ture eft tres-humide, 6 cles membranes qui l’entourent font tou¬ 
tes deux époiflTes 6 c molles, les os mefmcs du crâne ne font pas 
durs, ils font poreux comme vne efponge. Rien de ce qui eft mol 
n’eft capable de former le fon , il n’appartient qu’aux chofes 
feches, elles refonnent 6 cproduifant le fon, elles fe font entendre. 

Il n’en eft pas de mefme des odeurs, le cerueau qui eft tres-humi- 
de lesdifcerne,;iliuge des chofes qui font feches, il reçoit leurirq. 
preffion,les attirant auec l’air par les narines à trauers les conduits 
des bronches. 

LE cerueau s’auance fur le né dans vne cauité qui n’a point d’os l'odorat. 
en deuant, pour foûtenir fon éminence, elle aboutit à vn cardia- 
ge mol 6 c troüé comme vne éponge , puis qu’il n’eft ni os ni chair. 

Quand donc les conduits du né font deflechez, ouuerts 6 c libres, 
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le cerueau iuge mieux des odeurs qui font feches & fubtiles, qu’aux 
autres temps. Le né ne conçoit pas l’odeur de l’eau, à caufe qu’elle 
a plusd’Iuiraidité que le cerueau, quand elle eft nette ,car l’eau 
puante s’époiffit 2c s’échaufFe,comme toutes les autres liqueurs qui 
le corrompent. Les narines ne peuuent rien fentir quand elles font 
remplies de phlegme, à caufe que le-cerueau mefme ne reçoit rien, 
les palîages de l’air eftant bouchez. On foufîre tous ces accidents 
quand le cerueau le liquéfié, car ilenubye force matière fur le pa¬ 
lais,fur la gorge, fur les poumons ôclur lerefte du thorax. Ceux 
qui relTentcnt ces rymptomesalTurentqu’vnehumeur diftilledela 
telle; elle coule aulfi quelquefois fur toutJe corps, ce quiu’arriue 
point fans quelque maniéré de chaleur. 

.Art. 6. voie Y la caufe qui fait voir ; vnevene fort du grand finus de 
cerueau,ellepalïè àtrauers les os du crâne, par 
^catfe de delapiemere qui la porte au milieu de l’œil. Si ces ve- 

de yotr. ncs le bouchent ou fe couppent, comme il arriue quelquefois dans 

Anft.l.defeî'i-les profondes playes des temples, il le fait cette efpece d’aueugle- 
lu&fen. cap. ment ,.où l’œü-paroît fain ; de mefme que quand le nerf optique 
S’étrécit ou fe bouche. C’eft parcesvenes que la partie plus pure 
&plus fubtile de l’humeur tres-gluan'te qui nourrit le cerueau fe 
coule aux yeux 8c les compofe, elle fert de matiereà la production 
de la membrane qui les entoure. Cette membrane n’eft pas moins 
tranfparente que les autres parties qui compofent les yeux. Ce qui 
eft en dehors 8c touchc'à l’air fe fige & s’époilfit par fa fraicheur, 
delà mefmë façon que les vents & les eaux forment la peau qui 
enueloppe tout le corps. La grofteur 8c la clarté de l’œil démoli’ 
rrent l’abondance 8c la pureté des humeurs 8c des efprits, fapeti- 
tefle 8c'fon aridité font voir la fecherefle 8c la dureté du cerueau. 

L’OEIL donc a plufieurs membranes qui fe mettent au deuant 
de fâ principale 8c plus clairuoyante-partie , elles ont la mefme 
rranfparence & netteté que fa propre fubftance.Cette noble partie 
réfléchit la lumière 8C tout ce qui reluit, c’eft le miroir de la natu¬ 
re , etle eft feule capable de iuger des couleurs, n’y ayant qu’elle en 
'l’beil qui réfléchit tous fes objets. Sa vertu de reluire confifte à re- 
ceuoir le iour 8c à le renuoyer, tant en dehors, qu’en dedans ; elle 
rompt les rayons qui fe portent au cerueau, elle Teflechit ceux qui 
refortent, eftant fuperfllis. Ainfîla conformation de l’œil, de la 
retine 8c du cryftallin gouuerne la reflexion delà lumière 8c fa ré¬ 
fraction ; ce qui eft trouble 8c inégal eft inutile ou nuifible à fon 
aétion. Le blanc qui parpît tout autour de l’œil, eft fa chair ôc fa 

plus 
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plus cpoiflemembrane,auec lesaponevrofes de tous Tes mufcles 
jointes enfemble. 

LE centre ou milieu de l’œil qu’on nomme la prunelle, paroît 
de couleur noire, à caufe de fa profondeur &de la noirceur de les 
membranes^ on appelle membranes ou tuniques les peaux qui com- 
pofent l’œil & le reueftent, tant en dedans qu’en dehors. Lamem, 
brane vuée ou choroïde reçoit en fa furface extérieure les venes & 
lanourriture du cerneau , pour la communiquer à toutes les par¬ 
ties de l’œil. Cette mefme membrane paroît noire en là furface in¬ 
térieure, pour mieux réfléchir les objets & la lumière •,& néant- 
moins eftantfeparée, elle eft blanche effecliuement, puis qu’elle 
eft tranfparenteëc qu’on voit leiourau rrauers. 

L HVMEVR claireôcfubrilequi reluirai! centre del’œil,efl: 
delà naturedu cenreau quieft vifqueux jon voit (ouuent que s’é¬ 
coulant d’vn œil qui fecreue, elle eft g uante. Cette humeur eft 
fluide tant qu’elle eft chaude, mais elle iedurcit en fe refroidiflanr, 
elle demeure toujours claire Sc tranfparente, comme vn morceau 
d’encens, tant aux beftes qu’aux hommes. Les moindres choies of¬ 
fensent l’œil,ilafes ennemis particuliers, comme le vent, le feu, 

& toutes lesaurreschofes, dont l’éclat eft plus grand quelâ lumiè¬ 
re ,vne foible lumière eft toujours obfcurcie par vne grande. De 
mefme que la bouche,la langue, le palais & toutes les parties du bas 
ventre, feruant au gouftSc à la coftion des viandes, ont vne humi¬ 
dité médiocre qui eft très propreau difeernement des faneurs ; les 
aliraenstrop fecs ou trop humides ne peuuenr le communiquer 
que ces excès ne fe modèrent. La lumière de l’œil le fortifie dans 
l’oblcurite ,1e grand iourla diflipe, s’il vient à pénétrer dans là pru¬ 
nelle , & mefme vne médiocre clarté l’ebloüir , puis que la plus 
parfaite reflemblance eft le plus naturel empêchement de l’aclien. 

LA conformatio 1 L'itaulfi tous les mouucmens, tant naturels 
qu’arbitraires: Le corps de l’homme eft ouuerr par tout , il tire 
Tair à fov par les pores & par les venes dans toutes fes parties, il /« mtauemens, 
en rire beaucoup dans fes cauitez manifeftes. L’air qui fait plus de 
bruit &quilefair entendreplos hautement,lepoufledehorsim- l',» traffwn 
perueufement par la bouche contre celuv qui nous enrourr. 
telle retentir formant dedans fes os plufieiirs cauitez vuidts^ la ‘l/Tfn 

langue eftnlTuë de route forte de fibres confufes enfimble, elle F ~ 

eft rres loiipie à fe mouiioir en toutes les maniérés. Elle enueloppe 
êc reçoit l’air au fortirdu larvrX, fio quele poulfant vers les dens, 
ou vers le palais, la parole fe forme claire ôc dift'inde. L’ gili^é de 
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la langue eft exrreme, fes mouuemens font fi foudains &: fi diuers, 
qu’elle forme vne infinité de differentes fyllabes, s’agitant dans 
la bouche, & pouffant l’air en diuers lieux de Ton petit çfpace.. 

QVELQVES fyllabesfe prononcent à la gorge y roulant l’air, 
d’autres fe forment parla langue en le frappant, d’autres fe font en 
le pouffant vers le palais, vers les dens, ouiufqu’aux lèvres. Si la 
langue n’auoit vne extrenie foupleffe àformerainfi les fyllabes, en 
s’appliquant différemment à diuerfes parties, on ne pourroit par¬ 
ler diftindement, l’homme n’auroit qu’vne voix fimple, il ne ren- 
droit qu’vn cri confus, Onlevoitaux foursde naiffance, qui ne 
parlent iamais diftindement ; car ne pouuant apprendre, ils n’ont 
tous qu’vn mefmecri toute leur vie. Ceux raefmes qui ont lafa-- 
culté de parler nelepeuuent faire, s’ils pouffent l’air dehors tout 
à vn coup, & fans le diftinguér. 

SI on veut parler hautement &: pouffer vne voix très-forte, on 
prend haleine,on tire l’air en abondance, on le rejette enfuitte 
auec effort,& onfaitvn grand cri tant que l’air peut fuffire; puis 
il s’abaiffepeu àpeu,&ilmanqueinfenfiblement. Les Muficiens 
ont quelquefois befoin d’éleuer leur voix & de chanter bien haut, 
ils tirent l’air en leur poumon,ilss’eflforcentdel’yamaffer,pour 
continuer plus long-temps leur expreffion.' Lafore^de leur chant 
&Ia violence de leur voix dure tant que leur haleine peut fournir, 
&à mefure qu’elle manque leur voix s’affoiblit auffi peu à peu; 
on reconnoît de là que,l’air eft la matière de la voix. l’ay vendes 
gens qui voulant fe tuer eux-mefmes, fe couppoient le gofier ou 
larynx, qui eft le paffage de l’air ; ces perfonnes ne laiflent pas de 
viure&; de réchapper, mais ils ne parlent plus, fi cette playe du 
gofier ne fe rebouche, car alors ils peuuent parler. On voit de là 
que le krynx eftant conppé,! air ne s’attire pas iufqu’au poumon, 
puisqu’il s’en va par l’ouuerturc. 


CHAPITRE TROISIEME. 

Qjis la vie de thomme eft goumrnée par le 
fsptenaire, 

L a vie confîfte au mouueraent de la chaleur & des erprits, elle 
dépend des tours 6c des recours du ciel 6c des faifons qui en 
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fbntIesouurieres& les premières caufes, elles n’agiiîettt que par principale me. 
la reflemblançe & par la contrariété qui eftabliffent & ruinentA'"'^^ v/>. 
tour. Latroifiémefaifonefttouriours afymbole & tres-conrraire 
à la première 5 c^eft le plus fort de cous les nombres, & le ternaire 
trespuilTant doù les années tirent leur force, les mois & les iours 
critiques ontauffi toute leur vertu de cette fource tres-feconde. 

LE feptiémeiour eftleplusforcdetous lesiours critiques,cefep' jg 

tenaire fecompofedetroisternaires entrelafTez, il raflemble en partu. , * 
fon tour, il renferme enfoneftenduë toutes leurs forces. La vie 
de l’homme fe partage en certain nombre de femaines, elle eneft 
toute compofêe, on le voit premièrement en ce que fi roft que U 
femence efl: renfermée dans la matrice elletrauaille, ellea dans le 
fepriém.c iour l'ébauchement de toutes les parties. On peut admi¬ 
rer la faconde découurirvne chofefîrare, ie l’ay apprife êc l’ay 
fouuenc fay voir en cette forte. 

LES femmes qui font l’amour publiquement, & qui ont ibu- 
uent éprouué ce qui fe pafle en elles dans l’approche de^ hommes, 
fçauenc iuger delà groflefle par la rétention de lu femence j car fi 
elle demeure, elles détruifent Sc tuent dans leur fein propre le 
fruit qu’elles y con^oiuenc. L’enfant donc eftanr détaché de la 
matrice, il tombe à terre, comme vne mafle de chair, laquelle il 
faut ouùrir adroittement ôc la eonfiderer attentiuement dans de 
l’eau froide. L’eau raffermit par fa fraicheur les filamens, elle les 
laue, elle les fait paroiftre plus gros,elle leslouftient en leur pla¬ 
ce. On voit que l’enfant à fept iours a défia toutes les parties, il 
a des yeux & des oreilles ;fes bras , fes mains & fes doigts fe for¬ 
ment-, les coiffes , les iambes&: les doigts des pieds fefeparent, on 
diftingue lefexe,toutlerefteducorps eftpareillementéuidenr. 

LA vie de l’homme s’eftablit au fepriémeiour, elle fe pert &: Art. ^ 
fe détrulrau mefme nombrede*iours. Si on s’efforce de les paffer , 0 /"^. 
entièrement fans boire ni manger aucune chofe, on meurt indubi- ^ J* 

tablement à ce terme. Siquelqu’vn fe rencontre qui paffele 
tiémeiourfans nourriture,ilnelaiffepas de mourir, encore que 
prenant courage à la perfuafion de fes amis, il boiue & mange. 

L’efiomach deuient incapable dedigererla nourriture 5 c mefme 
de la receuoir, fon conduit s’étrécir, & les boyaux fe bouchent, 
eftant collez par la longueur dn ieune. On peut s’inftruire de cet¬ 
te vérité de ce que l’enfant à fept mois eft capable de viure, fa 
naiffance répond precifement au nombre des femaines dans lef- 
^uelles il doit naître, il en a le vray nombre & la proportion ne- 
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Comment, ceflaire. Pas vn enfant de ceux qui viennent au monde au huitié- 
no lrisin I.dc me mois ne rub{ifl:c,ils ne viuent jamais 5 ceux au contraire qui 
fept.&oélim. viennent à neuf mois 6c dix iours font les plus accomplis, ils ont 
partu. vraye proportion du temps Ôc la iufte mefure qui fait le nombre 

des femaines. Quatre dizaines de femaines fefont & fe compofent 
de deux cens 6c foixante iours , puis que-chaque dizaine eft de 
foixante. L’enfant qui vient au feptiémemois eft de trois dizaines 
de femaines de iours, chaque dizaine eft de feptantCj ainfî les trois 
dizaines enfemble font deux cens 6c dix iours précis. Les maladies 
tres-aiguës qui tourmentent beaucoup en peu de temps, vont 
comme lagroftefle6clanaiftance,leur.coursie renferme tout en 
peu de iours6c de femaines .elles font mourir foudaincraenr, ou 
elles fe guéri fient, 

LES fievres tierces 6c doubles tierces continues fe terminent 
toujours en fept iours ou en vnze, qui font vne femaine 6c demie. 
Les fievres tierces intermittentes fe terminent au feptiéme accès 
ou au vnziëme, les doubles tierces intermittentes vont iufqu’au 
quatorzième accts , 8c melme iufqu’au vingt-deuxième, eftant 
compofèes de deux tierces. Les fievres quartes-continuës fe re¬ 
muent par ephodes ou demies femaines, 6c fe finifient en quatre 
accès qui font deux femaines precifes 5. les quartes intermittentes 
qui prennent en cftè fe guerifTent en quatorze accès, ôc durent fix 
femaines en tour. Les autres fievres, dont les accès font moins fre¬ 
quents, vont iufqu’à dix-huit iours ou à vingt 6c vn , ce font deux 
femaines 6c demies, ou trois femaines entières ,quifont ledernier 
terme des fievres aiguës. Les fievres quartes automnales 6c plu- 
fieursautres maladies longues, n’ont point de iugement certain 
pour le temps de leur guerifon, àcaufe des fautes qui fefontcon- 
tinuellement en leur régime. Les grandes playes qui arciuent à la 
tefte 6c à toutes les autres parties fe boufiï{rent& s’enflamment 
des le quatrième iour,l’inflammation continuë iufqu’au feptiéme. 
Si les remedesconuenablesà la guerifon de ces playes font inutils, 
labouëne fefait point,la douleur prefTe, l’inflammation conti¬ 
nuë, fans fe guérir au douzième iour ni au quatorzième, ces gran¬ 
des playesruent foudainement les malades. 

CEVX qui n’ont jamais remarqué fi l’enfant qui vient à fept 
mois eft capable deviurepeuuencen difconuemrà s’eftonner de 
cette conftanre vérité j m.nsquantàmoy ièl’ay veu fortfouuenr. 
Quefion veut s’en afllncr encore plus, il eftaifëdes’en inftruire,ôc 
s’adrefier auxfàges-femmes 6cà çoutes les gardes d’.accouchées qui 
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en rendront leur témoignage. Ainfi toutes les chofes naturelles 
& celles qui Tonr contre nature, arriuent à l’homme par la vertu 
du feptenaire qui gouuerne&reglelâvie jtous lesenfansen don¬ 
nent vne preuue aiTurée, leur mâchoire s’augmente, elle fe garnit 
toute à fept ans, le nombre des dents s’accomplit. Sept années fe Sg/>t 4mees 
compofentdu plus parfait nombre de ioursôc de femaines,elles en cStiennent 36; 
contiennent Icvray nombre, & la proportion neceflaire au 
grand accomplilTement, elles font faites detroiscens foixantefe/^-’’ 
niaines entières 6? efFecliues. le diray plus diftindement ailleurs 
les vrayes raifons pourquoy toutes les chofes naturelles fe font &i 
fe rencontrent en ce nombre de fept. 

LA vie de l’homme le partage en deux temps, ce Ibnt les âges o, / 

&: la nailTance, laquelle fediuife en l’accouchement, au temps de f conce^- 
la grollelle,& en celuy de la conception. La conception ^ p.pt jours, de 
ueenlept lou. s, elle le rediuife encore en trois parties qui font la .« partie 
conception proprement dite , la conformation, & en troilîéme de timportan. 
lieu la réception delà rcmcnce,qui eft le fondement de toute la les jça. 

duréede l’homme , & Ion premier commencement. Il faut s’in- 
ftruire de ce moment conliderable, s’informer de fon heure, & de^eln" 

remarquer diligemment Icsqualitez qui dominent en 1 air, la vie infuf, 

de l’hommeen dépend toute. On doit apprendre l’eftat du corps animæ. 

& de i’elprit du pere & de la mere, fçauoir leur nourriture,les mou- 
uemens de l’ame, & toutes leurs difpofitions particulières, on doit 
connoiflre les humeurs qui regnentdans leurs venes. 

LE véritable préjugé , le meilleur horolcope peut fe tirer de 
ces lumières, il a bien plus decertitude, que celuy qu’on tire des 
aftres qui ne font que des caufes vniuerleiles & très éloignées, 
dont on a peu de connoillance. On voir la femence, on la touche, 
elle découurerout,puis qu’elle enferme en fa petite m.aiTel’ouurier 
mefme de l’homme, fa matière & fa forme, qui font les propres 
caufes qui l’eftablifTent & le compofenr. Si on peut ioindre enfem- 
ble toutes les caufes vniuerielles & celles qui fontimrncdiates & 
audedans denous,leprognoftiqueeft plus certain, 

IL n’y a qu’vn leuliourenchaquemoisoù lafemenceadecou- Art. 4. 
Jiime d’eftrepeceuë & retenuëdansla matrice, c’eft àlafindeTé- 
uacuation , qui cfi: ordinaire à la femme. Trois choies rendent la /es fat^fes 
matrice propre à la rétention de la femence & à la génération, fça ^^efesmar. 
upir fon tempérament, la ftrudure & Ion mouuement. Ces trois 
choies létreuuenten perfedion tres-éminenteau dernier iour de 
la purgation de la matrice j fon orifice interieiv€i(î:oimert ÔC tout 
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Hip. I. I. de droit àlexterieur. On obferue en ce temps vne tenfion à la raa^ 
morbis tnu- trice, qui forme vn conduit égal, & qui a quelque reiTembknce au 
Jierum. , & roidiflement quiluyarriue au moment de l’accouchement, bien 
contraire. Le roidiflement de la matrice en ce 
^ ^ moment poufle l’enfant dehors, ccluy des ordinaires attire la fe- 

mence qui luy efl: familière, venant de rejetter fes fiiperfluitez; ces 
deux mouuemens s’entrefuiuent, Û mefme ils s’accompagnent. 
Alors la matrice reçoit la femence, elle la ferre, elle rembrafle 
étroittement l’enueloppant de toute parc, àcaufe qu’elle s’étré¬ 
cit, elle s’appetiflTe beaucoup plus qu’aux autres temps, fe treu. 
uanc exprimée & vuidedes hideurs qui s’y arrefbênt Sc la bouf. 
fî(renr,par leur augmentation iournaliere. La grofleur de la ma¬ 
trice ScrépoifTeurdefes membranes l’empe<rtientd’auoirprifefur 
vne fi petite maflre,elledeuienc vnie & fi égaie que la femence 
n’a pas lieu où elle puilïe s’attacher, elle s’écoule infenfiblement. 

APRES l’éuacuation des ordinaires, la femence s’arrefte, elle 
fe retient aifément, à caufe de la fubtilité de la matrice & de Tiné- 
galité de fes membranes. La conformation delamatrice, dontle 
col efl: long&: étroit, aboutiflànc à vne cauicé, aide l’attraflion de 
la femence,elle yefttoute propre; la chaleur que l’amour excite 
en ce fond fait lesadions d’attirer & de retenir. Si quelquefois 
la réception de la femence fe fairhors de ce temps, on peut s’en 
éclaircir, elle n’y arriue iamais qu’aux femmes de fanté parfaite; 
dans les grandes amours, elle a des fignes indubitables, ynefenî. 
me friflbnne,ellea de grands chatoüillemens,enfuitte elle s’é¬ 
chauffe, elle frémit auec tremblement de tout le corps, & princi¬ 
palement d;es parties qui font autour de la marri ce, à caufe qu’elle 
te referre. La femence s’arrefte, on ne voit point qu’elle reflbrte, 

. l’amoureufe inclination fe diminue j ces aecidens ne fe remarquent 
point aux antres femmes qui bien fouuent deuiennenc grofles fans 
eneftre aflhrées. Les femmes faines font beaucoup plus fenfîbles, 
ces aecidens font bien plus manifeftes en elles, à caufe de la pureté 
de leurshumeurs. 

/ e feptenaire efl la mefure de route la groflèfle, elle efl parfaite 
• ^ ‘ à trois dizaines de femaines, quatre dizaines font fon plus grand 

grolTeflè fe réglé en fept quaran*. 
les fMfties Je taiues de iours qui font luiuies du plus parfait accouchement. L’en- 
^ s’émeut à feptante iours, & à trois fois fcptante il efl parfait, d 

quatre fois feptante iours il efl au plus haut point de fa perfeéfiom 
il’enfànt quife remue fenfiblemenc àfeptante iours fe remue biefl 
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long-tempsauparauant dans la matrice & dans Tes eaux, fans que 
iamerele reflente. L’agitation doit eftre grande & violente pour 
fe faire fentir à trauers tant de chofes qui fe treuuent entre la^ma- 
trice & le foetus. Il faut que l’enfant mefmeait la connoiflance ani¬ 
male^ le vray fentimêt des chofes qui font agréables ou fâcheufes, 
allât qu’il fe remue, pour les fuïrou pour les rechercher. lia l’vfage 
du toucher & peut-eftre du gouft,auant qu’il fe remue,il eft capable 
au melme temps de dormir ÔC de s’éueiller,car ces deux chofes s’ac¬ 
compagnent & s’entrefuiuent, leur viciffitudeeft abfolument ne- 
ceflaire. Le cœur du poullet qui fe forme fe treuue palpitant au 
t.roifiémeiour,fion le pique il fe remue violemment, il le retire} 
on peut douter fi ce retirement vient du reflTentirhent de la dou¬ 
leur , s’il eft fimplcment naturel ou véritablement animal. 

LE corps de l’homme eft tout fait au feptiéme iour, 6c néant- 
moins il eft probable qu’il n’a le véritable fentiment qu’à troisfe- 
maines,au boutdu moisilferemuë } à fix femaines, ou à fept au 
plus tard, l’enfant remue notablement, en ce temps mefme le mou- 
uementde quelques-vns eftéuident. Le plus confiderable mouue- 
f ment eft àtroismois,àcaufe de l’imprefiion du changement de 
la première faifon en la fécondé ; l’enfant monte au deftus des han¬ 
ches, il feremuëviolemment,il fait venir le lait en abondance, 
puisqu’il raréfié les mammelles, 6c qu’il y poufle les humeurs. 

L’enfant qui fe forme toufiours ayan^la tefte droitte 6c éleuée,fe 
renuerfe au feptiéme mois, il la prefente à fon paflage,afin de refpi- 
rer ôcdefortirplus aifement,il reçoit par la bouche le lait, le chy¬ 
le 6c les humeurs cruës, ayant befoin d’vn plus ample rafFraichiffe- 
ment qu’aux premiers mois. Lefœtuseft£ntierau feptiéme iour, 
il fe nourrit, il fe compofe de tres.pure feraence,il baigné dans 
fon propre fuc, fans le mélange d’aucun autre. Cette precieufe li¬ 
queur s’introduit par tout dans les pores, elle eft receuë dans les 
plus folides parties, elle s’v coule immédiatement, n’ayant befoin 
d’eftre portée par des vaifleaux. Elles’allie tres-aifemeht à routes 
les parties du fœtus, fans aucune nouuelle coction, puis qu’elle eft 
vne ÔC mefme auec fa fubftance} le cœur, le foye, la ratte 6c le fang 
mefme en font produits. Le fâng commence à couler dans les venes 
êc à faire fon tour au fécond feprenairc} l’enfant reçoit fa nourri¬ 
ture en deux maniérés, elle entre par les pores de toute l’habitude, 
lecœurladiftnbuëparlesarteres, comme aux hommes parfaits. ^ 

LA vie plus longue où l’homme puiffe atteindre, eft de mefme -Deta’flusion^ 
nombre deiours que ceux qui la donnent, qui l’oftent, 6c qiui ^ ^ 
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fes parties reftablifTent dans les plus grandes maladies,elleefl:de lîx vingtsans, 
de tannée cli- puis qu’il y a lîx vingcs iours critiques qui fe reduifent à trois qua¬ 
rantaines , c’eft trois fois fix femaines. On la diuife en quatre prin¬ 
cipales parties qui font toutes contraires, on les nomme âges, elles 
répondent aux élemens ,aux faifons & aux humeurs qui dominent 
en chacune. Elles changent le corps inlenfiiblemenr,non feulement 
en Tes humeurs, en l’excellence de fes qualitez, ôc en la perfeâiion 
de fes fonctions, mais auiîî en fa complexion, en fes lîneamens & 
en Ton habitude. Les enfans changent de telle forte au bout de 
quelques mois, qu’on ne les connoîr plus, on les fuppofe 5 vn long 
voyage fait rebuter vn homme, il le fait mefconnoître, il eft priué 
de tous fes biens, & mcfme de la ioiiilTance de fa femme. 

L’ENFANCE eft humide & chaude , elle a les marques des 
qualitez à venir, elle contient toutes les femences desvi'ces & des 
vertus qui doiuent fe produire aux autres, elle eft de trois feptenai. 
res d’années, & quelquefois de quatre ,puis que le corps s’agrandit 
& s’augmente iufqu’à vingt & huit ans, chaque feptenairea des 
marques particulières pour montrer les chofes à venir. Le premier 
feptenaire eft proprementl’enfance, puisqu’on ne parle point en- • 
core ,& qu’on prononce imparfaitement ; le fécond eft docile, le 
troifîéme eft capable de route forte d’exercice. La ieunefte eft 
boüiIlante, colere &: bilieufe .ellecontient auffi trois fois feprans, 
elle finit à quarante deux. L’âge virile eft plus pofée,ferieuie8t 
mé!anchohque,e!lea pareillement trois fois leptans, qui font la 
plus faine & meilleure part de noftre vie, ce font en tour neuf fois 
lepransqui fini (Tent a foixante&trois. Cette année remarquable, 
climatérique & très importante, eft le commencement de la viciL 
lefte, elle a toutes les marques de la perte de l’homme 6c de fa de- 
cadence, elle indique la mort, elle montre fon heure. 

LA foixante ôctroifieme année ne poiTede pas moins la vertu 

d’indiquer la ruine de l’homme ôc le temps précis de fa mort, que 
nec trtéitaHe ?, < , * » 

tëif dilamort conticnc les marques de routes les pertect ons 

qui doiuent fe produire en la ieunefte 6c en l’âge virile. Les mala¬ 
dies qui viennent du ciel 6c del’^air, leur guerifbn, la naiftance 6£ 
Seét'of’.e (S. 1 . la tnort arriuent d’ordinaireaux iours ,aux mois 6caux annéescri- 
i, epui. tiques j elles font naturelles, on les peut aifement preuoir ôc pré¬ 
dire b mort,ou les rudes (eeouftès du corps de l’homme 6c de fes 
faculroz , puis qu elles ont des caufes très fortes, donc lafuirrc,' 6C 
connexion eft infiil'tbk". lln'yapoi t de plus aftarée nv qu- dC 
la proximité de la mort que la perte infenfible 6c naturelle de 

quelque 
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quelque importantefaculté,& principalement delà veuë, à caufe 
qu’elle a de coûfume de manquer la première, fà ftructure eftant 
tres-exquife, fa chaleur tres-foible,elle indique l’eftacdn cer- 
ueau. Si cette perte arriue dans vneannée critique, on peutatten- 
dre vnefunefte crife, pour ces deux caufes. Les Lignes font beau¬ 
coup plus forts en cestemps-là, venant de l’air & de l’impreffion 
du Ciel,dontleretour eftinéuitable&infaillible. Quelî l’aueu- 
glement n’arriue pas dans vne année conf derable , ni à vn iour 
critique,il nevient pas de la nature vniuerfelle, il fe produit de 
caufe fortuite, ou de mauuais régime, qui fe peut éuiter. On eft 
pourtant contraint, dans Tordre dénaturé, de mourir à vn iour 
critique , car il reçoit de l’Vniuers des qualitez tres-efficaces qui 
ont la force de détruire. 

LESchofes qui s’engendrent &fe perfeélionnent ont plus de 
force aux temps critiques, celles au contraire qui vont en déca¬ 
dence y font plus foibles, elles y déperiflent beaucoup plus qu’aux 
autres temps. Tout efl: pernicieux & funefte à ceux qui vont en 
ruine, les vieillards ne fuccombent pas moins par Tvfage des cho¬ 
ies femblables & plus conformes à leur nature,, que des contraires 
& ennemies,ils fe détruifent également ôi à tonte rencontre; ils ne 
refiftent point aux qualitez contraires, ils ne font pas capables de 
fe fortifier par Tantiperillafe. Neantmoins la vieillelfe eft plus 
griefuement ofFenfée par les chofes femblables, puis qu’elle eft 
tres-encline à Texccllîue humidité , car elle amalfe des humeurs 
qu’elle ne fçauroit cuire 6c digerer, ni rejetter foffifamment par 
leurs égouts. C’eft pourquoy ces humeurs étouffent la chaleur na¬ 
turelle , elles l’éteignent par leur grande froideur, fi ce n’eft qu’en 
fe corrompant, la fievre diffipela chaleur, qui eft tres-foible. Ainfi Aph.ig.I, j. 
les vieilles gens meurent d’ordinaire en hyver ou au printemps, ils 
fe portent mieux enefté 6c en automne, auparauant que lespluyes 
viennent, la grande fecherefle de ces làifons corrige Texceflîue 
humidité qui domine en leur habitude. 

LA chaleur donc 6c l’humidité qui donnent Taecroifiement à 
toutes les chofes viuantes, font pernicieufes aux vieillards j les en- Aph. laudato 
fans au contraire profitent éuidemment des chofes huir^ides, ils fc ^^ouienr.no. 
forment,.-115 fe remuent, ilsfe perfedionnent aux pleines lunes; ^ 

ilsy naiffentj ils s’y portent mieux, ils s’y gueriffent de leurs plus 
grandes maladies. Les temps critiques ontaulîî la vertu generad- 
ue, ils font chauds ôc humides à l’égard de ceux qui s’engendrent, 
ils leurs ramènent à chaque tour les qualitez propres à la vie. Le 
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Seâ:. ô. 1 . Z. ternaire eft; le plus puiffant de tous les nombres te des temps critL 
epid. ques, il eft la lource de la vertu du feptenaire j le ternaire de trois 

fois fept années compofe l’année climatérique, il aies plusaflurées 
marques de l’approche ou de l’éloignement de la morcj car fi le 
corps eft fort bien complexionné, fi toutes les facultez fiant vigou- 
reules, ôn doit attendre vne plus longue vie. La 70 année qui con. 
tient dix fois fept ou fept fois dix années, n’eft pas moins efficace, 
elle indique auffi puiflamment, 6c celuy qui la pafle fans aucun con- 
fiderable détriment, peut approcher du plus long terme de la vie. 
Vttmêe cli- LA femme cefle de porter des enfans enuiron quarante-neuf 
m 4 teri^ue de ans, qui font fept fois fept ans complets -, alors elle eft fujette aux 
U femme. fievres quartes, au cancer &: à d’autres fâcheufes maladies qui fc 

produifent du changement notable de leur temperammentSc de 
la fuppreflion naturelle de leurs éuacuations ordinaires. La 49 
année eft la climatérique de la femme, elle poftede la vertu d’indi¬ 
quer letempsdefa mort,ou le prolongement de fa vie 5 elle eft 
auflî confiderableenlabrieueté de fa durée que la 63 eu la plus 
longue vie de l’homme. 


LE LIVRE DE UACCOVCHEMENL 
à fefP mois^ Cÿ àe fes autres termes qui font 
plus accomplis. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des caufes éuidentes prochaines dè la differente 
P erfeâ-ion des enfans à fept mois^ a dtx. 


I L y a des enfans qui naiffent à la fin du feptiéme mois, ayant 
trois dizaines de femaines, ou trois cens 6c dix iours complets. 


Art. 

IDetouif lester- 

^"^paniel^üe cnfans qui naiftent au commencement du feptié- 

>eme»t à /ej>t viennent au monde en fes premiers iours, n’ayant que 

mis. cent odante deux iours 6c treize ou quatorze heures. Ils n’ont 

qu’vne demie année, vn demy iour 6c quelques heures, ils tiennent 
vn iour de la troifiéme faifon qui eft toute contraire a la première, 
ils en re^oiuent les vertus. Ces enfans à fept mois peuuent auoir 
fept pleines lunes, fila feraence eft receuë dans la matrice aucom- 
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mencement de la première pleine lune. On prend donc quinze 
iours moins fix heures dece premier mois, les cinq mois qui le fui- 
uent font cent quarante fept iours &; demy j car deux mois fe com- 
pofent de cinquante-neuf ioursouenuiron ,cequi eftant ainfi re- 
ftent vingt iours &fix heures pour enfermer la feptiéme pleine lu¬ 
ne dans'letempsdelagroflefle,quieftde i 8 i iours,vn demiiour, 
& quelques heures. 

CES enfanspeuuentvinre, puis qu’ils font eftablis par la refem- 
blâcequi fetreuue entre la vie,qui éft chaude & humide, & ce très- 
accompli nombre de pleines lunes; ils s'afFermiflent eftant agitez 
parla troifiéme faifon qui eft entièrement contraire à la première. 
Ils fe fortifient beaucoup plusqu auparauant en peu de temps, car 
ils reçoiuenc de cette conjondure vne fi grande force, qif ils peu- 
uentrefifter auxqualitez contraires, & profiter de celles qui leur 
font familières, eftant parfaits.. L’arrierfaix fe détache, les enue- 
loppes dans lelquelles iis fe forment au commencement, fe relâ¬ 
chent, de raefme que les peaux du grain qui fe meurit dans fes épis, 
bien qu’elles font contraintes de s’élargir, eftant encore vertes, 
•quand il prend fon accroiffèment. Quelques-vns des plus forts & 
mieux nourris de ces enfans qui ont fept pleines lunes, s’efforcent 
de venir au monde, ils rompent les liens qui les arreftent, mais ils 
fe précipitent ayant contraint l’accouchement. Ils meurent quafi 
tous,eftant encorefoibles,ils ne font pas capables de fupporter 
leiour , ôcneantmoins ils font contraints de fubir v-n changement 
bien plus rude que les plus accomplis, ils fe renuerfent 6 c fortent 
parvnfeul effort. Ils furmontent en vn mefme temps deux diffi- 
cultez differentes, ils s’expofent à double péril, dont tous lés a utres 
ont bien de la peine à fe tirer en deux differens temps, s’échappant 
par vu double effort, auec plus de feureté. Eftant venus, ils font 
contraints d’eftre quarante iours malades, 6 c d’endurer iufqu’à dix 
mois des maux 6 c des tranchées qui les font bien fouuent mourir. 

DANS vn grand nombre de ces enfans très-foibles, il s’en voit 
quelqu’vn qui échappe , à caufe qu’ils ont toute la proportion 
neceflàire,.& qu’ils fe fortifient dans la matrice aflez de temps. Ils 
prennent partà toutes lesqualitez 6 c aux humeurs donc les plus 
accomplis ionïfrent,ilsne lesonc pasmoinsque ceux qui naiffent 
à dixmois,.bien que cefontles plus parfaits 6 c qui ont plus ac¬ 
coutumé de fe nourrir. Il fort du ventre de fàmere auant que d’y 
eftremalade, il preuient le mal neceflaire que les enfans y fouf- 
frent àhuitmois,car s’ileneft furpris 6 c qu’il-vienne en fuitte à 

V ij 
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fortir/Heftimpoffiblequ’il réchappé. Il fouffreen naiflantvn fé¬ 
cond efFort & maladie, qui a coutume de tuer, non feulement tous 
ceux qui viennent au huitième mois , mais aulfi vn grand nombre 
de ceux qui naiflent au dixiéme. 

Art: 1. LES enfans fe produifent tons ayant la telle droitte 6c la face 
Quele/hudain eleuée iufqu’à fept mois, c’eft poürquoy ceux qui doiuentnaître ôc 
changement fortir la tefte déliant, qui eft le feul accouchement naturel, feren- 

fUce,denour. yerfenten ce temps, ils defcendent à Fendroit où les membranes 
^ /è l^relâchent,ilsy refpirent Ôcs’ynourriflent. Ilsdeuiennentraala- 
rend moins durant quarante iours, commençant au feptié- 

les en/kns me mois jils changent alors foudaînement de place, de nourriture, 
vtéUdes decôduits Ôcdelieîid’où ilslareçoiuent.Lamaifon deTenfants’é- 

indiémemoh. branle, luy-mefme tombe, 6c il communique fa douleur à la fem¬ 
me ; le cordon qui va de l’vn à l’autre, fe met autour du col, d’vn 
bras ou d’vneiambe, 6c fonroidifîèment détache l’arrierfaix delà 
matrice, il tire le bas ventre 6c les entrailles de l’enfant. Lefœtus 
quin’eftplus foutenudefes membranes,6c qui ne s’appuye plus 
où il a de coutume, femblc pefânt,il eft infupportable. La fluxion, 
la fievre 6c l’inflammation, dontplufleurs femmes meurentauec 
leurs enfans, furuiennent quelquefois à ces fymptomesj elles en 
font quitte en peu de temps, le mal eftant tres-violent. 

* AINSI lesfemmesGntraifonde.direquelehuitiémemôis de la 

grofleffe eftfort penible,6c qufll eft le plusincoramode.Ce qu’elles 
nomment huitième mois n’eft pas le temps précis de trente iours, 
C’eft vne maladie bien plus longue, elle tient du feptiéme mois, du 
neuuiéme, 6c mefme du dixiemç,puis qu’elle dure iufqu’au cômen- 
cement de l’année. Les femmes ne peuuent pas fpecifier diftinfte- 
menttous ces fymptomes, ni toutesleurs occafions, faute de les 
conrioiftre, elles fe trompent, à caufe que ces accidens n’arriuent 
pas toujours au mefme temps. Cette maladie dé quarante iours an¬ 
ticipe quelquefois de beaucoup dans le feptiéme mois, elle en tient 
plufîeivrs iours ; elle retarde quelquefois, elle va bien auant dans le 
néuuiéme. Il faut neceffairement que cette maligne quarantaine 
commence plùtpft ou plus tard,felon que la réception de la femen- 
ce fe rencontre à l’égard du cours de la lune 6c du foleil, félon que 
la conception fe fait deuanc la pleine lune ou à fa fin. Si la concep¬ 
tion fe fait à la première pleine lune, le foetus eft parfait à la feptié¬ 
me, il pafTe la demie année, qui eft le véritable temps de la grof- 
feffe. Si la conception n’arriue qu’apres la pleine lune, l’enfant 
n’eft parfait qu’à la fin du feptiéme mois, ou la feptiéme pleine lu: 
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ne fe rencontre. Ainfile fœtus eft parfait, l’arrierfaix Ce relâche, 
l’enfant change de place, &il deuient maladeau commencement 
du feptiéme mois ou à la fin, félon que la femence eft receuë de- 
uant ou apres la pleine lune. La plus petite partie de la pleine lune 
poflede la vertu du mois entier, elle eft feule efficace aulc groffief- 
les, le refte n’eft pasconfîderable, on Je voit aux accouchemens 
à vnze mois. 

IL n’y a pas lieu de douter que le huitième mois entier eft tou- 3 * 

jours contenu dans ces quarante iours ■ l’enfant languit ayant fait 
l’effort inutile qu’il entreprend toulîours à fept mois, voulant Ye> chanent^^buîi 
nir au monde. La viuaçité qu’il reçoit à ce premier terme, s’efteint mois, 

& fe diffipe par les obftacles qui l’empêchent & le retiennent. Ce caufes. 
vain effort eft toujours le commencement de la maladie qui l’abat 
ôc le tient iufqu’â la naiffance ; elle dure fou lient iufqu’à la leptiême 
quarantaine, qui prend dix iours du dixiéme mois, éc de la quatriè¬ 
me fâifon qui fait l’année. Le retour de la faifon mefme qui pro¬ 
duit le fœtus remet fes forces, elle le reftablit par la plus grande 
refïemblance, car elle reproduit les humeurs raefmes, dont il fe 
forme, ayant les mefmes qualités. Si l’enfant n’a des forces fuffi- 
fantes en la faifon contraire qui domine au feptiéme mois, il en 
treuue au dixiéme, à caufe que la reuolution de l’année ramene les 
mefmes qualitez êc les mefmes humeurs qui le produifent. 

IL nefaut point retrancher la creance qu’on doit aux femmes 
touchant fhiftoiredes grofTeffes & des accouchemens, elles en ob- 
feruent exaétement toutes les circonftances, elles les difent Sc les 
redifent, elles n’ont autre chofe en bouche, elles ne connoiffent 
autre expérience ni raifon que ce qu’elles reffentent en elles-mef- 
mes, bien qu’il s’en treuue qui voudroient parler autrement, le 
grand nombre l’emporte ; les dames, mieux fenfées & plus capables 
d’authorifer le véritable récit des grofTeffes , diront toujours ôc 
fouftiendront qu’elles ont eu des enfans à fept mois, à huit, à neuf 
ôc à dix, Ôc que ceux qui viennent à huit mois ne viuent point. Elles 
diront auffi que la première quarantaine contient quafi tous les 
auortemens, ôc que Thiftoire des accidens que ie remarque dans 
toutes les autres quarantaines, ôc en chaque mois, eft pareillement 
véritable. 

Oy AND les membranes fe relâchent fe détachant au feptié¬ 
me mois, ôc que l’enfant change déplacé, les douleurs qu’on re- 
marqueau huitième mois ôcàla fixiéme quarantaine furuiennent 
incontinent aux femmes. Celles qui font pour réüffir heurçufe- 

y iij 
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ment& peuuent fe tirer du péril des couches, fc treuueiit libres 
apres ce temps de la douleur de leur enflure j la chaleur & Tinflam- 
mationdelamcre&du fruit fe pafle, leur ventre mefme s’amollit. 
L’enflure des coftez, del’eftomach & des deux flans décend àl’hy- 
pogaftre, l’enfant fe tourne d’vne fai^on commode à naître plus 
facilement, ils'arrefte en cemefme lieu la plus grande partie de la 
feptiéme quarantaine. Ilyeft plus délicatement foûtenu de placé 
plus commodément pour fe remuer fouuent& à fon aife, il peut 
lortir de là plus librement. Les femmes portent plus facilement 
leur groflefleaux derniers iours de cette fauorable quarantaine, 
elles vont plus à l’aile qu’en fon commencement, iufqu’à ce que 
l’enfant aeheue de fe renuerfer. Ilpreffe alors, il poufle delà tefle 
à l’orifice, la douleur de l’accouchement prent & s’augmente tant 
que la femrnefe déliure de l’enfant, de Tes eaux 8c de fon arrier- 
faix. 

Art, 4. les femmes qui ont porté plufleurs enfans dontquelqu’vns’efl: 
Quel'dccouche. treuuédefcctueux,comme boiteux, borgne,ou ayant autre vi- 
ment à dix ^ auoüent toutes qu’elles ont eu beaucoup plus de peine à paflèr 
huitième mois de la groflefle de ce defedueux , que des 
fourquoj. autres enfans qui font entiers. Ces foetus font vray femblable- 
menttrauaillezfl’vne fl rude maladie, dans le huitième mois delà 
groflefle, qu’ils ne peuuent guérir làns vn abfcés,tel queles gran¬ 
des maladies pourroient produire aux hommes forts. Si le fœtus, 
eft fort malade aux premiers mois,il meurt plûtoft que de faire vn 
abfcés, il n’en a pas la force. Si la maladie n’efl: que médiocre 8c 
qu’ellefe produife du changement de fltuation qui arriue toujours ' 
au huitième mois, l’enfant eft foible durant quarante iours , fere¬ 
tenant dans la matrice, maisenfuitteil en fort en fantè pluspar- 
faite. Q^e fl l’enfant fe précipité, s’il vient à naiftre dans cette fu- 
neftequarantaine,il eft impoffiblequ’il échappe^car eftantdéfia 
foible en fa propre matrice, il fouflre de grandes douleurs ôc de no¬ 
tables changemens deuant ôc apres la naiflànce. 

LE fœtus qui fereftablitde la maladie qu’il a foufFerte en la ma¬ 
trice ôc qui paruientau cômencement du neufiëme mois,peut s’ële- 
, uers’il vient à naiftre, iln’eft pas moins propre à nourrir que celuy 
qui vient à lèpt mois. Neantmoins on en voit fort peu s’échapper, 
ils n’ont lagrofleur ni la force de ceux qui naiflent à dix mois, ils 
ne font pas encore entièrement guéris, ni reuenusde la foiblefle 
de la maladie qu’ils ontfoulFerte en la matrice , ils en font maigres 
ôedécharnez. L’enfant qui n’aîtàJafin du neufiémemoisfecoa* • 
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feruebeaucoup plus aifément, il eft plus fort & bien,plus éloigné 
delà maladie qui les afflige tous en la fîxiéme quarantaine. 

LES enfansmefmes qui ne viennent qu’apres feptfois quaran¬ 
te iours, & qu’on appelle de dix mois, font les plus capables de vi- 
ure ,à caufe qu’ils font les plus forts & mieux nourris dans la ma¬ 
trice. Ce font les plus robuftes & accomplis des foetus, dont nous' 
auons la connoiflance,ils font au terme plus éloigné du temps fu- 
nefte de la maladie de quarante iours qui arriueà cous les enfans, 
enuiron le huitième mois. La maigreur des enfans qui viennent 
au monde au neufiéme mois eft vnepreuue éuidentcdesaccidens 
&des fymptomes qu’ils fouffrent tous au huitième mois. On les 
voit grandsjàla vérité,pour leur âge&à proportion des femai- 
nes,ôcneantmoins à caufe des precedentes douleurs Sc de la ma¬ 
ladie qu’ils endurent tous au huitième mois, ils font extrêmement 
amaigris. Ils ne font pas charnus & gros comme les enfans à fepe 
mois, qui font bien nourris & robuftes, n’ayant iamais efté mala-^ 
des, ni fouffert aucune mifere durant le temps qu’ils ont efté dans 
la matrice. 


CHAPITRE SECOND. 

Des eau fes vniuerfeîles de l’accouchement de fes 
ternes critiques , tant engéneralquenparticulier^ 

L e mefme ouurier fait 6c corrompt toutes les chofes naturel- 

les, lesmefmes tours du ciel, les mefmes caufes vniuerfel- KueUsmefmes 
les qui communiquent la naiflance, produifenc aulîî les 
Les conceptions des enfans, les auorremens, les grofleflesôc rompent I gue. 

accouchemens arriuemaux femmes,par la vertu du mefme temps 
6cdes circuits mefmes quifontmourir les hommes, qui les gue- 
riifent 6c qui les font malades. Toutes ces chofes fe produifent 6c 
fe mefurêt par des tours qui ne font differens entr’eux qu’en la du- 
réej les petites chofes paroiftent 6c s’acheuent dans le tour 6c fuitte 
des iours ;les-mediocres fo font'par le circuit de la lune 6c dans des 

vn moisj ou dans quarante iours qui font beaucoup plus forts. Les *»*/•' critiques 
chofes grandes 6c difficiles ne fe font que par le foleil, dans fa plus 
grande 6c plus afficace reuolution qui eftl’anqée. Tous ces tours 
6c retours du foleil 6c des autres aftres, ont des vertus tres-diffe- 
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rentes à l’égard de chaque fuj et, ils en impriment fans reiaehe de 
femblables & vtiles, de contraires ou ennemies. L’accroifle. 
ment & la fantc viennent toufîours de l’impreflîon des fembla, 
b!es &; familières, la maladie 6 c les douleurs mortelles fe font par 
les contraires. 

LE premier iour 6 c [e feptiéme font tres-confiderables en plu. 
fleurs chofes qui regardent laguerifon des maladies 6 c la généra¬ 
tion desenfans. Le fcptiémeeft le dernier terme de l’écoulement 
ou corruption desfemences, 6 c de la eoncepcion du foetus, puis 
qu’à fept ioursilefl; formé. Le premier iour femble plus impor¬ 
tant quele feptiéme,ileft le fondement de toute lagroflelTe & 
de la vie: La fin dépend de fon commencement en ce fujet, & 
dans les maladies , plus qu’en aucune chofe. Lesioursqui font eu 
fuitte du feptiéme iufqu’au quarantième ont, à la vérité, moins de 
force que le premier 6 c le feptiéme, 6 cneantmoins il y en a plu- 
fieu-rs qui font critiques, puis que le mois y eft compris. Le mois 
contient quatre parties de differente faculté, de mefme que les 
autres temps critiques aufquels il fe rapporte, il eneftvne efpeee. 

LE foleil eft le maiftre ouurier, fa force eft la plus grande , il 

{ )roduit tout dans l’vniuers, 6 c iufqu’au centre delà terre. La lune 
efuit pas à pas, elleaplufieurs tours 6 c retours, fa reuolution fy- 
nodique eft là plus efficace, il n’y a que la pleinelune remarquable 
aux accouchemens 6 c aux groffefles, à caufe de fbn humidité. Les 
femmes faines ont toutes à chaque mois, en certains iours,vne éua- 
cuation familière,à caufe düpouuoir qu’il a fur les corps 6 c fur 
les humeurs. Sept pleines lunes mettent l’enfantau premier temps 
. défa perfection dans la groffeffe, elles le rendent propre à viurc; 
à fept mois apres fà naiffance il fe perfectionne en plufîeurs chofes 
vtiles , fes dents commencenta fe pouffer 6 c à paroiftre. Ainfi les 
pleines lunes augmentent les humeurs fànguines 6 c les qualitez 
propresalavie, parle retour de leur tiedeur,.élles les multiplient 
dans les entrailles du fœtus, elles le fortifient. La mefme chofe ar- 
riue, 8 c peut fe remarquer aux iours qu’ôn nomme proprement 
critiques,fiquelqu’vn curieux d'apprendre 6 c capable de conec- 
uoir lesraifonnemens queiefay fur la naifiance 6 c fur l’accouche¬ 
ment , s’empioye diligemment à les déduire 6 c à les appliquer à la 
Àrt. 2, guerifondes maladies. 

iDe la/orce des LES iours critiques ontles mefmes vertus en la gucrifon dès 

maladies , 6 c la mefme force en l’éuacuationdes humeurs que les 
^pleineslunes pôffedentenla naiffance 6 c aulx accouchemens. La 
^ ’ pleine 
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pleine lune engendre les humeurs naturelles & la remece,elle con-- 
po,fe le fœtus, elle l’augmente & le fait naître. Les iours critiques - 
augmentent l’humeur vicieufe, ils l’ëmeuuent,ils l’expulfent, ils 
fortifient mefine la nature,ayant les mefmes qualire7..Lestêp5cri- 
tiques font la durée des tours & des retours du ciel,du foleiI,&des 
autres aftres ; en eux confifte la nature commune qui corrompt, eft-ntf femel 
qui engendre & qui conferue toute chofe 5 les natures inferieures narius vi pro- 
& particulières en dépendent toutes, chacune en tire fa propre pria criticusî 
fubfiftance,elles en reqoiuent tous lesmouuemens de la vie. La 
conformation des parties, le tempérament ôc la guerifon des ma¬ 
ladies ne feproduifent que de cette fource tres-puiffante & très- 
fécondé. Il n’y a rien à craindr-e aux maladies qui font conformes diebus 
à la nature, tant vniuerfelle que particulière, fi elles contribuent decret, f. 5S8. 
conjointement àla gUerifon dumalade, car fi la nature vniuerfel- v. lo. 
le yrepugne,ilnerqauroitguerir,puis qu’il eft impoffible quela 
force de l’homme furmonte la nature l’impulfion generale de 
ce grand vniuers. 

LE iour poflede en fa courte durée toute la force des autres 
temps critiques,il les compofe tous en fe multipliant. Les iours cri¬ 
tiques quifontlesplus puifiàns de tous les autres, n’ont aucune 
efficace que par la refiTemblance qu’ils impriment aux humeurs 8c 
au tempérament, dont ils foûtiennent l’aétion, pourémouuoir 
&diffiper ces humeurs mefraes. Il faut donc que le Médecin qui 
veut dignement s’acquitter de fa charge, & conceuoir parfaite- 
i ment toutes les chofes qui regardent la confcruation de Tes mala- . 
i des,confidcreattentiuementtoutes les années, les faifons & les 
j iours. Entre les iours ceux qui font plus forts & critiques efFeéti- 
I uement, font tous impairs Sc principalement le feptiéme. 

IL y a trois iours principaux qu’on n’eftimepas vrais iours im- 
I pairs,àcaure qu’ilsfe trouuentdansvn nombre pareil eftant com¬ 

tés confecutiuement tous enfemble, & neantmoins ils font impairs 
effectiuement 5 ce font le quatorzième, le vingt-huitième & le 
quarante & deuxième iour, qui font de vrais iours impairs, & tous 
trois les feptiémes iours de la fécondéferaaine, de la quatrième & 
enfin delafixiéme; C’eft le vray but & le dernier terme que quel¬ 
ques-vns veulent eftablirenlacoauenancedeschofes, èc en leur 
rapport & proportion harmonique 5 e’eft le nombre complet ôc le 
plus accompli de tous ceux qu’ils propofent. Ce feroit s’engager 
dans vn trop long difeours de rapporter les foibles fondemens Sc 
ksraifons friuoles fur lefquelles ils s’appuyent. le di feulement 
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qu’il faut toujours confidereren chaque femaine les ternaires, & 
les ephodes ou quaternaires de iours ; car les iours des ternaires ne 
fontiamais entiers, ils s’enrrelaflent toujours anticipant les vns 
furies autres, le dernier iour fe comte deux fois,il fe rap>porteau 
ternaire .precedent & aufuiuant. Les ephodes ou quaternaires de 
iours ne s’allient pas toujours de mefme, leurs derniers iours fe 
cdmtent quelquefois entiers, ils s’entrefuiuent fîmpleraent, & 
quelquefois ilss’entrelalTent, ils anticipent, le dernier fe com- 
tant deux fois, 

Art. 3. les iours critiques ont tons de femblables vertus, ils font en- 
Qae Us quA- tr’^ux à l’égard des cliofes qui’s’engendrent, Comme les pleines 

que le premier 

yertu'^enU ^ feptiéme. Ce qui eft commencé par vn iour s’auancepar vn 
ttAtjfaKce. autre, il fe perfedionneaux iours fuiuans, car ils contribuent tous 
à fon acheuemént, chacun ajoute fon pouuoir & fes vertus parti- 
cuüeres. Delà vient que les quarantaines qui font la troifiémeef- 
pece de temps critique, tiennent toujours le premier rang en la 
génération du fœtus,. L’enfant qui palTe fes quarante premiers 
iours en bon eftat éuite les plus grands périls de l’auortement qui 
arriue ordinairement en la grolfefle,carils arriuent plus fouuent 
en cette première quarantaine qu’aux fix autres fuiuantes. Ce 
temps donc fe paffant, ils deuiennent robuftes, ils tiennent forte- 
- ment à la matrice, comme le fruit à l’arbre, toutes les parties fe 
difl:inguent,elless’acheuentde former. 

LES malles font parfaits en ce temps-là, leurs parties font tou¬ 
tes éuidentes 5 les filles font moins auancées, leurs chairs ne pa- 
roiflent encore que comme de fimples filets. La froideur & l’hu¬ 
midité qui font des qualitez oifiues, dominent également en la 
mere & en fon fruit ; la femence & matière qui eft toute fluide ne 
s’arrefte qu’à peine, &: fa foible chaleur ne l’époiffit qu’auec le 
temps. Les choies accouftumées ne touchent pas, ni celles qui 
nous font femblables, celles qui font delà propre nature font en¬ 
core bien moins d’imprelTion. C’eft pourquoy la femence de la 
femme eftant feule en fa propre matrice, ne produit rien; fi elle y 
eft auec la femence virile & malle, elle trauaille puiiramment, fi. 
elles font toutes deux foibles & féminines, elles trauaillent foible- 
ment,& vne fille ne fe fait jamais qu a la bngue.Neantmoins apres 
la nailTance les filles grandilTent bien plutoft que les garçons, elles 
paruiennenten peu de temps à leur accroilTementconuenabie, 
ellespeuuent auoirdes enfans,elles font lages & courepreftes à 
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marier. Les filles acquièrent promptement la perfedion de leur 
nature, puis qu’ayant toute la vie bien plus courre que l’homme, 
fies parties font de mefme, l’enfance, la ieune{re,&;le reftede l’âge 
s’écoule plus foudainement. Ainfi la première quarantaine èc la 
feptiéme ne font pas naoins confiderables en la nailFance & en tou¬ 
te la groireflè,quele premier & le feptiéme ioac en la conception, 

6 c le premier mois & le feptiémeen la perfection des fœtus. l’a¬ 
joute vne autre quarantaine qui eft la fixiéme de toutes,elle eftauf 
fi très-remarquable,puis qu’elle furmonre le fixiéme iour en fa ma¬ 
lignité, elleefl: tyrannique & funefte à plufieurs enfans. Elle con¬ 
tient toutes les marques & les caufes de l’imperfection des fœtus 
qui viennent â huit mois, 6 c; de la perfection de ceux qui naifient 
aux autres termes. ~ 

LA rroifîéme 6 c derniereconfiderable quarantaine eft celle en 4 - 

laquelle les enfans qui viennent au monde apres bien de la peine, 
ayant eu le pouuoir de s’échapper.de la malignité de la precedente 
quarantaine,montrent qu’ils ont acquis en peu de temps beaucoup 
de connoiflànceSc defôrce. Ils regardent le iour auec plus de fer¬ 
meté , ils entendent & fupportent le bruit, ce qu’ils ne pouuoienc 
faireauparauant, àcaufequece temps donnel’accroiftement 8 cla 
force à toutes les facultez, ôc mefme à celles qui difeernent à tra- 
uers les moyens externes. Ilparcît dés le premier iour de cette 
làlutaire quarantaine que les foetus ont l’attouchement 6 c le gouft 
. tres-exquis- on voit auffi-toft qu’ils font nez qu’ils pleurent 6 c rient 
dans le fbmméil, à caufe du plaifir 6 c de la douleur qu’ils reflentenr. 

Ils pleurent 8 c rient pareillement d’eux-mefmes eftant éueillez, 
auantla fin de cette quarantaine; 6 c neantmoins auparauant ils ne 
font pas capables de pleurer ni'de rire,bien qu’on les rouche,qu’ün 
les chatouille 8 c qu’on les manie. Les facultez font encore en¬ 
gourdies dans l’exceffiue humidité qui lesémoulFe, 8 c la foible 
chaleur fe laifle éteindre,ils meurent auffi-toft apres leur naiflance. 
L’accroiflement du fœtus eft vn illuftre exemple ôc vne afturée 
prenne que toutes les chofes d’icy bas font de mefme nature,ayanc 
mefme mariere 6 c mefme ouurier; leurs changemens font diuers 
ôc tout conrraires, félon les differentesimpreffions des temps qui 
régnent 8 c de ceux qui ont précédé. Les perfeétions des chofes qui 
S’engendrent 6 c qui fe corrompent fe montrent en chaque temps 
l’vne apres l’autre, elles paroiffent tour à tour. 

LE premier tour ôc le feptiéme font d’autant plus confiderables 
dans le rang des années, qu’elles ont plus d’efficace que tous les au- 
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164. Le Liure de l’accouchement d huit mois, defes deffauts 
très temps critiques.L’année les contient tous en la longueur de fa 
durée,elle poffede toutesles^vertus & les proporriôs des iours, des 
mois Sc des quarantai-nes. La premièrecôcientplufieurschofesqui 
font des douleurs êc des maladies, elle a auffi beaucoup de qualitez 
femblables qu'elle imprime au fœtus, elle le fait &c le perfeétionne. 
Ainfi l’enfant qui s’eftablit & fe compofe des plus femblables & 
plus exquifes humeurs, qui fe voit combattu par tous fes ennemis 
plus rigoureux Sc cruels, fe rend le plus robufte & le plus accompli 
en toute chofe. Les mefmes forces Se les mefmes humeurs retour¬ 
nent plufieurs fois dans le cours de fept ans, elles font diuers chan- 
gemens dans cet enfant, qui eft capable de s’accroiftrcjelles l’affe¬ 
ctent en diuerfe maniéré, le rendant propre à receuoir des perfe- 
étions toutesnouuclles,àcaufe de l’augmentation delà chaleur. 
Les dents de laitqui font foiblesôc petites tombent en ce temps, 
&: en leur place il en reuient de grandes ôc fortes*, qui font propres 
à manger les plus durs alimens qui leurs font alors neceflàires. 


LE LIFRE DE UJCCOVCHEMENT 

à huit mois ^ de fes dcjfauts, (S des per ferions 
de la naifance k dtx mois ^ k ‘vnZoC. 

L a nature commune eft contraire à l’enfantement quiarri- 
ue au huitième mois, fon concours manque & la proportion 
de fes tours ôc retours neceflàires. Les forces du fœtus manquent 
aufll, ôc la particulière nature eft affligée par les changemens qu’il 
endure, il ne fçauroit porter au mefme temps deux violentes ma¬ 
ladies J il en deuient incapable de viure. Le fœtus eft contraint de 
changer defituation , de nourriture Se de façon de fe nourrir dans 
la matrice, enuiron le feptiéme mois ^ il eft aulTi forcé de naître èc 
d’ouurir fes paflTages. C’eft pourquoy s’il vient à huit mois,n’eftant 
pas encore remis de ces changemens II notables, il ne fçauroitfur- 
uiure,il n’échappe iamais. L’accouchement feul eft capable de 
tueries plus forts enfans,puis que ceux qu’on reconnoîc eftreàdix 
mois,6cqueiecroy les mefmes qui naiflent à fept quarantaines de 
jours, deuantfedéliurerplusaifement& fetreuuer plus propres à 
éleuer & à nourrir, ont delà peine à s’échapper. Car bien que ces 
fœtus font tres-accomplis, à caufe que toutes les parties de la fep¬ 
tiéme quarantaine ont chacune la force de les perfeélionner en 
toute chofe, Se qu’effediuement ils profitent beaucoup dés fon 
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premier iour, néant moins on en voit mourir vn grand nombre 
dans le trauail ou peu apres raccouchemcnt. 

LES grands changemens qui furuiennenren fort peu de temps 
&les maux qu’ils font contraints de foulFriren emportent plu- 
fieurs i ils meurent de l’étouffement & de la violence &; foudaine- 
té des fymptomes, La première mifere & maladie de l’enfant corn- 
mencelong-tempsauparauât l’accouchement, il eft en grand dan¬ 
ger de mort lors qu’il s’abaifle & fe renuerfe en la matrice, à caufe 
que les peaux de fon arrierfaix fe relâchent & fe détachent au fep- 
tiéme mois. On fçait parladifTeétion de tous les animaux parfaits 
Se principalement des femmes groffes que les enfans fe forment 
tous ayant la tefte haute & éleuée tout droit vers celle de leur me- 
fe, ôe neantmoins il eft certain qu’vne grande partie de ces enfans 
fe pouffe au monde la tefte fe faifant paffage & ouuerture libre à ' 

tout,lecorps,parvn accouchementquieft conformeà la nature, 
puis qu’il eft ordinaire à quaft tous. 

IL eft donc abfolumentneceffaire que les enfans fe tournent 5 c -Art. î. 
lêrenuerfent tous, puis que la tefte doit fortir la première, eftant 
fouple 6c pointue j ils viennent beaucoup mieux que ceux dont les 
pieds fe prefentent, les bras ne les empêchent point ; lescoftess’a 
baillant le thorax s’appetifle. Les pieds ne peuuentfe meflerauet^ 
le nombril qui eft proche ôc tres-lâche, ni s'arrefter dans vn lieu 
vague, la tefte 6 c tout le corps eftant paffez -, car au contraire les 
pieds appuyant ferme au fond de la matrice, aident lenfant à fe 
•pouffer dehors. L’enfant qui prefente les pieds ayant la téfte hau¬ 
te ne mâque point de fe porter à droitte ou à gauche par la pefan- 
teur des parties fuperieures,l’efpine, les bras 5 c les iambes fe per- 
uertifsêt, il tombe de trauers fur fon propre paflàge 6 c il le bouche. 

ON voit fouuent des enfans qui s’étranglent auec le cordon de 
leur nombril qui fe met autour de leur col. La tefte de l’enfant fe 
porte d’ordinaire vers le cofté delà matrice ou la partie charnue 
del’arrierfaix s’attache, à caufe que le cordon y aboutit, il y eft 
toujours eftendu. Ainfî l’enfant qui fe renuerfe s’y attire plûtoft, 
il fe met le cordon luy-raefme alentour de fon col ou de fon bras. 

Si le iet du cordon fe fait autour du bras, il tire contre la matrice 
ôclamereeft contrainte de fouffrir beaucoup de douleur de ce 
cruel arrachement. L’enfant périt d’étouffement, les vaiffeaux du 
nombrileftantpreffez,ouilfortàgrandpeinCidefaçonqueplu- 
ffeurs enfans contradent au ventre de la mere des maladies, donc 
ils meurent apres la naiffànce, d’autres s’échappent ayant efté 
long-temps malades, " X üj 
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TOVS les enfans qui Te produifént les pieds deuant en peu de 
temps, furement & à l’aife, ne fortent point de la matrice que par 
la force de la mere, le fœtus eftant incapable de fe poufler dehors^ 
fl Tes pieds nefontloûtenus & appuyez fur vn lieu ferme. La fortie 
d’vn enfant du ventre de la mère les pieds deuant eft vn ouurage de 
la matrice feule, l’enfant n’y contribué' en aucune maniéré, il en 
fort rarement fans quelque mauuais refte. Il faut que l’enfant forte 
entièrement auant qu’il fe détache de la mere,autrementil eft 
étoufFé par l’abondance des humeurs & par le defFa ut d’air. Une 
peut éuirerla compreffion du nombril au détroit du pafFage^ il fe 
remplit de vent, il deuient à l’inftant plus gros qu’il ne doit eftre;, 
au lieu de bonne nourriture ôc de véritable accroifrcmêt,il fe bouf¬ 
fit ,il s’enfle de vapeurs retenues. Plufîeurs enfans periflent de ces 
rudes fymptomes èc vicieufe bouffilFure,!! ce n’eft qu’elle quitte au 
troifiéme iour, ou peu de temps apres, il s’èn enfuit des maladies 
funeftes. 

3 - AYANT faitvoir la neceflîté du changement qui arriue à l’en- 
l>es/jmptome$ feptiémemois,&; de la violencedesfymptomes qui accom- 

Vlccouchemtnt fiaiflànce, il faut à prefen t que ie parle de la grandeur 

’ des changemens qui la fuiuent 5 on la remarque aux alimens & à 
l’air, dont la force eft extreme,fes moindres changemens font pé¬ 
rilleux aux hommes faits. L’air & les autres alimens entrent iuf- 
qu’aux entrailles , ils introduifent par la bouche ôcpar les narines 
leurs vicieufes qualitez 5 au lieu d’eftre fournis en fuffifântc quanti¬ 
té félon les forces de l’enfant, &: fans excès, il les reçoit en trop 
grande abondance. Il eft contraint par l’exceffiue quantité de ce 
qui entre dans fon corps,5c par la difpofition particulière de fes en¬ 
trailles & de fon eftomach de les rendre tout crus par la bouche 8 c 
par les narines, ou de les rejetrer parles felles de par les vrines, ce 
qui n’arriue point dans la matrice. Au lieu de vapeurs douces 8f 
d’humeurs familières,auec lefquelles il auoit fait vne longue habi¬ 
tude ôc contracté vne alliance tres-étroitte, il n’eft ferui que de 
chofes étrarigeres,&: qui n'ont le mélange ni la coétion necelFaire, 
elles manquent de l’adouciiFement qui eft vtileàfa foible nature.. 
Ces chofes là fans-doute font des douleurs extremes à tous les en- 
fans,elles en font mourir vn grand nombre.Les maladies malignes 
-qui arriuent aux hommes robuftes, n'ontpoint de caufe plus puif- 
fante quelé changement de nourriture & du lieu qu’ils habitent. 
La même chofè peut fe dire des maillots des enfans &deleurs cou- 
chesjau lieu de fe.fentir enueloppez de peaux tres-delicates &d’hu- 
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nieursdouces, humides & temperées, defquelles ilsfenourriflent, 
ils fe treuuêt habillez & reueftus de langes rudes,de même que des 
hommes forts, eux qui font tendres & tres-fenfibles. 

L’ENFANT ne touche à la matrice en aucune maniéré, il n’y 
tient que par le cordon qui s’attache au milieu de la partie char¬ 
nue de l’arrierfaix. C’eftpar là qu’il rejette les fumées qui l’étouf- 
I fent & qu’il reçoit les rafFraichifTemensifon né,ra bouche & fes au- 
' très conduits ne s’élargifTent point,ils ne font pas entièrement ou- 
uerts auant fept moisjils demeurent fermez iufqu’à ce qu’il fe tour- 
I ne& fedifpofeà lanaiflànce. Quand l’enfant fe tourne au paflage, 

I ces conduits s’élargiflent tous, ils font chacun leurs fonctions, puis 
I qu’il eft impoffible qu’il demeure vn moment fans l’vfage de l’air 
j & de fès autres alimens J car alors le nombril fe bouche, il demeure 
inutile,il s’aneantit.De meme que les fruits des plantes qui ont pris 
leur groileur & la perfeétion de leur maturité, ne prennent plus de 
nourriture,ils fe détachent,ils tombent de la branche à laquelle ils * 
eftoient vnis, ils quittent par la queue qui leur fert de nombril, 
tant qu’ils font verts. 

LE fœtus parfait & qui eft à fon terme, n’a plusbefoin de l'ali¬ 
ment qu’il receuoir aux premiers mois, il en veut d 3 uantage,de 
plus folidc & plus raffraichiflant, comme le lait, le chyle & les hu¬ 
meurs crues ,il les reçoit par les mêmes ouuertures 8 c dans les mê¬ 
mes lieux que ceux qui font nais. Il iouït à fept mois des trois cfpe- 
ces d’aliment,il en a les offices parfaites & accomplies, il a les lieux 
où ils fe cuirent,& les vaiflèaux qui feruent aies diftribuer. Chaque 
humeur donc vtiie ou vicieufe, commence alors à fe porter en fon 
lieu propre, de même qu’àla guerre chaque foldat à fon quartier 
où il fe rend, Ceschangemens foudains font tous confiderables, 8 c 
principalement celuy de l’air J car en naiflànt.le fœtuseft prefte fi 
rudement de tout cofté par la matrice , que faute d’air il s’étouffe, 
puis qu’il en manque, 8 c qu’au plus grand befoin dans vn extreme 
échauffement, il ne reçoit que des vapeurs brûlantes, 

L’ENFANT qui fe nourrit plus longuement dans la matrice eft Art, 4, 
le plus accompli de tous, il iouït delà vicifiîtudedesqualitez 8 c des Pes ferfeffions 
quatrehumeursl’vneapres l’autrejl anée lesproduittoutes&,cha. ^ »‘t>^ance 
cuneàfontour,en leur perfection plus éminente. Le Soleil eft le ^ 

Roydnmonde,ileftleperedetouteslesproduâ:ions,rareuolution 
eftlaplusaccomplie,ellecontienttouteslesaiitres.L’annéepoffe- 
de les proportions plus parfaites, elle a toute la force des ioûrs, des -1' 

mois,des quarantaines&desfairons,elle lesenfermetoutesenl’è- . 
tendu e de fa durée.L’ac'couchement à dix mois eft le plus accompli 
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de tous,il arriueau commencenient de la quatrième faifon,qui ra- 
mené à l’enfant les memes qualitez & les mêmes humeurs dont il 
' fe forme.La meilleure nourriture fe fait de la même matière &de la 
même humeur qui côpofe nos membres, l’année la reproduit toû- 
jpurs/a reuolution ne manque point à rapporter les mêmes quali- 
' rez&; les mêmes humeurs qui compofentnos corps &qui font le 
tempérament, elle en remplit les veines ôe les entrailles du fœtus. 
Que leseu/kns LES enfans à dix mois ôc à vnzefe font tous de fept quarataines, 
dtx mois (S* de la même façon que ceux qui naiflent au commencement du fe- 
a-vn^efont les ptieme mois/e font de la demie année,la plus grade partie des fem- 
/ us Mcomf is. coutume de deuenir groffes apres leurs ordinaires,!! elles 

font pour les auoir.ll faut donc accorder en chaque mois aux fem¬ 
mes vn temps précis pour l’êcoulemêc des ordinairesjle temps plus 
court eft de trois iours, doc le premier & le dernier fe comtent,en¬ 
core qu’ils ne font pas entiers,vne heure de chacun fuffit.Il y a plu- 
* heurs femmes qui les ont beaucoup plus de temps,&neantmoins fi 
elles pafientvnefemaine qui fait vn quartier de la Lune , elles font 
infoecondes, à caufe de l’excelîîue humidité; celles au contraire qui 
en mâquenr,rontincapablesd’engendrer8cde nourrir. Il fe rencon- 
' treauffi de la part de l’homeplufieursempêchemens qui retardent 
la conception,comme la fluidité, la froideur & le peu de femence. 

ON doit remarquer encore que le premier iour delanouuelle 
Lune efl: la trentième partie du mois,il ne s’en faut que la trêtiéme 
partie d’vn demi iour, deux iours en font la quinziéme partie, re¬ 
tranchant à proportion; trois iours font la dixiême,& le plus court 
de tous les termes de l’écoulement des ordinaires. Cet écoulement 
la conception du fœtus fe font toujours en vn temps égal,&il efl: 
impoffible qu’ils s’acheuent en vn moindre; le plus prompt terme 
de la côception efl: de 3 iours,le plus long eft de fept.Ie conclu doc 
queplufîeursfemmesjs’éuacuantdansla pleineLune Sc nereceuat 
la femence qu’à fa fin, ne conçoiuent qu’au cômenccment du der- 
quartier & encore plus tard. Ainfi les z8o iours qui compofent 
des ordjnaires, 1^® fept quarataines, que ie nome le temps de la groflrefle,peuuenc 
celuy delà tenir desiours delà vnziéme pleincLune.Si on comte les fept qua- 
frefaraùsndes rantaincs du iour de la conception, au lieu de les comter du temps 
femëces aueeles Ja rétention de la femcnce ; fi'l’éuacuation des ordinaires & la 
/eftquarantau préparation des remences,qui font les dirpofîcionsnecelTaires àen- 
nes, four enfer- g-gn Jrer,fe foh^dans la première pleine Lune,lafeptiéme quaran- 
pleine Lune taine tient autant de iours de la vnzieme pleine Lune que lacon- 
Lt y»iième. ception eh^tient'dü dernier quartier de la première Lune , pour 
corppofer la plus longue groflefle. 
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LE LIFRE DE LJ NJTFRE. DE . 
ïhomme3 dont U parfaite connoijfance dépend des 
lumières de toutes les parties de laJMedecine^ 

SECTION PREMIERE- 

DE LA CONNOISSANCE DE DHOMME 
par fes caufes. 

chapitre premier. . 

De la connoijfance de l'homme parfes caufes internés, 

C E difeours ne fera pas agreaEle à ceux qui ont acceuftumé 

d’entendre parler de la nature humaine plus auant qu’il pf, 

faut pour la guerifon des maladies, ce traittëne leur eft pas propre, feui c 
ils ne font pas capables de l’entendre. le ne di pas que l’homme meut. 
n’eftrien du tour que de l’air, que du feu, que de l’eau, que delà 
terre, ou quelque chofe femblable qu’on ne voit pas manifefte- 





Arc. 1. 

Qiie l'homme 
n'cjlpas compo. 
fê dyne hu¬ 
meur fpde. 


17 O L? Lime de U nature de l'homme^ dont la parfaite connoiff, 
ment en luy, n"y eftant iamais feule. ïe permets à ces Philofophes 
de dire ce que bon leur femble, puis qu’ils le veulent, maisiefçay 
bien qu’ils ne conçoiuent pas-ce qu’ils auancent, car ils ont tous 
vue mefme penfée , &neantmoinsils la 'propofenc en termes dif- 
ferens. Leurs opinions fe rednifent toutes à vnfeui point ou ils 
conuiennenc,ils difent qu’iln’ya qu’vne feulechofeen lanacure, 
Se que cette chofe qui n’eft qu’vne, eft neantmoins tout ce qui pa- 
roîc dans l’vniuers. Ils ne demeurent pas d’accord du nom de cet¬ 
te chofe, quelqu’vn d’entr’eux dit que l’air eft ce principe vnique, 
Se neantmoins vniuerfel, vn autre dit que c’eft le feu, beau ou la 
terrej chacun d’eux foûtient fon fentiment particulier âuec des 
raifonsfriuoles Scde nulle importance. Or il eft éuidènc qu’ils ne 
con^oiuent pas ce qu’ils difent, puis qu’eftaht tous d’vn mefme fen¬ 
timent, ils n’employent pas pourtant lesmefmes preuues, pour 
leur defFenfe. 

LEVIL ignorance fe découure aifcmenc par ceux qui affiftent 
à leurs difputes, car on voit que les mefmes hommes conteftant 
entr’eux en prefence des mefmes auditeurs, ne fe rencontrent ia¬ 
mais auec le mefme auantage. Ils difent tous de ft foibles raifons, 
qu’ils font vieborieux tour à cour-celuy l’emporte plus fonuent dont 
la langue-eft plus libre Scia parole plus agréable à vnchacun. Oril 
faut que celuy qui fefait fort de conceuoir parfaitement la propo- 
fition qu’ilauance ,fe montreauffi toujours le maiftre dans fon rai- 
founeme,nt,s’il conçoit la difficulté,êc que fa démonftration foit 
fuffifanw II me femble que ces hommes fe détruifent eux-mefmes 
indifcrettement,puis qu’ils ont tous les mefmes fentimens qu’ils 
expriment en diuers termes, ils appreuuenc les fentimens de Me- 
lifïus; c’eft affez difeouru touchant l’opinion des Philofophes. 

ENTRE les Médecins il y eh a qui difent c^ue l’homme n’eft fait 
que defang, d’autres foûciennent qu’il eft tout compofé de bile, 
& d’autres qu’il n’eft que de phlegme. Ces- Médecins ont tous le 
mefme fentiment que les Philofophes, puis qu’ils auanc&nt que 
l’homme n’eft fiait que d’vne feule humeur, telle qu’il leur plaift, 
félon le caprice d’vn chacun. Ils difent que l’humeur qu’ils recon- 
noiflent feuleaucorpsdel’hommechange d’apparence & de for¬ 
ce, eftant contrainte par les viciffitudes du chaud, du froid, du fec 
(Scde l’humide, elle deuient douce ou amere, blanche ou noire, 
époifte ou fubtile, receuant diuers changemens. Le difeours de ces 
Médecins eft auffi mai fondé que celuy des anciens Philofophes, 
ils n’ont rien dauantage qu’eux , ils difent. des chofes approchaa- 
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tes. Ilefl:certain que l’homme ne fe compofe pas d’vne humeur 
feule,il ne feroitiamaismalade, il n’auroic point de caufe interne 
defamortjnide fesmàux plusviolens,n’ayantrien d’étrangeren 
luy ni de contraire. Si l’homme n’auoit qu’vn principe, s’il n’efloic 
fait que d’vne chofc feule,il ne fouffriroit rien d’autruy ni de liry. 
mefme. 

ACCORDONS qu’il puilTefoufFrir, & qu’il n’eft fait que d’v- 
ne humeur, il ne luy faut qu’vn feul remede j mais on voit qu’il en 
a plufîeurs,à.caufedeladiuerficé des humeurs qui fe rencohtrent 
dans fesveneS&qui produifenc des maladies tres-dilFerentes, ve¬ 
nant à s’échauffer, à fe refroidir, à s’humecter Sc^fedelTecherre. 
ciproquement contre leur ordinaire.. La grande variété des mala¬ 
dies qui contraint l’homme d’employer vne infinité de tres-diffe- 
rensremedes, n’a point d’autre origine. le fouftien que celuyqui 
dit que l’homme n’eft: fait quedefang pur. Se que cette humeur 
feule emplit toutes fes venes, fans le meflange d’aucune autre, doit 
înpntrer qu’iln’eft pas capable defe changer Se de receuoir l’im- 
preffion de tant dechofes quil’alterenten vne infinité de maniè¬ 
res. Il doit au moins montrer vne heure , yne faifonou vne âge de 
l’homme auquel il n’a que du fang pur, dans l’eftenduë de tout fon 
corps. Il faut neceflairement qu’il faflTe voirvn temps dans lequel 
le fang fe rencontre tout feul en fes entrailles. l’employecemefme . 
difeours contre celyy.qui foûtient que le corps del’homine ne fe 
compofe que de l’humeur pitniteufe, ie peu pareillement l’em¬ 
ployer contre celuy qui dit que l’homme ne fe fait que de bile très. 
fimple. . 

QVANT à moy ie démontre tout ce qu’eft l’homme, iefay 
voirla matierede toutesfes parties^ie fuis du fentiment de tout 
lemondequi reconnojt fes quatre humeurs , & leurs donne 
noms feparez 5 i’expofe l’éuidence de fa propre nature, puisqu’elle me , de hile cr 
eft femblableàclle-melme entons fes âges. Les quatre humeurs d‘humeur «oi- 
fevoyent toujours au corps de l’homme, en fon enfance, en fa ''f- 
jeunelTe&enfa vieillefledecrepite 3 elles font répandues tou- 
tes fes parties, dans les grandes rigueurs de l’hyuer & dans les plus J 

violentes chaleurs. le rapporte les caufes qui les contraignent tou- yentèdeU 
tes à fe diminuer & à s’accroiftre tour à tour,& chacune en parcicu- nature, 
lier,, dans fes entraillesv II faut en premier lieu que la génération 
naturellefefafle de plufieurs principes & de matière differente, 
earileftrimpoffiblequ’vne matière fimple & entièrement vnifor- 
me produife quelque chofe, fi elle ne fe mefle auec d’autres. 

Yij 
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LA feuje dinerfîrédes matières nefuffit pas à la perfedion dumé. 
lange, il lâutqu’ellesayententr’elles certaine conuenance de leur 
propre nature. La refTemblance entière efl: inutile, puis qu’plie 
empeCcheradion, & neantmoinsl’extreme contrariété eftauffi 
prejudiciable. La forceexceffiuedel’vndes principes, & bextré- 
me foiblefle de ceux qui liiy fbnt oppofezfont la diflbiutiond’vn 
fujet,aulieu de le produire. Si le chaud, le froid, le fec& l'humide 
ne gardent entr’eux quelque proportio 0 ,rien ne s’engendre. Com- 
ment donc fe poiiurroit-il faire quVn feufprincipe engendre quel, 
que chofe, fj plufieursen font incapables, n’eftant pointalliezpar 
desqualitcz tre?-familieresôcpar vn meflange tres-exad. 

LA nature donc ou produdion de toute chofe fe comportant en 
cette forte,il faut abfolument que l’hôme ne puifle s’engendrer d’v- 
ne fimple matière, ni fubfifterauecvne humeur feule. Chaque hu. 
meur qui concourt à la produdion conferue dans fes venes ôc dans 
toute reftenduë de fon corps,les melmes facultez qu’elle y apporte 
en l’engendrant. Il faut tout au contraire que les élcmens fe lepa*^ 
rent Ôcfeportent chacun en leur place, quand l’homme meurtj 
c’eft la nature de tous les animaux 6c de toutes leschofesqui s’en¬ 
gendrent , le chaud, le froid, le fec 6c l’humide s’en vont chacun 
aleur femblable. C’eft la nature detousles animaux 6c de toutes 
* leschofesqui s’engendrent, elles fe font 6c fe corrompent toutes 
de la mefme maniéré. Gettenature fe produit de l’alliance des qua- 
tre élemens 6c des quatre humeurs, elle périt par leur defordre 6c 
Art. 4. réparation, chacun d’eux retourne en fa place. 

Qae U famé LE.corps de l’hommc eft compofé de quatre Iiumeurs, il a toû- 
4é fèo»tms,foH jours du fang, du phlegme, de la bile iaune 6 c de la noire dans fes 
tempérament yenes 6 c dans fes entrailles. Ces quatre humeurs compofent tou- 
tj^fesmaUt/ies fgj parties, elles font le tempérament, les facultez 6c toutes les 
humeulTof^ ^^adionsdela vie. L’homme n’eftiamaisfain que parleur miniftere, 
iearmesUn^e. ü n’eft iamais malade que parleur manquement j elles font les ou- 
iirieres detous les mouuemens faluraires, 6 c de ceux qui font les 
douleurs 6 c la mort mefme. L’homme iouït de la fanté paffaite 
quand ces quatre humeurs s’allient toutes enfemble égaLement, 
leurs maftes 6c leurs vertus fevpyentconfufes 6c meflées 11 exade- 
ment, qu’elles fe perdent toutes pour compolèr le fang qui eft fa 
nourriture.On eft malade quand l’vne des humeurs excede ou nian- 
^ que, quand elle fe détache de la mafte du fang, 6 c en troilîéme lieu 

quand fes vehementes qualitez ne font point émoulTées par les 
trois auîres. L’humeur qui fe détache de la mafte du fang ne man- 
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que point à faire vne maladie au lieu d’où elle fort/e détachant 
d’auecfon contraire 5 8c encore vne fécondé plus maligne où elle 
Vâ,rempliflàntexcefliuementlapartie, 5 cy faifant de la douleur 
& inflammation. Car fi l’humeur s’écoule auec exce^ dehors du 
tôrps, répuifement y produit de la douleur 8c de l’intemperie, 
l’humeur oppofée qui demeure n’eftanr plus émouflTée par fon mé¬ 
lange. Si donc cette humeur qui s’épuife en vne partie qui en dé¬ 
nient malade, fe tranfporre en vne autre, Ce détachant des trois au¬ 
tres humeurs , il faut neceflairemenc qu’elle falTe en vn mefme 
temps ôc par vnmefinemouuemcnt deux maladies, dont l’vne fe 
produit d’inanition dans la partie d’où elle fort, 8c l 'autre de pléni¬ 
tude en la partie où elle va. 

lE di que l’homme eft fait 5 c compofé de quatre différentes hu- Art. 5. 
meurs, ie le démontre en premier lieu par le confenrement de tous l'homme 
les hommes qui leur ont impofé des noms très- differents, ils ne les ^ comfofe de 
ont point confondu , donnant le nomdel’vnedes humeurs à humeurs. 

tre. Secondement, la nature mefme diuifeces humeurs en quatre " | 

efpeces, le phlegme ne reflTemble point au fang, ni le fang à la bilej 
la bile reflemble encore moins au phlegme. Y a-il lieu de dire que 
les humeurs font vne mefme chofe 8c fe reffemblent, n’ayant pas la 
mefme couleur, fi on l’obferueattentiuement 3 elles n’ont point le 
mefme goufl:,ni les mefmes qualirezfenfîbles qui fontle chaud, le 
froid, le fec 8c l’humide, fi on les confidere en les touchant. Il faut 
donc neceffairemenr, puis que les a pparences 8c les vertus des qua¬ 
tre humeurs font differentes 8c contraires, qu’elles n’ayent pas vne 
mefme nature, fi le feu 8c l’eau ne font pas vne mefme chofe, n’e- 
ftant pas moins contraires entr’elles, que ces deux élemens. 

ON reconnoît que toutes les humeurs n’ont pas mefme fubftan- 
Ce, 5 c que chacune a fesqualitcz particulières 8c fa propre nature3 
fi on donne vn remede qui a la force de purger ie phlegme, le ma- 
Jade en vomit abondamment, fi on en donne vn propre à purger la 
bile, il vomit de la bile 3 il rend aufli de la bile noire fi on luy donne 
vn autre purgatif. Vous en ferez éuidemmentinflruit fi vous faites 
vne playeà vne partie du corps de l’homme, le fan-g ne manque 
point à en fortir' on le voit s’écouler en toutes les faifons 8c à toutes 
les heures, tant qu’il peut viure 8c refpirer. L’homme blefféde¬ 
meure en vie iufqu’à ce qu’il s’épuife de l’vne des humeurs qui le 
compofent, ayant mefme naiffance. Les quatre humeurs fe font 
toujours auec l’homme, elles ne manquent point à s’engendrer 
auec luy, il les a toutes dans fes venes & dansfes entrailles, durant 
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toute fa vie, il s’engendre d’vn homme qui les contient pareille¬ 
ment toutes enfemble, & il reçoit ta nourriture dans le fein d’vi.c 
femme qui eft toute remplie des quatre humeurs, dont les caufes 
J. g &le nombrefontlefujetde ce difcours. 

„ ^ a ' \ ‘ Ih croy que ceux qui difent que l’homme ne fe fait que d’vne 

d^s quatre hu tcule humcur, font entrez dans cefentiment, ayant veu ceux qui 
meurs, par les retirent par l’excez des purgatiôs violentes,& vomiflant du phleg- 
purgations yio.^ me,de la bile ou vne autre humeur. Chacun de ces Médecins a creu 
lentes,. que l’humeur qu’il voyoit fe rejctter par vn home mourant eftoit la 

matière del’homrae&lavrayecaufedefamortôcdefa vie. Ceux 
qui difent que l’homme n’eft; fait que de pur fang ,ont la mefme 
creance, voyant ce qui arriue aux hommes qu’on égorge -, ils per¬ 
dent tout leur fang, & delà vient que quelques-vns^’imaginent 
que le fangn’efl: pas feulement la matière de l’homme, il eft aufli 
fon ame Sc fa vie propre,il eft l’ouurier de routes les adions, l’hom¬ 
me périt quand il s’écoule. Ces Médecins fe trompent en leur ex- 
1 perience; on ne meurt pas d^auoir éuacué delà bileiêule, les re- 

medes cholagogues la purgent à la vérité la première, mais ils éua- 
cuêt le phlegme en fuitte,& en troifiéme lieu l’humeur noire, auec 
des efforts extremes -, car enfin le fang pur fe vomir le dernier, on 
ne meurt qu’en l’éuacuant. La mefme chofe arriue à ceux qui pren¬ 
nent des remedes propres à purger le phlegme, il fe rejette le pre¬ 
mier, la bile iaune fuir,la bile noire vient apres,le fang tout pur fort 
ledernier, & on meurt en l’éuacuant. 

VN purgatif qui entredansvn corpsattire, en premier lieu,de 
routes les parties les humeurs qtiiluy font familières & plus fem- 
b!ables ,il ti/e aufli toutes les autres en fuitte. De mefme que les 
plantes & toutes les femences qui tombent dans la terre tirent les. 
lues tres-differents qui s’y rencontrent, chacunefe remplit dece- 
luy qui luy eft plus propre & plus femblable à fa nature, elleattire 
aufli tous les autres au defautdeces plus vtilsjles purgatifs en font 
autant dans nos entrailles. Les cholagogues rirent la bile route pu¬ 
re en premier lieu, puis iis la tirent auecle meilangedes autres hu¬ 
meurs: les phlegmagogues attirent aufli premièrement le phlegme 
pur, puis ils lotirent mefléde bile & d’autre humeur.. Le fang cou¬ 
le hors des venes d’vne façon toute contraire à ceux qu’on purge 
excefliuement, & à ceux qu’on égorge, à ceux qu’on faigne mal ou 
qu’on faigne trop & à contrdtempsj le meilleurfang, le plus chaud 
& le plus rouge fort le premier,ceiny qui eft.impur,meflé de phleg¬ 
me ôc dèmajuaife bile, fort toujours le.dernier, ac en mourant.. 


Dépend des lumières de toutes tespirttcs de U Medec'me. 


C H A P IT R. E S E C O N D. 

T>e la connoipince de l’homme par fes caufes externes 
(ÿ ‘vniuerfelles. 

L e Soleil efl: le maiftre de toute la nature, il produit, il cor- ■/ 

rompt,' il change toute chofe, par la viciffitude des faifons qui mnfer 
altèrent le corps , qui changent le tempérament Si conuertil^^e ^Va/«s" 
fent les humeurs les vues aux autres,par TcfEcace de leurs qualitez. toutecho/e,par 
Leurs changemens changentauffi les humeurs qui s’augmentent moyen 
touràtour& s’entrefuiuent auec viciffitude. Les faifons n’impri- ^it‘*tfe/a'!fons. 
ment pas feulement les qualitez premières, elles font toute forte 
d’alteration & de mouuement, elles donnent naiffiance à toute cho¬ 
fe , elles les conferuent & les détruifent, par les mefmes moyens êe 
parles mefmes reuolutions qui les produifent. Le phlegmc domine 
en hyuer,ilfurmonte en fa quantité auffi bien qu’en fes qualitez, les 
trois autres humeurs qui compofent Jefang, il abonde en cette fii- 
fon, puis qu’il eft le plus froid de toutes les humeurs. On fent au 
gouft &c au toucher que le phlegme eft le plus froid de toutes les 
humeurs, il eft auffii le plus vifqueux, il ne s’émeut ni ne s’éuacuë 
qu’auec violence, de meflne que la bile noire. La force &; la con¬ 
trainte échauffent les humeurs qui s’éuacuent violemment, èc 
neantmoins le phlegme eft ft froid de luy-mefme, qu’on ne laifTe 
pas de reffentir fon extreme froideur, bien qu’on le purge auec les 
modiques. 

ON connoît que l’hyuer emplit le corps de phlegme, il s’égout¬ 
te en cette faifon par la bouche èc par le né, on crache, on mouche 
force phlegme. Les fluxions Scies tumeurs qui fe produifent font 
toutes blanches ôcphlegrnatiques, toutes les autres maladies fefonc 
pareillement de cette mefme humeur. Le printemps qui fuit à fon 
tour treuue le corps tout plein de phlegme qui fe change peu à peu 
en fâng, à caufe des pluyes qui furuiennent, Sc des rigueurs du froid 
qui fe relâche'. Le fàng s’augmente par la tiedeur de l’air ôc par les 
pluyes qui font quafî continuelles, le phlegme fe diflbut,.il fe chan¬ 
ge en humeur fanguine qui commence à regner dans les venes, à 
caufe de l'humidité qui eft plus grande en cette faifon qu"en aucu- ^ 

neautrejla chaleur Sc Thumidité font les qualitez naturelles au 
fàng Sc au printemps. Le fang paroît en toute l’habitude Sc princi- 
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paiement au vifage qui en deuienc vermeil , il échauffé le corps, il 
couleà plufieurs par les Telles produifant ladyfenterie j il coule aux 
jeunes gens par les narines en abondance. 

Art. 2. LEprintempseftfuiuy de l’efté qui reçoit le corps plein de fàng, 
SlÿeUyiaj?!- iTnaiseftant de luy mefme chaud &fec, il change fa douceur en bî- 
^prodJitia -iic'r ’ cette humeur chaude & fubtile s’éleue & Te répand par tout,. 

Jttudé dei ha- ^Hc domine dans les venes, & Ton empire fe continue iufqu’à l’au- 
meurs. tomoe. Le corps de bhomme ne r ontient jamais moins de fàng que 
. dans l’automne, à caufe que cette faifon efl: entièrement contraire 
à fa nature, par fa froideur & par fa fechereffe. Ainfi le phlegme 6c 
L’homme ejl lefang ne régnent iamais qu’en leur faifon, la bile feule conferue 
plus Milieux fa vigueurlesdeux tiersdel’année, puis qu’elle efl: dans fa grande 
qft‘itutreme.nt. f^j-ce touD du longde l’eflé Si de l’automne. Il n’y a que le froidex: 

treme qui éraouffe la bile & la change en phlegme,. on l’appren'd 
de ce que les hommes ont accouftumé de la vomir en tous ces 
temps, de leur mouuement propre, ôc fans reraede J & en prenant 
vn purgatif on éuacuë par bas la bile pure en abondance, on le voit 
auffi à fa couleur qui paroît toujours au vifàgcôcaux fièvres quife 
produifent en quantité dans ces faifons. 

LE phlegme efl: en efté dans fa grande foiblefle, il efl: en tres- 
petite quantité, la faifon luy eflant contraire en toute cliofe, à cau- 
\ fe qu’elle efl: chaude U. feche de fa propre nature. Le fang s’affoi- 

blit en automne, à peine peut-il fe répandre dans toute l’habitude, 
à caufe de fa fechereffe & de fa froideur, qui commence à refroi¬ 
dir le corps de rhomme. La bile noire abonde, ellemaîtrife en cet-^ 
te faifon les autres humeurs, elle y efl: la plus forte. Lors que l’hy- 
ver commence &. qu’il furprentvn corps échauffé , la bile s’époif- 
fit, elle s’humeéle êc fe refroidit, fa quantité fe diminue deuenant 
* la plus foibIe, ô£ fe changeant en phlegme,qui reuient encore à fon 

tour, üreprent denouuelles forces, car il s’augmente par lafroi- 
deur des pluyes &: par l’abfence du Soleil. Ainfi le corps de lliom- 
me contient toujours les quatre humeurs vnies toutes enfemble, 
mais par la force des faifons qui l’enuironnent, elles s’augmentent 
tour à tour , elles fe diminuent , elles s’afFoiblifTent ôc fe for¬ 
tifient. On les peut obferuer chacune à part, comme elles' font en 
elies-mefmes&enleursfacultez particulières; on confidere auffi 
leur inclination naturelle à femouuoir fans ceffe, dans le meflange 
Art 1 ^ compofition de l’homme. 

Uuetouieshs L’ANNE'E poffede toutes les vertus, elle Contient toutcs les 
p^iesde ns- qualitez delà nature en leur plus éminent degré, lextreme cha¬ 
leur 
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leur domine en vn temps & le froid en vn autre, l’iiumidité d’vne me s’enMeteg. 

■ faifon ramollit toute chofe, la rechereflTe d’vne autre les réferre & ttentcommecei. 
les endurcit. La conferuation de l’vniuers mefme feroit vue chofe monde 
impofîîble,fîtoutesles parties qui le compofenc Des’entrctenoienc'^'’*'^^'^^'^"'*' 
réciproquement & ne fe foûtenoient par des affiftances mutuelles, ^ 

elles ont toutes befoin l’vne de l’autre, en forte que fi Tyneman- 
quoit on verroit toutes les autres s’anéantir, puifque leurdépen- 
dence eft réciproque, elles fubfiflent toutes les vnes par les autres, 
elles fe changent alternatiuementjfe nourrifîànt de leur propre fub- 
ftance. L’arrangement de la nature eft fi étroit que l’aneantifle- 
ment d’vne defës parties peut diffiper toutes les autres, la perte 
d’vri de fés anneaux difibut tout fon enchaincment, 

L’HOMME ne pourroitviure fi l’vne des humeurs qui compo- 
fent fes membres eftoit détruite,fi le phlegme manquoit.en la com- 
pofition des parties la bile les brûleroit toutes, n’eftant pas repri¬ 
mée par Ton contraire. On periroit foudainement par la malignité 
de deux extremes maladies, les parties manqueroient du raffrai- 
chifTement & humectation neceffaire, de là violence de la fîevre 
les confumeroit toutes en peu de temps. Chacune des. faifons ré¬ 
gné à fon tour en la réuolution de l’année, l’hyver y a fon temps, * 
oùil domine grandement, le printemps luy fuccede, adouciflànc 
toute la nature par vri régné agréable 5 l’efté vient àTon tour, il • 
tient fonrang ,& enfin le funefte automney afaforce en fa fai- 
fon. Ainfi le phlegrne, que lefroid de l’hyver produit,régné en fon ' 
temps au corps de l’homme, le fangydeuient le plus fort en fuit- 
te, labileiaune maîtrife dans l’efté, de enfin l’humeur noire do¬ 
mine dans l’automne. La plus aflurée preuue de cette confiante 
vérité eft fi on donne quatre fois vn mefme purgatif à vn mefme v 

homme, vous verrez qu’en hyver il vomira beaucoup dephlegme, 
ilrendra force humidité dans le printemps, il iette delà bile en 
abondance dans refté,& en automne il en rend delà noire. Ainfi 
la nature de l’homme fuit tous les mouuemens de l’vniuers , 5 c les 
humeurs qui compofentfes membres, fon tempérament, fes fa- 
cultez ,êc toutes fesaftionsreçoiuentla mefme imprefiîon. 

LES maladies fefont toutes par la violence, par lemauuaisre- Art. 4. 
gime ou par les faifons : il faut donc que les maladies qui s’aug- 
mentent 5c qui fe produifent en vne faifon par 1 exces de les qua- 
lirez, fe guéri fient en celle qui luy eft afymbole, eftant toute con- ^^udies en 
traire. Les maladies qui fe produifent parles rigueurs d’hyver 6c augmentant ou 
parle froid fe guerilTent au temps d’efté qui luy eft tout contraire, dminuetnt Us - 
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humurs P* eftant tres chand ^ celles qui viennent d’intemperie chaude & de 
chaleur de bile fe gueriflent en hyver. On peut s’attendre & pre- 
^ juger que les maladies du printemps qui fe font par la plénitude 5: 

exceffiue humidité, fe guériront dedans l’automne qui luy efttres. 
^ contraire ; & que les maladies de l’automne qui fe produifent d’é- 

^ "puifement ôc de fecherefTe fe guériront par le printemps qui eft 

doux & humide. Ces changemens ou guerifons qui s’attribuent 
vulgairement au feptiéme mois, doiuent fe rapportera la faifon, 
dont la contrariété eft éuidente. 

LES maladies qui ne gueriflent pas dans le feptiéme mois, par 
l’efficace delà faifon contraire,fe gueriflent par la reuolution de 
l’année, dans la mefmefaifon qui les produit. Les changemens qui 
ne peuuent fe faire par la plus forte contrariété, fe font par la plus 
grande & plus exquife rcflemblance, qui fe rencontre en la faifon 
où les chofes reçoiuent leur premier eftabliflement. le ne di rien 
icy des maladies qui fe gueriflent aux iours critiques, à caufe qu’el- 
les font aiguës, leurs circuits font beaucoup plus courts ; nous dé- 
duirons en vn autre lieu les caufes .de leurs guerifons. Il faut donc 
que l’habile Médecin güerifle les longues maladies par le côneours 
de la nature vniuerfelle & des faifons, puis que chacune deshul 
meurs a beaucoup plus de force que les autres,au corps de l’homme 
en fa faifon particulière, & principalement fl elle eft bien réglée, 


SECTION SECONDE- 

DELA CONNOISSANCE DE L’HOMME 
par fa- firuLiurCy parfon régime, par fes maladies 
(f par leur guerifon, 

CHAPITRE premier. 

De la comoijfance de l’homme par fa jîru>£lure^ par 
fon régime, 

iptre ime’yti T A nature de l’homme eft admirable en fa ftruéture, en fon 
ifln^Lne ' I y temperameiit ôd en fes aétions, on la connoît à la perfection 
f4}fon À ces» de ces trois chofes. Le fang& les efprits qui coulent fans ceffe dans 
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Jës venes & dans lésarteres, font les ouuriers de toutes les adionsj qui font éjfu 
nous parlerons amplement de ces vaiffeaux, de leur ftru6tureou 
diuifion , 6i du tour du fang qui s’y fait ; nous parlerons auffi de la 
. ftrudure des entrailles & de tout Iccorps, ilfuffitàprefenrdetrait- 
terduregime 

IL raut que le vulgaire qui n a pas vne parfaite connoiflànce ji n'y a foipt 
de la Médecine,ni delà conferuation delalanté,{egouuerneen dejuntê(îêUh 
cette maniéré en chaque laifon’. Ceux qui font fort bien tempe- f"» 
rez ôe qui iouïiTent de la lànté parfaite font tres-faciles à conferuer, 
ils doiuent fort peu boire en hyuer&; manger beaucoup plus qu’en 
efté,!eur boiflbn doiteftre de vin^Sc ne le tremper que fort peu. Us ne connoit 

doluentfe nourrir de pain & de rofti plûtoft que de toute autre l'hommeà per. 
viande, ils doiuentvmefmene manger guere d’herbe ni de falade/ff^/owf»’^^^/ 
tout du longdel’hyver, car ainfîtout leur corps & leur eftomach cà7npTistoutfû}t 
fe tiendra toujours fec & aflez chaud, pour digerer le phlegme, & J# 

refifter à l’exceffiuehumidité qui domine, en cette faiibn. Si-toft^'^'y ^ " 

qnele printemps commence .beuuez auffi plus amplement, & aug- 
mentez de ioureniour voftre boiffion , trempez le vin de plus en de-^eteriMsd. 
plus, diminuez vbsalimens,choififrez les plus délicats, & les fai,, cy 70. de ce 
tes bouillir. Retranchez vne partie du pain que vous mangez, Tome. 
prenez delaboulie ,&compofez des tartes auec la farine d’orgej leibreu 
diminuez à proportion toutes les autres viades, & les faites bouillir „ugesc^lesulî. 
au lieu de les roftir. Commencez au printemps à manger des lâla- mens font U 
des, afin de vous conduire infenfiblement dànsl’efté par toutes les mutiere de l'bs. 
chofesquihumeéient Seraffraichiffient. Choififfez des viandes foi- 
blés & legeres,& les faites bouillir j fêruez-vous de falades & de po¬ 
tages d’herbes , beuuez auffi plus fouuent du vin bien trempé, ou de 
l’eau pure en abondance , ôc afin que le changement foudaindece- 
regime n’incommode pas, faites-le peu à peu. Eftant venus au 
temps d’eftéviuez d’orge mondé, de boulie de farine d’orge &; de 
tartemollette,ne beuuez que de l’eau pure ,ducitr.eoude la bie- 
re en abondance ; faites bouillir toutes vos viandes. 

EMPLOYEZ doneexaélement cette façon de viure durant 
tout l’eflé, afin d’entretenir toute l’habitude humide &: fraifehe, 
puis que la chaleur &: la fechereflTe dominent extrêmement en cet¬ 
te faifon, qui eft capabled’embrafer tout le corps & les quatre hu- 
meurs3 d eft donc neceflàire d’affifter la nature par tous les moyens 
quei’ay dédui. Lam.elme forte dé régime qui eft propre à pafifer 
de la (àifon d hyuer en celle du printemps,eft auffi neceflàire àpaf. 

■ fer du printemps à l’efté, il faut en toutes deux retrancher des vian- 

Z ij 
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des & augmenter de la boilTon, Le régime contraire dont i’ay défia 
parlé, doit s’employer à palTerdes chaleurs extremes de la faifon 
d’eftéjdans les rigueurs plus grandes de l’hy ver, car en automne on 
augmente infenfiblementlesalimens, on les donne plus forts, plus 
difficiles à digerer 5 on retranche auffi les breuuages à proportion,' 
on boit le vin plus fort&enplus petite quantité. Le temps d’hy- 
^ ver fepafle auffi plus commodément delà mefme maniéré, on boit 

le vin tout pur & en petite quantité, on mange des viandes feçhes 
ôc desalimens ohauds& folides en abondance,on les digéré mieux, 
& on eft moins fenfibleàla froideur extreme, à caufe de la .retra^ 
Art 2 dion du fang &des efprits dans les entrailles. 

CETTE façon de viuren’eft pas vtile abfolument à tout le mon. 
le À ceté* de,ellea fescirconftances, félon les differents vices des tempe- 
fontîfttemperei^tamQns. Tousceuxqui font de nature fanguine, eftans charnus, 
de néture par xy\o\s & vermeils, doiuent quafi tout du long: de l’année le feruir 
lige ou autre, ^ aJimens & de boiffons defîccatiues, puis que leur tempérament 
ment. eft grandement humide. Ceux au contraire qui font grelles, fer¬ 

mes ôcnerueux; ceux qui font bilieux ou mélancholiques, eftant, 
roux, noirs ou bruns doiuent employer vn régime contraire 6c 
s’humeder quafi toujours,car ces perfonnes-là sot de nature feche. 
Cette façon de viure eft auffi côuenable aux ieunes gens, les alimes 
légers ÔC humides font propres à leur tempérament, la ieuneffe 
ayant tout le corps chaud,fec 6c endurci par le trauail. La vieilleffe 
a befoin d’vne nourriture differëte,fe deffechant toûjours,elle doit 
manger peu & plus fouuent, car le corps fe rçlaçhe, il fe refroidit, 
il s’humecle. 

IL faut donc toujours ordonner le regimecontraireà la lâifon, 
au païs,à l’accoutumance, à l’âge 6c mefme à la nature, quand elle 
eft vicieufe,côme font l’hyverôc l’efté das leurs qualitez exceffiuesi 
car en cette maniéré on s’acquiert vnefanté meilleure, on fecon- 
ferue. Obferuez la mefmemaximeaux exercices,marchez vite 6c 
foudainementenhyver, afin d'échauffer voftre corps,6cdouce¬ 
ment en efté, afin de l’humeder 6c raffraichir eu diffipant la bile, 
fîcen’eftque vous marchiez vite, pour éuiter l’ardeur du foleil. U 
ffiut que les hommes fanguins, pituiteux 6c humides marchent fou- 
dainement j 6c que ceux qui font grelles, bilieux ou mélancholi- 
quesaillent tout doucement ôc à loifir. Fréquentez rarement le., 
bain au temps,d’hyver, 6c en efté baignez-vous fort fpuuent 6ç plus 
long-temps. Le bain eft plus vtile aux bilieux 6c aux mélanchpli-, 
ques, qu’àççux qui font gras, fanguins ou phlçgmatiqijes. Il faut,- 
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j que les habits & chemifes qui touchent à la chair foient nettes 6c 

blanches en hyuer,&: en efté qu’elles s’abbreuuent d’huile ou qu el- 
les feçompoient de laine grade , pour mieux conferuer la chaleur. 

IL faut que les homes gros 6 c gras qui veulent s’amaigrir 6 c deue- 
nirgreflesfaflent leurs exercices 6 c toutes les actions eftant à iun, 
qu’ils ne mangent iamais qu’au fortir du trauail, eftant tout hors 
d’haleine, auparauant que defe refroidir, qu’ils boiuent vn peu de 
viomefléd’eau tiede,à l’entrée de tous les repas. Qhils alTaifon- 
nent les viandes aueç le refame, la fauce verte ou quelqu’autre fem- — 
blable -, qu’ils mangent des viandes gfafTes ,afin qu’elles fnrnagent 
enl’eftomach, 6 c qu’ellesfaoulentpromptemét. Nemangezqu’v- 
ne feule fois à chaque iour, ne vous baignez iamais, 6 c couchez 
furladure, Habillez-vousàlalegere,promenez-vous eftant tout 
nuds,autant que la faifon 6 c la bien-feance le permettent. Ceux 
qui veulent engraifler 6 c s’acquérir de l’embonpoint doiucnt pra¬ 
tiquer toutes les maximes contraires à celles que i’ay dittes,6c par¬ 
ticulièrement de ne point trauailler à iun, 6 c de manger plufteurs 
fois le iour. 

ON employé les remedes émetiques 6c les clyfteres ou lauemens 2 >fiylHu 'ê 
en cettefortejondoitvqmir fixmoisd’hyver, àcaufe que le phleg- des 

meabonde extrêmement en cette faifon, il furmonte la bile en Uuemem félon 
fonexceffiue quantité j la tefte qui en eft la fource, 6c toutes les Udiuerjîtè des 
parties qui font au deftus du diaphragme, en font notablement in- des 
coramodées, donne l’éuacuë. Les lauemens font vtiles dans \q% 
grandes chaleurs, puis que les purgatifs échauffent tous, ils aug¬ 
mentent labile qui rcgne dans l’eftç qui eft brûlant de fa nature. 

Lecorpseft tout rempli de‘bile, on la diftingue à la chaleur des 
reins, à la pefànteur des genoux 6 c aux tranchées du ventre. Il 
faut doncraffraichir le cofps 6 c tirer dans les parties baffes la bile 
qui s’éleue 6c qui veut monter à latefte. Il faut que les hommes 
gras, fanguins 6 c humides prennent des lauemens falez 6 c deterfifs, 

6c que ceux qui font bilieux, mélancholiques 6 c deficats, en pren¬ 
nent d’humeàltans, gras 6 c épois ^ ces lauemens fe font de lait 6 c de 
décoétiondecichesoude femblablesfimples. Les lauemens fub- 
tils, deterfifs 6c falez fe font d’eau de mer, de faulmure ou de cho¬ 
ies femblables. 

IL fautqueleshbmmesgras ôc humides prennent les vomitif? 
à midy, les humeurs eftant plus émeuës,apres auoircourru ou mar- ♦ 

ehévifte.. Broyez vne poignée d’hyflbpe 6 c la faîte bouillir dans ■ ' ■ 

vne cruche d’eau, y ajoutant vn peu de fel 6c de vinaigre, pour 

Z id . 
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rendre moins defagreable^ faites la'boire au commencement peu 
à peu, puis apres plus abondamment, afin que tout reuienne. Ceux 
•qui font grefles 5 c délicats vomifTent plus facilement ayant mangé, 
donnexleur donc le bain chaud,pour fondre les humeurs,qu’ils boi- 
uentvn verre de vin purapfes le bain-, qu’ils mangent en luitce de 
toute forte de viandes confufément fans aucune boifTon, afin qu’el¬ 
les re<^oiuént les humeurs fqperfluës de toute part, & qu’elles s’en 
^ abbreuuent.Vneheureapres donnez à boire à force de trois fortes 
de vin tout difFerens, meflez enfemble ; faites les boire première¬ 
ment tout purs ôcpeu à peu, puisauec de l’eau foudainement,&: 
en grande abondance. Ceux qui ont la couftume de vomir deux 
fois à chaque mois, s’éuacuent plus vtilement deuxiours de fuitte, 
quedequinze iours en quinze iours, bien qu’il y a des Méde¬ 
cins qui font tout le contraire. Ceux qui ne font pas propres à vo¬ 
mir,& particulieremêt ceux qui n’ont iamais leventrelibre, eftanc 
robuftes, doiuent manger confufement Se plufieurs fois le iour, de 
toute forte d’alimens. Se des viandes préparées de toutes les ma- 
’ nieres, 5 c mefme boire de plufieurs fortes de vin méfiés enfemble, 

afin de s’e-mouuoir &s’ouurir le ventre. Ceux qui ne peuuent re¬ 
vomir les alimens, 6c qui ont naturellement le ventre libre, doi¬ 
uent viuretout autrement, 6c ne boire que d'vneforte de vin, fe 
regler en leur nourriture 6c la prendre fimple. 

LES enfans qui font gras, pituiteux 6c fujets au mal caduc doi¬ 
uent fe baigner fouuent 6c beaucoup^ dans de l’eau tiede, boire vn 
peu de vin bien trempé qui ne foit pas grandement froid, ôc le 
choifircapable dedifiiper les vents,plutoftqùe d’en produire 6C 
d’enfler le ventre. Ces deux chofes font propres à éuiterles con- 
uulfions, à donner de l’accroifTemeDr aux enfans, 6c la couleur ver¬ 
meille. Les femmes qui font infœcondes, à caufe de l’exceffiue 
éuacuation des ordinaires, doiuent les retenir ôc diminuer par vn 
régime qui deflpche, car les viandes deffechantes ôc rofties font 
propres à raffermirôcfortifier le corps des femmes qui efl mol 6C 
humide :1e vin mefrne cfl: vtile à fortifier la matrice 6c à nourrir 
l’enfant nouuellement formé. 

Art. 4. les exercices doiuent eflre tout diuers aux differentes faifpns, 
ontdes vertus toutes contraires, la courfeôcla lutte, 
fontvtiles en hyver, à caufe qu’elles échauffent ôc fechent, elles 
* ’ diffipent puifTamment. La courfeeflpernicieufeen efté, la lutte 

n’y efl: guere vtile, la promenade qui fe fait à la fraifeheur du foir 
ou du matin y efl: tres-necefiaire. Ceux à qui la ’courfe laifle vne 
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'Jâflîtude, peuuent fe guérir en luttant, Sc ceux qui fe lafTent à!a 
lutte, le gueriffènt réciproquement par lacourfè. La partie qui 
trauaille fe deliure de la laffitude qu’elle a receuë de l’exercice pre¬ 
cedent , puifque l’humeur qui la produit fe diflîpe en s’échauffant, 
par le moyen de l’exerçice qui la fuit. Ceux qui font aifemem: fur- 
pris du cours de ventre , quand ils combattent ou qu’ils trauaiL 
lent fortement, rendant de petits morceaux de viande à moitié di¬ 
gérée ou corrompue,doiuent diminuer le tiers de leurs exercices^ 
& la moitié de leur aliment j car il efteuident que l’efbomach n’â 
pas la force de le digerertout. Le pain grandement cuit, trempé 
dans du vin fort, eftleujr plus conuenable nourriture, leur boiffon 
doit eftredemelme, elle doit eftre forte 6cen petite quantité. La 
promenade émeut le ventre, agitant les boyaux, elle fait defeen- 
dre le chyle, il faut que cesgens-là fe repofent ayant mangé, 6c 
qu’ils ne lafTent qu’vnrepasà chaque iour,iufqu*à ce que ce flus 
s’arrefte, ainfîteur ventre aura la force de digerer la nourriture. 

CETTE fhçon de flus arriue principalement à ceux qui ayant la 
chair ferme 6c les conduits étroits, font contraints à ne fe nourrir 
quafi que de viande, car ils ontlesvenes petites 6c incapables de 
s’élargir, eflant ferrées dansvnechair folidejc’efl: pourquoyles 
humeurs les bouchent où les rempliflenr promptement, le chyle 
n’y peut plus entrer. Cette conformation vicieufe produit fou- 
dainement des maladies, leur fanté plus parfaite fe corrompt aife- 
ment, elle eft fouuent troublée par l’humeur noire. 

LES hommes grelles 6c bilieux ont les conduits bien plusou- 
uerts, ils font couuertsde poil, ils peuuent manger de la chair vti- 
lemenr, 6c fupporter le grand trauail, beaucoup mieux que les 
plus groffiersatrabilâires qui ont les pores tout bouchez^ils font ca. 
pablesdeiouyr d’vne fanté meilleure, plus longue 6c moins inter¬ 
rompue. Ceux qui ont beaucoup de rapports, 6c qui rejettent 
mefme des viandes du foir au lendemain, ayant les flancs gros 6c 
enflez, àcaufe de l’indigeftion des alimens, ont befoin d’vn plus 
longfommeil. Ils doiuent auffis’exercer dauantage, 6c trauailler 
de tout le corps,boire du vin plus pur abondamment, 6cen ce 
mefme-temps diminuer la nourriture j car il eft euident que l’efto- 
mach eft incapable de digerer la quantité'des alimens, eftant froid 
ôcdebile. Le trauail eft quelquefois exceffif, il produit vnefoif 
continuelle; qui fe guérit facilement en retranchant la nourriture 
,6c le trauail ; elle fe pafTe en beuuant i difçretion du vin bien frais 
auec beaucoup d’eau. 
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C E V X qui ont fait vn grand voyage, ou qui ont beaucoup 
trauaillé, reiTenrant des douleurs d’entrailles, doiuent fe repofer & 
demeurer fans nourriture, tant que la douleur cefle. Qu’ils pren- 
nêcvneboifldn diurétique pourfe purger par les vrines, de crainte 
que les venes qui font dans lesentrailiesnes’emplilTent&febou- 
chént,lestumcurs& les fièvres fe forment de leurs obftrudions. 
Le phlegme qui croupit dans le cerueau, ne manque pointa fe 
corrompre, encore qu’il eft en fa fource , il engourdit toute la 
telle ; fa partie plus fubtile 5c plus Talée s’écoule par Içs reins à la 
veflîe, elle fort goutte à goutte, & auec douleur. Oafouffre ces 
fymptomes iufqu’enuiron le neufiéme iout, fi le phlegme pourri fe 
coulealorsenabondance par les oreilles ou parle nez, la maladie 
fepafle, l’ardeur d’vrine s’adoucit, on vrine fans peine beaucoup 
d'humeur époifle-, la crife continue iufqu’au vingtième. Ladou- ‘ 
leur, bengourdifTementSc les autres fymptomes ceflent à la telle 
ôc par tout le corps, il n’y a que Jà veuë qui quelquefois en demeu¬ 
re alFoiblie. Il faut qu’vn habile homme fçache &c confidere at- 
tentiuement qu’il n'y a rien de fi precieuxquela vie, 6c qu’il doit 
s’inllruirc exadement de toutes les chofesqui la touchent, afin 
qu’il puilTc aduantageufement en retirer le fruit dans toutes Tes 
infirmitez 5 c maladies. 


. CHAPITRE SECOND. 

De la connoijfance de l’homme par fes maladies, par 
leurs eau fes par leur crife ouguerifon. 

Art. I. *1 A mifere dè l’hommeell extrême,puis qu’il ell combattu par 

Ticsciufesex- |^toure la nature, 6c par luy-mefmê, il fe dètruitjpar là propre 
*feTefIe1.eur 6 c ignorace^les maladies qui viennent des deffauts du regi- 

flerfon Lge^ tèmofiis. Il ell blelTè par les chofes tranchantes, 6c par 

neral. frappement des chofes dures 5 l’air qui ell délicat 6c très lubtil 

ell Ton plus rigoureux ennemy'. Ce font en general les trois caufes 
externes de toutes les maladies qui dètruifent l’homme, il fe gué¬ 
rit auffi par leurs contraires, car il faut toujours s’oppofer à leuts 
malignes impreffions 6c à tous leurs fymptomes.Confiderez atten- 
tiuement les malades, les diflPerentes maladies, les âges, les faifons 
6c leurs intempéries. Il faut donc remarquer que l’inanition des 
vailTeaux guérit les maladies de plénitude, l’excelTiue inanition le 

' guérit 
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guerirenlesrempliflantj lereposeft levrayremede des maladies 
qui fe produifent du trauail, êc celles qui fefont par la faineantife 
U oifiueté fc gueriflent en trauaillant. Séparez les parties qui s’al¬ 
lient contre leur nature, puis qu’elles doiuent demeurer def-vnies, 
rejoignez celles que la violence des-vnit, car ainfi la maladie cefle*} 
la Médecine ne fait point antre ehofeque dereftablirtout enfa 
- nature,par des moyens contraires à ceux qui la peruertiiTent. 

LES alimens produifent les plus malignes maladies, puis Art. 2. 
qu’eftant familiers ils pénétrent par tout ; les alimens humides & z’w maladies 
lesfolides font moins pernicieux.L air tres.fubtil eft d’autant plusf'''/^’‘^‘''»'f«"> 
à craindre qu’il entre plus facilement, il touche fans relâche, il 
nous fait viure en refpirant,nous le tirons fans ceffe,fon ’^ru^'c^^-yuLunde^a^r 
fionfediftingueen cette forte. Quand on voitvn grand nombre ^deUur^ae. 
d’hommes furpris au mefme temps d’vn mefme mal, on doit croi- rfon. 
re que le plus vniuerfcl aliment, plus familier à tout le monde Se 
neceflaireabroIumenr,en eft la véritable caufe. L’air eft ce très- 
commun aliment, très familier & tres-neceflàire, perfonne ne 
peut s’en paflervnfeul moment. Il eft tres-éuident que le régime 
qui eft particulier à vn chacun, n’eft pas la caufe de cesfuneftes 
maladies, puis qu’elles attaquent au mefme temps,indifférem¬ 
ment vieux & ieunès, hommes & femmes ,,yurongnes Sc fobres 
ou beuueurs d’eau.L’aliment folide n’y fait rien, puis que les man¬ 
geurs de tarte, de pain d’orge, de fegle 6c de froment en font 
également furpris 5 le trauail y eft inutile, les pareffeux tombenc 
malades. Ainfi le régime de viure ne peut pas eftre reconnu pour 
la caufeefFe<ftiue,fi des hommes de differente humeur, 6c qui vi- 
uentd’vne façon toute diuerfe deuiennentau mefme temps ma¬ 
lades. Si au contraire, les maladies qui régnent en vn temps font 
toutes differentes, c’eftvnechofemanifefte que la façon de viure 
d’vn chacun eq eft la caufe, 8c qu’il faut les guérir faifant tout le 
contraire, 6c changeant ce mauuais régime II eft certain que la 
façon de viure du malade eft vicieufe, 6c qu’il faut la changer en¬ 
tièrement,en plufieurs chofesjou toutau moins en vne. Ilfauc 
donc,femarquant lafaute, faire ce changement, 6c confiderant le 
naturel, l’aage 6c l’habitude du malade, la faifon de l’année 6c l’ef- 
pecede la fievre,employer lesmoyenspour la guérir. Retran¬ 
chez toutes les elîofes inutiles,oftez les humeurs fuperfîuës,ajou— 
tez ce qui manque à la perfection du traittement, ayant toufiours ^ 

égard aux circonftances ou coïndications que i’ay dittes, vous 
fhafferez la maladie parles remedes6c par le régime. p 

A a I.- '■ 
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IL eftéüident que le régime n’eft pas caufe d vue maladie qui 

eftanc tourefemblable&:vniforme,attaqiieïndifFeremmenctouc 

le monde en vn mefme temps 5 l’air feul eft caufe de fa malignité, 
par vne extraordinaire corrtiption qu’il contrade. Il faut donc 
en ce temps funefte, auertir tout le peuple de n’apporteraucun 
changement en fon régime , puis qu’il n’en eft pas caufe, & de ne 
pointémounoir le corps ni les humeurs par aucun remede. Suffit 
de n’eftre pas trop gras ni plein d’humeurs, ce qui arriue' oftant 
vn peu des alimens éc des breuuages ordinaires. Cette diminution 
de nourriture fe doit faire infenfiblement, de crainte que fafotu 
dainerén’apportequelque changement notable au coursdufang 
ôedes efprits. Continuezà garder le mefme régime, s’il ne paroîc 
point vicieux ni preiudiciable-, pouruoyez feulement à receuoir 
moins d’air i'nfedé que vous pourrez, cherchez-en de plus pur, & 
tout contraire à cel.uy qhi eft corrompujchangez voftre demeure, 
&:auifez de vous amaigrir. Car ayant toutle corps tranquilleôc 
moins brûlant, vos poumons reçoiuent moins d’air cftantmoins 
échauffez,iis ne font pas contrains d’attirerfortfouuent vn grand 
& puiftàntraffraichüTemerft. Les maladies qui arriuent aux par¬ 
ties principales & qui ont plus de force iont terribles 6c rres- 
perilleufes, fi elles s’yarreftent ôccju’elles s’affermiffent, tout le 
reftedu corps ne manque point à en fouffrir, ôcàfereftentirde 
l’afflidion de fon principe. Si cette partie noble répand la caufe 
de fon mal fur vne de fa dépendenceôc famille, elle eft détruitte, 
elle guérit à peine, ÔC fes abfcés font quafi toufiours tres-funeftes. 

X^es humeurs vicieüiés 6c les maladies qurfe portent des parties 
foibles 6c dépendentes, à celles.qui font fortes & principales, fe 
gueriffent aifément,car elles fe deffendent 6c leur force éminente 
diffipe les humeurs. 

3 * LES humeurs vicieufês 8c crues fe répandant dans des lieux 
^es TMladies • chauds,fe conuertiftènt âifémët en de la boue,que la nature coule 
re’^proTuTretT ibs.égouts. On voit des hommes qui crachent force boue fans 
des fautei auoir de la fiévre, d’autres enrendenten grande abondance auec 
re^me, zT de les vrines, n’ayant aucun reffentiment de douleur ni de maladie. 
leur guer fon. Elle fé porte dans le ventre y faifant la dyfehterie, le làng s’y pdr- 
te par lesfèlles ,de mefme qu’on le voit fortir à quelques ieunes 
iDes fymptomes [lommes, depuis trente, ans iufqu’à quarante, par de longues dy- 
Ven/dehlLetè prennent 6c quittent. Ces differens fym.ptomes ar- 

' riuent d’vne mefme caufe à tous ceux qui ayant beaucouptra- 1 
uaillé dans leur ieuneffe,6c ayant efté grands ouuriers viennent à | 
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quitter leur exercice & le tranail. Ils grolRflenr, ils s’engrailTenc 
notablement, ils font amas d’vne chair molle qui eft route con- • 
rraire à la première, leur corps acquiert deux differentes habitu¬ 
des , il en furcroir vne nouuelle qui ne peut iaraais s’accorder auec 
la première. Si donc vne maladie prentà ceux qui font difpoiez 
de la forte, ils en échappent tout d’abord, mais en fuitte ils fe li¬ 
quéfient , la fonte de leur habitude fecoule par les venésen forme’ 
de fanie, dans les cauitez où elle treuue place. Si elle fe décharge . 
auhà's ventre,on fait des felles quafî toutes femblables à ce qu’elle 
eft, eftanç..e»core répandue par tout 'Iê corps, les inteftins font fi 
panchans que tombant vifte, elle n’a pas le temps de s’époiflir. 

Ceux à qui cette fanie tombe dans le thorax en deuiennenc em- 
puiques,carfon pafTageeftanten haut,elle y monte à grand peine, 
ellebroüitlong temps en l’eftomach,ôc à la fin fe corrompant 
elle fe change en bouë. 

ON voitaufii que ceux à qui la colliquation fanieufe fe coule 
aux reins & à la veffie, l’échauffent, ifs la blanchiffent SeJa fepa- 
rent, à caufe que les reins & la vefiîe font chauds,fa partie plus fub' 
tile nage deffus l’vrine,laplus groflîere fe coule en bas, & on la 
nomme bouë. Lapierrefefaitd’humeurvifqueufepar î’adibn de 
la chaleur J l’enfance à la veffie, les reins & tout le corps tres- 
chaud, elle eft toute remplie de cruditez, c’eft pourquoÿ les en- 
fans font fuiets à la pierre. Ceux au contraire qui s’auancent dans 
l’aage, ayant le corps plus froid & plein d’humeur rubtile,y font 
moins expofez. Il faut fçauoir; que l’homme eft bien plus chaud 
au premier lour de fa naifîànce & génération qu’aux autres qui la 
fuiuent 5 il eft tout plein de chaleur 6cd’erprirs,ainfifon dernier 
jour eft le plus froid. Vu corps qui s’aggrandit entoures les di- 
menfions, & qui fe porte à la perfeétion plus éminente de toutes 
les adions, abonde éuidemment en fang, en chaleur, en humidité 
radicale & en efprits. Il s’àppauurit en tous fes moyens, & il fe re¬ 
froidit auffi-toft qu’il commence à fe flaitrir & à tomber en ruine, 
allant en decadence ou incapacité des fondions. Dautantdonc - 
que le corps de l’homme s’augmente en toutes fes dimenfions, au 
premieriour de fa naiflance ou conception , il eft plus rempli dé 
chaleur ; & on le voit plus froid à la fin de fa vie,puis qu’il déchoit 
foudàinement, il flaitritdauantage au dernier iour. 

VN E partie de ceux dont la chair molle &: foible,contradée Ugmrifon 
par loifiueté,vient à fefùndre à la première maladie, fe gueriffent 4^?/ mauJes 
auffi d’eux mêmes au quarante6ccinquiémcléür,qui eft iuftement ^uiYtennent A» 
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re/$me de \q milieu <le la faifon mefmeen laquelle ils ont commencé à deue.; 
la facilité de malades, & à eftre affligez de cette colliquation de tout le 
les yoir. corps. L’humeur qui régné en cette faifon, contribuant au refta- 
bliflement de leur fanté, ils fe guerifflent par vne cuacuation falu. 
taire, dans le temps mefme de fa plus grande force. Si ces malades 
nefeguerifflent alors, ils demeurent en cette langueur, 6c néant- 
moins ils ne manquent iamais à fereftablir entièrement dans la 
reuolution de l’année, par le retour de la mefme faifon 6c de l’hu¬ 
meur qui leur eft familière 6c falutaire, h ce n’eft qu’il y ait quel¬ 
que vice plus grand à leurs entrailles. 

VN prognoftiqueafluréefl: très.facile à faire aux maladies qui 
fe produifent des deffauts du régime, quand elles font nouuelles, 
puis qu’ils font faciles à voir, on corrige fes fautes, on le gouuerne 
d’vne façon toute contraire à celle qui produit la majadic, car ain- 
filamauuaifeimpreffionquis’eft faite aux entrailles 6c au corps fe 
diffipe aifément.Lapierreôclegrauierfeformentdel’endurciflè- 
ment des humeurs 5 c de la boue, il fe fait des ablcés aux reins, au 
' foye6caux poumons, où. les venes font grofles, la boue fe fige 6C 
s’époiffit, par l’aftion de la chaleur en croupiflant, 6c à la longue 
elle fe change en pierre ou en grauier,que la nature poufle dans les 
venesauecles humeurs,6c il fe coule auec les vrines àlavelfie. 

LES humeurs froides affoibliflTent quelquefois les venes,en forte 
que fans autre mal, elles laifTent écouler le fang par les vrines. Les 
reins font chauds de leur nature 6c par accident, ils font cbmpofez 
de fang tres-pur 6c de chair fort .vermeille ; c’eft po.urqiioy leurs 
vlceres en rendent de petits morceaux de très-viue couleur auec 
les vrines. Les humeurs tres-vifqueufes qui font la fciatique,fe 
coulent quelquefois par leurs conduits, dont elles prennent la fi¬ 
gure, paroifTant en maniéré de filets charnus,elles époiflîfïènt aufll 
les vrines. La veffie reçoit les fuperfluitez de tout le corps,ellea 
fes maux particuliers,ce font la lepre, la galle, les vlceres & autres, 
dont on a les marques affurées. On voit à la netteté des vrines 
que tout le corps eft en fànté ^ 6c que la veffie rend quelquefois de 
la boue d’elle-mefme, 6cd’autres excremens eh maniéré d’efcail- 
les,de fon ôc de farine. 

Art. 5. LA nature commune produit les quatre humeurs 6c les quatre 
Qlae Isf natu. qualitez premières, par la viciffitude de fes tours 8c de fes retours, 
res parttcuUe. augmente leur mafte, elle la diminue, elle en fait fes mélanges, 
^de ll^^nature compofe la grandeur de toutes les parties de l’homme, elle 
commune ta tempérament de leurs vertus,elle en eftablit fa nature. 





'^Dépenddes lumhra de toutes lesparVieïde U iBp 

Les quatre humeurs font la nature des parties,cette nature mefme produ. 

■■ eft l’ouuriere de leur diuerfîté,de la naifl'ance,de la fanté,&de tou- 
tes les crifes 5 elle.eft la feule caufe de toutes les adions de l’hom- 
me,'maiselleeftincapable de faire aucune chofe,fans l’impref-*^""^''^' 
üoa du Soleil & des autres aftres, qui font lescaufes efficientes de 
fon premier eftabJiffiement. Toutes les chofes naturelles & les 
humeursmefmes s’acoutumentà cesmouuemcns, elles les fuiuent 
pas à pas, elles ont toutes les tours & les retours de cette nature 
vniuerfelle. L’acoutumance eft vne autre nature,elle lechange 
aifément en elle ^ toutes les chofes naturelles ont des raouuemens ' 
limitez , elles s’émeuuent d’elles-meimçs, comme elles font 
emeuës par la nature vniuerfelle. Les afcaridcs fe remuent tous z. 1. epidem. 
lesiours aufoir, non pas à caufe que le ciel les remue en cette/^'^?. \.f. 311. 
forte, mais parcequed’elles-mefmes elles s’agitent à vne certaine ^4- 
heure qui a du rapport à l’automne, qui a la force &:la coutume 
de les produire tous les ans. Rien ne fefait qui n’aide àfepro- Q/"? k mou- 
duire, & qui ne contribue à fa propre naiflance. La bilefe produit 
tous les ans, par la chaleur & par la lecherefte de l’efté, elle s’é- ^ 

meutauffi d’elle-mefme, régnant touftours en cette lâifon. Dans ^eU^naïur» 
lesfaifons fuiuantesellenelaifle pas d’elle-mefme par fa pro- commune. 
pre forcc,de s’ëmouuoir dans les plus foibles & plus courts cir¬ 
cuits, qui ont quelque rapport à l’efté.'Ainfi la bile s’émeut facile¬ 
ment cous lesiours, & principalement apres midy, elle S’agite re¬ 
glement de deux iours l’vn,6c dans les pleines Lunes. 

LA bile allume toutes les humeurs, elle eft le feu du petit mon- Desefpecesde 
. de, elle y produit vn grand nombre de fleures, qui fe reduifent à & de 
quatre genres principaux, fans y comprendre celles qui viennent guedfon. 

en fuitte des inflammations & des douleurs particuheres.La fie vre 
contfnuë fe fait par vne grande quantité de bile, qui n’eft point 
corrigée par les autres humeurs, elle fe palTe en peu de temps, 
eftant foudaine & violente. Vn corps qui brûle continuellemenr, 
lansreceuoir aucun relâche ni raffraichiflement,fe fond en peu 
de temps, il fe diflbut eftant brûlé par’l’excés de la chaleur. La 
fievre double tierce ou quotidicne, fe fait par vne quantité de 
bile, moindre quela fievre continue j elle eft plus courte que tou-^ 
tes les autres fievres, & neantraoins elle eft plus longue que la 
continue, eftant produitteparvne moindre quantité de bile, Sc 
donnant du relâche, ce qui n’arriue point aux fievres continues, 

LA fievre tierce eft d’autant plus longue que la double tierce, 
qu’elle tient moins de tcmps,éc qu’elle eft faite par vne moindre 
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quantité de bilej elle eft d’autant plus longue quefes intermif- 
fionsfont plus grandes, & qu’elle donne plus de relache'au mala¬ 
de. Lamefmechofearriueaux fievres quartes, elle? fèfont d’vne 
moindre quantité de bile qui échauffe le corps, elles ont auffi de 
plus longues intermiffions capables de le raffraichir, La longueur 
des fievres quartes & la difficulté de leur guerifon vient de la bile 
noire", qui eft laplus virqueufede toutes les hum eu rs,ô(: qui s at¬ 
tache dauantage. Vous apprendrez que les fievres quartes feforit 
d’humeur melancholique, de ce qu’elle prent toufiours en au¬ 
tomne &; en l’aage virile ; or cette aage &c cette faifon produifent 
d’ordinaire beaucoup d’bumeur melancholique. Ceux à qui la, 
fievre quarte prent hors de cette aage 6c de cette faifon, n’en font 
pas long-temps tourmentez j que fi elle eft de plus longue durée, 
c’eft figne que le malade a quelqu’autre deffaut dans fes en¬ 
trailles. 


LE LIFRE DE VAIR, DES VENTS, 
des eaux,de s régions, ^ de leur s for ce s en la produ- 
Stion de la fantè ^ des maladies endémiques, 

SECTION PREMIERE 

De l'air, des nje^nts , des eaux, de leurs forces enla 

produBion de la famé (ÿ des maladies 
endémiques^ 

CHAPITRE PREMIER. 

T>e l*air, des vents de leur force enla pfoduBion de 
la famé, ^ des maladies qui font endemiques 
ou communes à tout vn paj s. 

«a TAVT abfolument que le Médecin qui veut atteindre à la 

noifAme de JLparfaite connoiflàncedefon art,pr3tique ces enfeignemes, 
tttir, desyents & fuiue tres-exaétement cette méthode; il doit en premierlieu 
es' ites relions s’inftruîre, non feulement des caufes internes de la fanté Sc de la 




En U Ifroduéîiôn de la faute & des maladies endemîcjues'. îpi 
maladie, mais auffî de celles qui font au dehors. L’air efl: la plus eji^hfolument 
fortedes trois çaufes externes, il eft le plus puiflanc ouurier,il fe neeejfairexÀU 
reuefte de qualitez tres-emioentes & tres-contraires en diuers 

temps, à caufe de l’éloignement & de l’approche du Soleils des 

autres aftres. Ces temps gouuernent & changent toute la nature 
Inferieure,ils produifent, ils corrôpent tout, on les nomme faifons. 

L’HABILE Médecin doit premièrement s’appliquer â les con- 
noillre toutes en general, & chacune en particulier 5 car elles ont- 
des vertus très dilTemblables, elles font tres-contraires entr’elles, 
&à‘elles.mefmes,eftantconfiderées dans leurs tours & retours, 

& dans leurs changemens réciproques. Les vents font les ballets 
de l’air, ils le perfeébionneat en l’agitant, leur changement le pu¬ 
rifie-,11 faut fçauoir en premier lieu ceux qui fouillent par tour, 
eftant communs à tout le monde, puis on apprent ceux qui font 
particuliers & de moindre eflenduë, fe renfermant en vn pays^ ils 
font chauds, froids &: humides, félon les lieux par où ils paiTentÔc 
d’où ils viennent. On doit aufli diligemment s’inftruire des diffe¬ 
rentes fa cultez des eaux ; leur gouftn’eft pas toufieurs de raefi-ne, 
il y en a de douces, d’acides &: de Talées, il y en a de plus pelantes ôc 
de legeres, elles ont aufïï chacune des proprietez particulières. 

C’EST pourquoy lors qu’vnMedecin arriue en vne viIle,dont il 
n’a point la connoiflance, il doit en premier lieu confiderer Ton 
affiette,& remarquer de quelle maniéré elle eft fîtuée, à l’égard 
des vents principaux & du leuer du Soleil. Vne ville qui regarde 
le Nort & qui reçoit direétement la bife, eft bien differente de 
celle qui reçoit le vent du Midy. La fîtuation qui regarde le Soleil 
leuant, eft bien meilleure que celle qui eft au couchant. Il faut 
donctres-exaélement obferuerces chofes, & s’inftruire de la na¬ 
ture des eaux, dont elle eft abbreuuée- fi elles font marefcageufes, 
mollesôc facilesà fe corrompre, ou dures, pelantes &terreftresj 
fl elles viennent des collines & des montagnes, ou des vallons &: 
lieux pierreuxjelles font aftringentes,alumirieures & ralées,ou du- 
resgc crues.On voit fi la terre eft feche,deferre,fabl6neure & rem¬ 
plie de mines, ou graffe, molle, fertile & abbreuuée de riuieres & 
de fontaines, elle eft enfermée de,montagnes&: couuerte de bois, 
fuiette à des torrens & étouffée de vapeurs chaudes 3 où elle eft 
•froide,eftant au deffus des montagnes &:éu 3 nrée de tout cofté. ^ 

• IL faut fçauoir les mœurs &; la façon de viute ordinaire aies Q^éia^^connoif. 
habitans, ils fe plaifent à bien boire du vin, du cidre ou de là bie. âfire), 

rejils font plufieurs feftins par idur,encore qu’ils viuent oifiiie- dts/ittjons 
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des mauys des mencj OU au contraire,'ils s’adonnent au trauail & aux grands 
hommes efi nt- exercices , ayant grand appétit, ils mangent beaucoup 6c boiuenc 
à U Apres qu’on a compris toutes ces chofes remarquables, on 

MC cane, , aifément toute leur fuitte, celuy qui les conçoit parfai¬ 

tement toutes, ou meime qui en comprent vne partie, nefe trom¬ 
pe iamais, quand il arriueen vne ville dont il n’a pas laconnoif- 
fânccj'il ne peut ignorer les maladies, qui font particulières à vn 
. pays, ni le tempérament & la nature qui eft commune à toute 
la prouince.De forte que celuy quis’inftruit deceschofesêcquiles 
preuoit, ne peut iamais manquer, ni demeurer en doute dans la 
conduitte necefTaire’en la guerifon des maladies, qui font com¬ 
munes à tout le peuple d’vne ville. Il prédira les maladies qui doi- 
uentfeproduire dans les années fuiuantes & à chaquelaifon,il 
auertira toute la ville des miferes publiques qui la menacent à 
l’auenir,&; des maladies populaires dont elle eft talonnée. 

C E LVY qui a conceu le changement des faifons, le raouue- 
ment des eftoilles,leur orient, leur occident,les conjonctions 
de chacune, 6c toutes les oppofîtions qui fe rencontrent entr'elles 
auecleurs figures, pourra prèuoir indubitablement la nature,8c 
toutes les qualitez de l’année fuiuante. Recherchant donc at- 
tentiueraentSc preuoyantles occafions,on connoitra beaucoup 
de circonftances vtiles à vn chacun , par le moyen defquelles on 
reuflît en la guerifon des maladies, jagiliant de la forte on peutat- 
te.indreà la perfedion delà fcience. Si quclqu’vn fe figure que ces 
recherches font trop au deftus de la Medecineôchors de fa por¬ 
tée, voulant s’inftruire du fentimentcontraire,il apprendra que 
l’Aftronomie n’eft pas fà moins confiderable partie, ôc qu’elle 
contribue notablement à fa perfection. Le changement des fai¬ 
fons, qui eft la caufedetous les mouuemens de fa nature 6c de la 
vie, change aufiî toutes les humeurs dans les entrailles, il les re¬ 
mue , il eft l’ouurier de toutes les maladies 6c de leur gperifon. Or 
les faifonsdépendent non feulement du S.oJeil 6c de la Lune, elles 
dépendent beaucoup plus des autres aftres en leurs quatre pre¬ 
mières qualitez.où leur force confifte j ie diray nettement cy-. 
apres, de quelle maniéré il faut examiner en particulier chacune 
, de ces chofes. 

U 'com>o}r. ficuation d’vn pays montre la nature des vents qui luy font 
J^ncedeUfan^ ordinaires, la vertu des eaux qui l’abbreuueut, 6 c la qualité de fes 
té a^des rnala- alimens j elle fait voir la force des faifons,la confticution des mala- 
diesfuire^iept dies ,leur mouuement 6c leur crife ^ elle indique raefinele naturel 
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& les mœurs des hommes. Vnevillequieft fituée fur vn cofteau 
versIeMidy,où. font les pays chauds , & qui reçoit les vents 
en viemient, ayant leur origine entre l Orient -du Soleil d’hyuer 
Si le couchant de cette mefme faifon ; ces vents luy font particu- lajttuation 
liers, ils s’y portenttout droit. Cette ville n’a quafi point d’autre* 
vent, fafituation panchante la tient à couueft de tous ceux qui ^ie fes 

font froids, fubtils, & qui foufflent du Septentrion. Ce vent 
greffier, humide & chaud produit force eau par tout, & mefmeà ^u»e!lu L’dê. 
la furface de la terré, les fontaines n’y font point profondes, on le qu'ils y 
voit à ce qu’-eiles ont toufiours les mefmes qualitez que Y^àx^prodHîftnt. 
eftant froides en hyuer, & chaudes en eftë ; elles retiennent de la 
mer oh de la pourriture quelque gonft de faline. Les habitans de ce 
pays ont le cerueau humide & toufiours plein de pituite, qui fe dé¬ 
charge dans le ventre, q,ù il produit fouuent des diarrhœes.Ils font 
quafi tous délicats & debiles en toute chofe j ils n’ont iamais grand 
appétit ni enuie de bien boire •, car ceux qui ont la telle foible êc 
les nerfs imbecils ne portent pas le vin, leur eftoraach efl toufiours 
plein de cruditez & d’humeurs fuperfluës. 

V O I L A les maladies qui font communes en ce pays dans 
toutes les faifonsj les femmes y font toufiours languides, eftant 
fuiettes àhexcës de leur flus,qui en rend plufieurs intecondes, en¬ 
core que de leur nature elles font capables de porter 5 elles auor- 
tent fouuent, à caufe de ce mefme flus.Les ëtouffemens Sc les con- 
uulfions, qu'on croitvenir d’epilepfie, font frequentes auxën- 
fans ; ôc quant aux ^hommes ils ont des dus de ventre, venant de 
phlegme fimple quï'tombe de la tede 5 ils fohrfuietsaux epreintes 
& aux dyfenteries, tant hépatiques que de pituite falëe écdebile 
acre.Ils ont des fleures lentes mêlées de froid continuclj&en hyuer 
ils font affligez de fievres longues, venant d’humeur vifqueufe, puis 
que de nuit à leur reveil ,il s’ëleue beaucoup de puftules fur leur 
corps-, ils ëuacuëiit fouuent du fan g brûlé par les hæmorrhoïdes 
qui fonje au fiege. Les maladies foudaines & violentes,: comme la . 
ple.urefie,rinflammation des poulmons,ôcles fievres ardetes y font 
tres-rarcs- car il n’efl: pas facile que les maladies fortes & très- 
aiguës attaquent ceux qui ont le ventre toufiours lâche Les flu- 
xionsde pituite fur ies yeux y font frequentes,mais elles font fa¬ 
ciles à fupporter & de peu de durée, fi ce n’efl: que quelque ex¬ 
traordinaire changement desfaifons rende cette fluxion plus ma¬ 
ligne à tout le peuple. La fluxion d’humeur froide qui s’amafle an 
cerueau J tombant fur les parties baffes, rend paralytique de la 
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moitié du corps ou de quelque partie, ceux qui ont plus de cin¬ 
quante ans 5 la chaleur du foleil qui fait couler le phlegme, ou le 
grand froid qniepreintle cerueau font ces funeftesfluxions. Ces 
maladies font ordinaires 6c communes à tous les habirans des 
villes qui ont la fituation que i’ay dcfcrite, fans confîderer celles 
qui leurs arriuent encore en commun de quelque extraordinaire 
changement des faifons, on les appelle epidemiques. 

Art. 4. LES villes qui font fituées vers les pays froidsjtoutau contraire 
7 >eU fituation cette première, 6c qui reçoiuent les vents du nort qui font 
f /&: fubtils, ayant leur oHgine entre le couchaiit du foleil 
jisyent 2 s 2 de é’^fté & l’wieiTt du mefme foleil. Les villes, dis-je^ qui reçoiuent 
leurs hom cr continuellement les vents du nort, & qui font à couuert de 
tnauuaü efets. tous les v'ents Contraires qui foufflent du midy, font de cette na. 
(^ueles mala- ture. Premièrement leseauxy font époifles, à caufe de la violence 
dies commu- du froid, elles font dures, n’eftant point digérées par le foleil, elles 
«es& endemi- croupifTent en l’eftomach,qui en reflent la pefanteur, à caufe qu’il 
niirrceardert incapable de les diftribuer ôede les cuire, elles n’ont point de 
le nou vien- 

nent toutes 1 L faut abfolument que les hommesy foientforts, grefles & 
des vêts froids nerueux ; plufieurs y ont le ventre dur, fec & recuit, à caufe que le 
& du vice des froid retreint, il feche toute l’habitude ; la chaleur des entrailles & 
Les*' !• fecherefle du co^s épuifent l’humidité desinteftins, les excre- * 
deTpeupLs'du s’y endurciflent. Le thorax ôc la telle font larges 6c bien 

eptentriou. ouuerts, les humeurs s’yécoulent,6cl’air y entre librement. Ces 
homes font plus bilieux ôc prompts que pefans 6c pituiteux,ils ont 
la telle faine,feche & robnfte, Il faut abfolument queles hommes 
ainlicompofez mangent beaucoup 6cne boiuentguere,ilsne.fonc 
iamais altérez, ils ne prennent que des breuuages nourrillàns, 
corne la biere 8c le vin qui ell leur conuenable nourriture ôc quali 
fuffifante. Car il ell impolïïble au meline temps de manger force 
aliment fec 6 c de boire beaucoup, l’ellomach n’en ell pas capable. 
Levin ne defalterepoint,il augmente la bile, qui ell la caufe de la 
foifôcdudégoulljla même chofe qui donnel’appetitéceintlafpif, 
Ôccelle qui altéré ofle la faim,le grand appetit6cia foif exceffiue ne 
fontiamais enfemble.il ell donc impoflible quéles peuples du nort 
mangent8cboiuentbeaucoup tout enferablé,laÀoideurder3ir 
defaltere,il émoufle la bile plus efficacement que l’eau raelme, 
puis qu'il ell plus lubtil, il entre 6 c il reflbrt fans cefle. fl ell bien 
raifonnable que ces peuples iouïflent d’vue plus longue vie que 
les premiers, 6c qu’ils foient plus rudes 6c fauuages que dociles le I 
trairtables. 
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LA pleurefie,rinfl 3 tnmaî-ion des poumons, 6 ccoures les mala- Des mafacîies 
dies qu’on nomme aiguës fonc-communes au feptentrion J la dure- 
tédu ventre & la rétention des excremens ne manquent pointa . 

les produire,c’en font les caufes indubitables. La ruppurarion dans fcpccX 

le thorax y efl: frequente, on l’y voit à toute rencontre, elle vient tnon. 
plus fouuent de la rupture des vai/Teaux. Le roidilTsment de tout 
lècorpsSiladurerédes vaifleauxeft fa caufe ordinaire, lafechê- 
refle les fait rompre 5 i’airfroid y contribue nocablemenr ,rerer- 
rant les humeurs dans les entrailles, le mouuement impétueux les 
fait boüillîr, 6 c la boilTon d’eau froide qui les repoulTeau mefme 
temps violemment., eft la plus-forte caufe de la'rupture des vaif. 
féaux. Il s’y fait ordinairement fur lesyeux des fluxions d’humeur 
acre, 6 c des tumeurs très-dures qui les creuentou quiles vicerenc. 

Le fang s’écoule exceffiuemenc en efté par les narines aux ieunes * 
hommes qui font au deflbüs de trente ans. Le mal caduc n’efl: pas 
fi frequent au feptentrion qu’au midy, mais il efl: plus pernicieux, 
venant d’humeur noire 6 c brûlée. Ces maladies font communes 
aux hommes des pays qui regardent le nort, Sc reqoiuent les vents 
qui en viennent, fans faire mention de celles qui font épidémi¬ 
ques, fe produifanede quelque extraordinaire changement des 
faifons. 

LA flerilité efl: la plus commune maladie des femmes, elle y efl: Des maladies 
tres-frequente, à caufe de la crudité de l’eau , de fa dureté & de la 
froideur,qui font ennemies de la matrice,puis qu’elles empêchent 
toutes fes fondions, elles retiennent les fuperfluitez ordinaires, 
qui ne forcent qu’à peine 6 c en petite quantité. Lesfemmes grof- 
flsy enfantent difficilement, àcaufe de la dureté de la matrice, 
de la fecherelTe des parties qui l’ehuironnent, & mefme de fes li- 
gamens. Les auortemens y font rares pour les mefmes raifons, 
tout le corps eftanc endurci parla froideur 6 c par la crudité de 
l’eau, la matrice retient opiniâtrement ce qu’elle enferme. La 
nourriture des enfans n’efl: pas moins diffieile,la froideur de l’air 6 c 
des eaux 6 c leurs pernicieufes qualitez étreciflent tellemêc les con¬ 
duits du lait, qui font étrois d’eux-mémes, qu’il nefe porte,ni ne fe 
produit qu’à peine aux mammelles.La rupture des nerfs ôedes vaifi. 
féaux qui contiennent le fangjcflvn fymptome del’enfantemêtdif. 
ficile, il rend plufieurs femmes pulmoniques. Le froid produit fou¬ 
uent des hydroceles 6 cdes pneumatoceles aux bourfes des petis en- 
fans, mais ces maux fe diffipent infenfibiemët à mefure qu’ils croif 
fent 6 c qu’ils fe fortifient.L’enfance eft longue en ces pays, la vertu 
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d’engendrer Se la ieunefle n’y viennent pas fî-toft qu’en ceux quî 
fcntvwsIeMidy. La vie de l’hommey eftantbien plus longue,il 
Faut que Tes parties qui font les aageSjfoientauffi toutes de plus 
longue durée,Se particulièrement l’enfance quieftfonpremier 
ëtabliflènienc. 

5“ , AYANT ditlepouuoir que l’air Se les vents froids ou chauds 
regardent le Septentrion Se le Midy, fuit 
l'oient deCei^ parler de cemefmeair Se de fa force, dans les lieux temperez 
ye»u cr de qui fofit vers l’Orient.Les vents qui naiflent auec le Soleil, tant en 
letm bons ef. eftéqu’en hyuer,quire produifent de toute h’efteduëde l’orient, 
fèts. eftant conduits Se répandus auec fcs rayons, font les ouuriérs de 

la perfection de ces pays. Les villes, donc qui font vers l’Orient, 
receuant les vents qui en viennent, font plus faines Se plus tem- 
• perées que celles qui regardent le Nort ou le Midy, bien que l’é¬ 
loignement eft quelquefois Ci peu confîderable, qu’il n’eft que 
de quelques pas. Premièrement on voit que les premières quali. 
tez y font plus modérées ; fecondement les eaux qui font vers 
l’Orient ne manquent point à eftre claires Sc nettes, elles n’ont 
point de mauuaife odeur, elles font molles au manimentSc à la 
gorge, elles font agréables à boire. Les rayons du Soleil diflîpent 
les vapeurs en fe leuant, la douceur de l’air du matin fe répand 
plus long-temps fur elles, il communique fes vertus. Les hommes 
Orientaux font plus beaux que les autres,leurvirage eft plus agréa- 
ble, il eft tou fours vermeil, s’ils ne font affligez de quelqhe ma¬ 
ladie. Ils ont la voix meilleure, l’efprit mieux tourné,ils font plus 
fages &; plus clairuoyans que ceux du Nort, puis que les animaux 
, êc les plantes mefmes y font plus accomplies. L’Orient reflemble 
au printemps, les villes qui font à fon afped & qui reçoiuent fes 
rayons, iouïflent continuellement de fa douceur & de fes faubra- 
blesqualitez jles femmes y font tres-fœcondes, elles enfantent 
fans peine, toutes les autres chofes y font en vne perfection plus 
eminente. * / 

LES villes qui regardent le Soleil couchant, & qui font dé- 
• pourueucsdetousles vents qnifoufflent du cofté de l’Orient,n’e- 
ftant point éuentées deceuxdu Nort,qui n’y vont qu’en paifant 
ôc de biais, font neceffairement dans vne tres-mauuaifeaffletceôç 
tres-perniçieufe à la fanré.- Premièrement les eaux n’y font iamais 
claires, àcaufe que le plus fouuent le§ broüillards-s’y répandent 
iufqu’à Midy,ijs luy dérobent fa netteté naturelle,leSoleiln’ayant 
paslaforcedel’cclairçr (Siidediffiper lesi nuages, auanc qued’eftre 
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à Ton Midy, fes rayons n’eti font pas capables, en efté mefme. Car 
iesventsfrais régnent tous les matins,& larofée tombant dan^ 
J’eau corrompt fa plus grande netteté. Quant au reftedu temps, 
le Soleil recouchant brûle les corps des hommes, il leuroftela 
force Scia bonne couleur 5 ils fontfuiets à toutes les maladies que 
i’ay déduictes, faas eftre exempts d’aucune de celles qui régnent 
au Norr 6c auMidy, Leurvoixhe peut manquerd’eftrerudeôc 
groffiere, ils font tous enroüez, à caufe des brouillards 6c da l’im¬ 
pureté de l’air qui eft quafi continuellement tres-mauuais. La 
fubtiliîc de la bize n’éuente point ces villes Occidentales, elle ne 
purge point leur air, ne continuant pas à y fouffler j les vents qui 
regnêt quafi fans Cefle à l’Occident font tres-humides 6c toujours 
chargez d’eau.L’Occident reflemble à l’automne,il contient tou¬ 
te fa malignité en toutes lesfaifons 6c dans le printemps mefme, 
cariln’apasvniourquine foitinégal,eftant iuiet à des change- 
mens tres.foudains, le foir 6c le matin re^oiuent des qualitez tres^ 
differentes &: très-contraires. 


CHAPITRE SECOND. 

/a cônftitution dè l'année de fa force en la 
froduBton de la faméîÿ des maladies epidemi” 
ques, communes à tout <vn pajs 

T) O V R connoitre le temp^ auenir, & fçauoir fi l’année fera 
X faine Ôefauorable à la ranté;ou au contraire, fielle ne fera pasw cunffitut'wa 
faine, voicy ce qui fe doit confiderer auec.grande attetuibn. l'année 

faut remarquer fi les Aftres&conftellationsproduifent toutes en'*'" moyens de 
l’air ,auxanimaux 6l mefme dans la terre leurs effets ordinaires. Si 
les conftitùtions qui ont coutume d’y paroître à leur leuer 6c à conftftu- 
leur coucher, ne manquen^oint à s’y produire, ce font de tres-Uon de l’anl 
bons fignes. Si la fecherefie qui eft naturelle à l’automne eft hu-née dépend 
mectée de.quelquepluye, fi les extremes rigueurs de l’hyuer fe'l'^s qualitez 
rendent médiocres 6c fupportables, s’il n’eft pas doux ni chaud, 
s’il n’eft pas exceflif en la froideur qui luyeftordinaire.Sileprin-^^-’^ 
temps eft agréable par des pluyes tiedes,& par des rofées qnicraittéd6laî'r 
lombenr conuenablement tous les matins, 6c que la grande cha- 
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leur de Tefté mefme, & fon aridité naturelle s’en rencontrent 
adoucies 5 ce font toutes les qualitez neceflaires à chaque faifon, 
pour compofervne année tres-faine & tres-propre à la vie. 
Première co- QVE fi l’iiyuer, qui eft de fa nature humide, à caufe des vents 
fticucion vi- du midy qui Ibufflent d’ordinaire en cette faifon , fie rend grande- 
cieufe. ment fec par la continuation du vent de bife ; s’il efl: fuiui d’vn 
printemps très humide &tres-pluuieux, à caufe du ventdu raidy 
qui régné fans relâche,il faut necellairement quel’eftéfaffevne 
grande quantité de fièvres, &: des defluxions fur les yeux. Quand 
la grande chaleur 6c touffeur de l’efté furuient foudainement à vn 
printemps humide, la terre eftant toute mouillée, par de grandes 
pluyes Ôc par les vents qui viennent du midyj la chaleur fe redou¬ 
ble,à caufe que la terre qui efl: moüillée s’échauffe, 6c que le fo- 
leil brûle 5 on efl: entre deux feus, 6c cependant le corps n’efl: pas 
encore defreché,'Ies parties n’ont pas repris encore la fermeté na¬ 
turelle,le cerneau n’efl: pas épuifé de fa pituite fuperfîuë. Caril 
efl: impofiîble qn vn printemps très humide qui furuient à va 
hyuer tres-froid 6c tres-aridc, ne rempliffe le corps 6c toutes les^ 
parties molles'd’vne exceffiue humidité, capable de produire à va 
chacun des fievres tres-aiguës, 6c principalement aux phlegma- 
tiques. Il faut auflî que toutes les perfonnes humides, comme les 
femmes 6c les enfans foient affligées de fîus de fang. Si néant- 
moins il pleutau leuerde la canicule, fi l’air fe raffraichit,6c que 
la bife qui a coutume de fouffler domine, on peut efperer que les 
fievres fe guériront, 8c que l’automne fera fain. Si lèvent de bife 
ne fe leue point 6c que là canicule foit chaude, les femmes 6c les 
enfans font en grand danger de mourir, plutofl: que les hommes 
aagez, à caufe que la fechereffe 6c la chaleur de la faifon leur eft 
vtile. Ceux qui réchappent des fievres continuës, tombent en 
fuitte en la fievre quarte, qui fe termine bienfouuentendefune- 
Art. i. ftes hydropifies. 

S’IL fe rencontre que toutl’hyuer foit doux , pluuieux6chu- 
tionj m*l mide,fi le vent du midy reguc toufiours, fi le printemps qui fuit eft 
cjv dèfra. ffoid 6c fec, à caufe que la bife fouffle, il fe produit vne infinité de 
maladies. On voit premièrement que les femmes groffles qui doi- 
méuaéijesfutt. accoucher dans le printemps , fe bleflTcnt tres-facilement, 
Swondecon. celles qui portent à terme né font que de foibles enfans , 6c fîfu- 
ftitution vi- maladies qu’ils meurent peu de temps apres j que s’ils ré- 

cieufe. ' chappenr, ils font toute leur vie languifians 6c malades. Les autres 
Jiommes (ont tourmentez de dus de fang, de chaflîe feche 6c acrC} 



r 


'En là produ^'iôH de la fantè ^ des fttaUdies endémiques, 
i^uelques-vns ontauflîdes fluxions fur le poumon, qui tombent 
de la tefté. Le flus de fang arriue d’ordinaire aux femmes, &:à tous 
ceux qui font fuiets au phlegme, caril diftille du cerueau dans 
les boyaux, à caufe de'l’exceffiuehumidité deleurnature. Ceux 
qui font maigres 6 c bilieux, ayant tout le corps fec 6 c chaud 6 c les 
humeurs brûlantes, ontjdeschaflies feches & des inflammations 
aux yeux, qui ne rendent que de l’eau claire ôc acre, quelques vns 
meurent en peu de temps de phrenefie. Ceux qui font fort aagez 
font fuiets aux defluxions, ayant tout le corps lâche & mol, ôc les 
venes afFoiblies ; on en voit mourir tout foudain d’apoplexie, ou 
languir 5 c traîner long, temps paralytiques, Sc perclus d’vne partie 
du corps ou de plufieurs. Carl’hyuer eftant pluuieux, tiede 6 c hu- . 
mide, 6 c le vent du midy manquant de force, pour raffermir les 
venes 6c les autres parties^ fi le grand froid, la fecherefle 6c le vent 
de bife viennent au printemps, dans lequel il eft neçelfaire que le 
corps fe relâche en fe purgeant des fuperfluitez qui fe retiennent 
durant l’hyuer, on voit alors que le corps s’endurcit 6c fe re- 
ferre. Ces maladies ne manquent point à fe produire, fi l’efté qui 
eft grandement chaud delà nature, furuient foudainemcnt à cette 
conftitution pernicieufe. Que fi l’efté eft fec,ileft plus falutaire,il 
guérit plus facilement les maladiesj s’il eft humide 6c pluuieux, 
elles font bien plus longues, elles deuiennent dangereufes, le 
moindre vlcere fe rend phagedænique, il eft funefte. plus 
grande partie de ces malignes maladies fe termine en des lientCr 
ries 6cen deshydropifies pernicieufes, à caufe que tous les vaif- 
•feaux regorgent d’humeurs fuper.fluël f qui ne font pas faciles à 
deflecher. 

SI l’efté ferend pluuieux 6c humide, fi les vents du midy re- Xroifiémeco 
gnent toufiours, 6c que cette conftitution vicieufe continue tout ftitution vi- 
du long de l’automne, l’hyuer ne manque point d’eftre abondant cieufe. 
ennaaladies, il faut qu’il feproduife beaucoup de fievre-s chaudes 
baftardes, venant de pituite falée à ceux qui paflent quarante ans, 

6càtous ceux qui font de leur nature phlegraatiques-, ceux qui 
font greffes 6c bilieux, font tourmentez de pleurefie 6c d’inflam¬ 
mation du poumon. Si la fecherefib 6c les vents du nort régnent Quatrième 
en eftéjfi l’humidité, la pluye 6c le vent du midy domine dans l’au- conftitution 
tomne; il faut que le corps éftantdefleché,reçoiue plus facile- vicieufe. 
ment cette humidité ruperfluë,la tefte s’en remplit, elle en relient 
de la douleur,elle en eft engourdie 6c immobile.Si cette plénitude 
lé décharge elle produit la toux, la morve, l’enroüeure, elle fait i! 
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desvlceresauxpoulmonsdequelcj^ues-vnsquiépuifenc le fang ôc 
fechenc roue le corps'. 

Art. 3. SI l’efté fe pafTç tout entier fans pluye, fi le vent du Nort fouf- 
L'yfsge de U fle toufiours, fic mefines’il ne plcut point du tout fouslaCafticule, 
conaifance des fousl’Ardurus OU gardien de l’Ourfe, qui eftau comencement 
^Fannèe'^”^ ‘ l’automne.Cettc côftitution efl: tresprppre aux phlegmatiques, 

Cinquième ^ ^ Obture humides,comme les femmes, 

conftitucion mais elle eft très funefte à ceux qui font grefles,maigres&bi. 
Ticieufe. lieux, car ils fe fechent par excès. Il fe fait beamcoup de chaffies fe- 
ches, des fieyres aiguës, & d’autres qui font longues j^il fc fait des 
extrauagances melanchojiqnes, car la partie plus claire & plus 
aqueufe de la bile fe confume & fe brûle, celle qui eft groflîere ôc 
acre demeure, la mefme chofe arriue au fangjc’eft en cette ma¬ 
niéré que les bilieux tombent malades. Cette conftitution neant- 
raoins eftfauorableàceuxquifontfuietsauphlegme , car elle les 
defleche,elle les entretient dans vnefecherelTe médiocre, iufqu’à 
ce qu’ils paruiennent à l’hyuer, qui eft de fa nature humide & plu- 
Sixième con- uieux.Si la bife, la fecherefle & la gelée régnent grandement dans 
^ printemps au contraire eft pluuieux, 6c que lèvent du 
cicu e. Midy foufflé toufîours, il faut' qu’il fe produife aux yeux des in¬ 
flammations violentes, èc que les femmes ôc les enfans foient 
tourmentez defievres. 

LES villes qui font bien expofées au SoIeiî,8c qui reçoiuent les 
bons vens,ayât auflî des alimens vtiles ôcdes eaux faines,font moins 
incommodées de la grandeur & foudaineté de toutes les viciffitu- 
des, elles font bien moins*offenfées par la deprauation des faifons. 
Le Médecin qui conceura toutes ces chofes, ÔC qui les confîderera 
tres-exa<ftement, découurirales euenemens 6cleslÿraptomesqui 
^ doiuent fe produire de la foudaineté desvicilfituaesdel’air,des 
vents 6c des làifons, il prédira les accidens du changemens des 
eaux, des alimens 6c des autres chofes. Il faut donc attentiuement 
obferuer les plus notables 6c plus grands changemens des faifons, 
&ne donner iamais aucun purgatif violent, fi on n’y eft contraint, 
6c ne pointappliquer le fer ni le feu, pour faire vne ouuerture pe- 
iietrante'dâs l’vn des crois principaux ventres,que dix iours 6c plus 
ne fepaflènt, encore que dix iours peuuent fuffire. Les deux Sol- 
ftices font très-péri lieux, mais principalement celuy d’eftéjles 
Equinoxes le font auffi, 6c fur tout celuy de l’automne. Ilfa'ut pa- 
Atftutüs. îeillement bien prendre garde au leuer des A ftres, 6c principale¬ 
ment au raoauement de la Canicule ^ puis apres au gardien de 

l’Ourff 




Enli ^roJuéîion de U fantê & des maladies endemicjaes. 201 
rOurfeSc a l’Occident des Pléiades, à caufe que les purgations 
font dangereufès en ces rencontres,puis que les maladies s’y termi¬ 
nent, car alors elles tuent les malades, ou elles fe guerilTent j fi ce 
n’efi: qu’elles changent & pafient en vn autre eftat, ce qu’on voit 
arriuer à routés les chof'es plus folides.ôc mieux eftabües. 


CHAPITRE TROISIEME. 

îDi? t’eaii, de Je s ejpeces de leurs forces en la pro~ 
duBîon de la fante des maladies endémiques 
ou communes à tout njnpays (S ordinaires, 

I E veux prefentement traitter à fond de toutes les efpeces 

d’eau , tant de celles qui font vicieufes, que de celle qui eft dotmanteiCont 
bonne &c rres-fàine 5 ie diray tous les maux qu’elles produifent &C les plus mali- 
toutes fes vtilirez, car elle contribue notablement à la perfeAion c^faW- 
delafanté. Les eaux d’eftan, de marais ou de lac s’échauffent ne- f produi/ent 
cefiairement en eflé, elles font toutes époifies & de mauuaife 
odeur, faute d’auoir leur cours , elles croupi^nt, 6^ la nouuelle 
pluye qui tombe de temps en temps, les augmente & les entre¬ 
tient ; le foleil les brûle, il les rend pafles, mauuaifes & bilieufes, 

CES eaux fe glacent & fe refroidiffent excefiluement en hyuer,la 
neige & la glace qui s’y fondent les troublent ; c’eft pourquoy 
tout ces changemens les font capables de remplir tout le corps de 
phlegme, & de produire l’enroüeure. Ces eaux dormantes grof. 
fiflent& enflent la ratte, elles bouchent toufiours fes conduits, 
elles endurciffent le bas ventre,elles l’amaigrifient 8c l’échauffentj 
la gorge, les épaules & le vifage s’appetiffent. Toutes ces parties 
j s’amaigriflent,àcaufeque leur chair fe fond, pour enfler ôedur- 
1 .cirlaratte. 

CES peuples-là doiuent manger & boire beaucoup, à caufe 
! de l’humeur atrabilaire 5 e de la boiflbn d’eau, dont la corruption 
j produit la foif 8e l’alteration de toutle corps.Latefte, le thorax 5 c 
le bas ventre fe defiechent & s’échauffent, leurs excremens s’ar« 
reftent, ils fedurcifient. On eft contraint pour les éuacuer d’em. 
ployer des remedes forts, qui forit vn grand effet auec vne mafEî 
tres-petite. Cette maladie leur eft naturelle ôe commune, la du- 
reté de ratte les afflige en toute faifon ,ils en font tourmentez en 

Ce 
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efté & en hyuer, puis qu’ils boiuent toufipurs de l’eau croupie, en 
fuitce dequoy plufieurs de ces malades tôbent en de très pernicieu- 
fes hydropifies. Les maladies qui durant l'efté fe produifentea 
ces ratteleux delà boilTon d’eau de marais,font,des dyfenteriesfre¬ 
quentes ,ôc des diarrhées qui les foulagent quelquefois,ou qui les 
tuent ; les fîevres quartes les affligent auffi fort fouuent, car à la 
longue elles les iettent dans de funeftes hydropifies, La fureur Sc 
l’inflammation de poumon y font ordinaires en hyuer aux ieunes 
gens,àcaufeque la bile 6c lephlegme ferepouflent au poumon ôc 
aucerueau. Les fievres chaudes prennent facilement à ceux qui 
ont pafle trente ans,eftant plus reflerrez du ventre. 

Des mala les C£s eaux croupies font fouuent des tumeurs edemateufes aux 
fent aux*fem- fermes,elles les rendent leucophlegmatiques,rempliflant tout 
mes de l’viage corps.d’humeur froide 6c pituiteufe 5 elles empêchent la con- 
des eawx d,or- ception,elles font l’accouchement difficile. Elles rendent,à la ve- 
maiites. rité,!esenfans gros,mais c’cft demàuuaife bouffi{rure,car enfuitte 
ils s’amaigriflebt, en fenourriflant 6cen croiATant, ils deuienneof 
plus foibles.L’éuacuatiô qui fuie les coüches n’efl: iamais fuffifante, 
elle efl: tonfioursdéfedueilfè.Leserifans font tres-fuietsaux hydro. 
çeles, aux enteroceles0cauxepiploocel.es J les hommes font fuiets 
aux hernies variqueufes, 8c aux vlceres qui viénnet d’ordinaire aux 
iambes. Toutes ces maladies funeftes qui fe font parles eaux 
croupies, empêchent que les peuples qui font contrains d’en 
boire ne foient de longue vie, car ils font preuenus de la vieillefle 
‘ 6c de la mort, qui les lurprent fans qu’ils y penfent. Les femmes 

. ont encore vne autre maladie patticuliere, bien fouuent elles fe 
eroyentgrofres,6c quand le temps d’accoucher approche, l’en¬ 
flure de leur ventre diïparoîr. Ce fymptome eftonnant arriue 
aux femmes,quand les vents 6c les eaux s’amalTent enfemble dans 
la matrice, il s’y fait vne hydropifie qui fe diffipe quelquefois fou- 
dainemenr. Ainfi i’effimequeles eaux dormantes font roufiours 
pernicieufes à l’hômme, 6c qu’elles font entièrement inutiles à fa 
fantê. . ■ 

Que les eaux LES eaux qui naiflént des rochers ou des carrières, ont le 
qHi}k'0entdes fecond rang de malignité, elles font nccefTairement êpoifles6C 
roehérs tïennet flvjres, puis qu’elles ont vne mefine matière que les pierres. Les 
le fécond rang ç^uxqui font chaudes 6c celles qui paflent dans les minières de 
demaligmte. fgj-jde çu.ivre,d’or, d’argent, de fouffre, de bitume, de vitriol ou de 
raLlT^lèurs ^àlpetre ne'font pas meilleures, car ces matières fe font toutes par 
d^ i’açtion de la chaleur, Les bonnes eaux ne viennent donc iainais 

leuryftge. , 
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de ces terres là,celles qui enviênent font toutes dures&corrofîues, 
elles arreftêc le ventre. Les meilleures de toutes lés eaux,font cel¬ 
les qui coulent des collines & des terres éleuées, elles font douces 

claires, le vin les pénétré aifcment, elles fe changent en fa fub- 
ftance, leur mélange eftant tres-facile-, elles font fraîches en efté, 
Ôc.en hyuer elles font chaudes,caril paroît delà que leur fource eft 
profonde. On doit fur toutes eftimer l’eau, dont là fource fc le 
cours eft vers l’Orientj& principalement fi elle a le Soleil quand il 
fe îeue en efté j c’eft la plus claire , la plus legere &: la meilleure en 
toute chofe. Les eaux falées, dures & difficiles à digerer, font en¬ 
tièrement à reietter,pourvne ordinaire boiflbn,leur trop frequent 
vfagen’eft iaraais propre à la fanté. Il y a neantmoins des corn- 
plexions èc des maladies,aufquelles le breuuagede ces eaux vi- 
cieufes eft tres-vtile ; i’en parleray cy-apres. 

LES eaux donc qui font meilleures à boire & plus vtilesàla 
conferuation de lafanté, font celles dont les fontaines regardent 
l’Orient, elles ont fes vents &fes rayons dans toute l’eftenduë de 
leur cours.Les eaux qui ont le fécond lieu,font entre l’Orient 6c le 
couchant du Soleil d’efté, la bize les éuente, les meilleures d’en- 
tr’elles s’approchent dauantage du leuer du Soleil,elles rei^oiuent 
fes rayons. Les eaux qui tiennent le troifîéme 6c dernier lieu par¬ 
mi les bonnes, ont leur cours entre le couchant du Soleil d’efté 6c 
le couchant du-Soleil d’hyuer, elles reçoiuent tous fes vents. Les 
plus pernicieufes de toutes les eaux courrantes regardent le naidy, 
elles ont leur cours entre l’Orient6cl’Occident d’hyuer, elles 
font extrêmement mauuaifes à ceux qui reçoiuent fes vents 6c qui 
habitent fes pays, elles font plus vtiles aux habitas du Septentrion. 
Ceux qui iouïfTent de la fàntéparfaitte,peuuent boire indifférem¬ 
ment de toute forte d’eau, comme elle fe prefénte ,mais celuy qui 
fetreuuant mal veut boire la plus propre à fon intempérie,.peut 
fuiure ces maximes,pour la conferuation de fa fanté. 

LES eaux plus douces, plus legeres 6c plus claires, font pro¬ 
pres à ceux qui ont le ventre dur, les entrailles brûlantes 6c tres- 
faciles à s’enflammer.Ceuxau contraire,qui ont toufiours le vêtre 
libre, eftant humides 6c pituiteux, fe portent mieux de l’vfage de 
celles qui font crues,dures,6cmefmevn peu falées,car ils peuuent 
eftre deffechez parleur mqyen. Toutes les eaux qui font faciles à 
cuire6c à diftribuer,fonr propres à ramollir le vetre, à fôdre les hu¬ 
meurs, à raffraichir 6c humeéteVj celles au corraire qui font dures;, 
difficiles à fe cuireôc à fe digerer,arreftet le.cours deshumeurs,elles 
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fechent le ventre. Le manquement d’experience fait qu’on fe 
trompe touchant les facultez.des eaux Talées, on fe figure que les 
chofes Talées font laxatiues,&; cependant elles arreftent le ventre, 
' elles font très contraires à Téuacuation par les Tellesjelles font du¬ 
res & indigeftes, elles Techent ôc Terrent le ventre, plûtoft que de 
l’ouurir ôchumeder. LeTel n’eftiaraaislaxatifqüeparfa quantité 
. &; grandeacrimonie,qui pique les boyaux &: les irrite. 

ZJff /'IL rfîf de pluye qui tombent Tans orage au commence- 

toutes ^ont tres-legercs, tres-douces &; tres-Tubtiles, elles 

/es Lttfes, font claires & très vtiles à la Tanté, Il ne faut pas douter que le So- 

fes qtialite:^^ leil n’éleue le plus leger dés eaux .qui font defllis la terre, il rire en 

de fojt yfage. l’air tout ce qui efl: de plus Tubtilj on le voit en faiTant du Tel, car ce 
qui eft de plus peTant & plus groflîer demeure, il s’époiflit en Tel. 
Ce qui eft plus leger eft toufiours emporté par le Soleil, il n’éleue 
pasTeulemenrleplusTubtildes eaux dormantes,il le tire auiîî de 
la mer Sc de toutes les autres choTes .qui font mélées d’humidité, 
il n’y a rien qui n'en Toit plein. La Terofité plus TubtileSc plus lé¬ 
gère qui coule dans nos venes eft Temblablement attirée par le 
Soleil. On le voit en ce que fi on s’expoTe à Tes rayons auecvn ha¬ 
bit , Toit qu’on marche ou qu’on s'arrefte, les parties que le Soleil 
regardcà nudne fontiamais mouillées,àcaufe qu’il emporter 
feche toute l’humiditê qui Te preTente, & les parties qui font cou- 
uertes ne manquent point à Tuer en abondance. Le Soleil a la 
force, à la vérité, d’émouuoir la Tueur ôc de l’attirer, mais elle eft 
retenue par l’habit qui couure la partie, le Soleil en ce cas ne peut 

f ias l’emporter. Si alors on Te met à Tombre , on Tuë par tout éga- 
ement,on n’eftplus en eftat que la Tueur puifleeflredeftechée 
par le Soleil, puis qu’on eft entièrement à couuert de Tes rayons. 

A I N SI les eaux de pluye Te corrompent aiTément, elles font 
TuTceptibles de toutes les impreffions, ce font les plus faciles à Te 
gafter,àcauTe qu’ellesTont confuTes & compoTées deplufieurs 
eaux & de differentes vapeurs, elles Te corrompent promptement. 
Les vapeurs doncquele Soleil éleue Te promènent & s’empor¬ 
tent, elles font mille tours, il Te fait vn meflange de l’air & de tou¬ 
tes les vapeurs enTemble. Tout ce qu’elles ont d’obTcur, de trou¬ 
ble & de terreftre Te rejette, il TeTepare,il Te change en brouil¬ 
lard & en nuage infrudueux. Le plus luiTanr, lé plus pur 6c le plus 
leger de toutes ces vapeurs Te conuertit en eau très .douce 5 car il 
fe m^fle, il Te digéré, il Te cuit & recuit par le Soleil 5 or toutes 
JesçhoTes qui Te cuifem fe rendent familières à Thomme par la 
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- continuation de la chaleur, elles deuiennent douces & agréables. 

TANT que cette vapeureftfoûtenuë parla chaleur,tant qu’elle 
eft répandue dans l’air,elle fe porte çà & là dans fà^afte eftenduë, 
n’eftant point arreftéC} maisquand elle s’afrembie&: que Tes par¬ 
ties fe ramaflent toutesenvn très, petit lieu , par la violence des 
vents qui fouillent tous foudainement l’vn contre l’autre, elle fe 
coule en bas, où elle fe rencontre en plus grande abondance. Sa 
cheute arriue dans le temps de la plus grande agitation des nuées 
par l’impetuofité du vent qui les porte-, s’il fe rencontre vn autre 
vent quipoufle auffi d’autres nuées, elles s’arreftent réciproque¬ 
ment, elles s’amaflTentalors routes enfemble, on les voit fenoir- 
cii &;s’époi{Er en eaü qui tombe 6c fe répand fur les campagnes. 

Les eaux de pluyes font efFediuement les meilleures ,&neant- 
moins elles ont befoin d’eftre cuittes 6c paflees, pour eftre em- 
pefchées de fe corrompre, car Ci on n’y prend garde, elles con- 
traébent vne odeur puante, ellesenrheument tous ceux qui en 
boiuent, elles rendent la voix rauque 6c gro0iere. 

TOVTES les eaux de glace^ôc de neige fondues font tres-per- Art. 4. 
nicieufes, careftant vne fois prifes, elles nerentrent point en leur X’w de 
nature,ce qu ellesont déplus net,deplusdoux6c de plus fubtil tieigezs^-degU. 
fe rejette ôc s’éuanoüif, 6c ce qui eft de trouble, de pefant 6c grof- des 

lier demeure. Cette vérité fcdécouurèfî on expofe au plus grand 
froid d’hyuer vne certaine quantité d’eau dans vn vaiüeau pour 
la geler entièrement J leiour fuiuant mettez fondre la glace en leurs'eices[’^ 
vnlieu tiede, afin de la réduire en eau plus promptement ; reme- des maladies 
furez alors cetteeaude glace,vous trouuerez qu’elle eft beau- qu'elles fro. 
coup diminuée. Le plus materiel 6c plus pefant de l’eau demeure, duifent. 
il ne peur pasfedifliper, c’eft fa partie legere ôc plus fubtile quife 
feche, à caufe que le glacement l’exprime 6c l’euapore. le me 
laiffe conuaincrepar cette expérience que les eaux de neige, de 
glace, ôc autres femblables font tres-pernicieufesà la fanté 6c à 
la vie. Voila ce que i’auois à dire touchant les eaux de pluye , de 
neige ôc de glace fondue. On eft fouuent tourmenté delà pierre 
ôcdu grauier aux reins 6c à la veflîe, on eft fujet à la difficulté d’v- 
rine,aux fciatiques ôc aux hernies, dans les pays où l’on boit d’or¬ 
dinaire de plufieurs fortes d’eau de differente force, confufes en¬ 
femble. L’eau des grands fleuues qui en reçoiuent plufieurs autres 
petits tout diflemblables, eft de cette nature-, celle qu’on puife 
des étansquifecompofentd’vneinfinité deruifleauxôcde tres- 
differentes fources,eftençoreHenplus pernicieufe. 
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Des eaux qui LES eaux qui fe tranfportenr en des vaifleaux & qui vienent des 

fetranfponet lieux éloignez,croupiflentroufes,eIless’afFoibIi{rentôi;recQrrom- 

& de leurs peut ^ elles‘produilenrfofce maux aux conduits de l’vrine^ on les 
change rouuenc,&ileftimpoffiblequ’ellesayenc les mefmes fa- 
cultez. Il yen adedouces,d’alumineures Se de Calées, puis qu’elles 
viennent de lieux tout difFerends. Ces eaux confufes ne s’accotr 
dent iamais, elles ont toutes des qualitez qui Ce combattent fans 
relâche, la plus forte en fesqualitez & en fa quantité l’emporte, 
vnemefme eaun’eft pas toujours viétorieufe, elles ont leur tour. 

LES eaux ne reçoiuent pas routes leur perfedion d’vn raefme 
vent, la bize cuit &: digere l’eau des puits, renfermant la chaleur 
au dedans de la terre, elle empêche la corruption de celle qui eft 
dans des vaifleaux -, elle refroidit l’eau des fleuues & des fontaines, 
elle la rend dure éc indigefte. Les autres vents communiquent 
auITi chacunàl’eau leurs vices ÔC leurs vertus particulières. Puis 
qu’il Ce forme aufonddesvailTeaLixde la bourbe & du fable, que 
les eaux tranfportées déchargent d’ordinaire, il faut auflî qu’elles 
en produifent aux conduits de hvrine, & qu’elles y faflTent les ma¬ 
ladies que i’ay defcnttes. le diray p ourquoy ces niifçres n’arriuenc 
pas à tout le monde. 

Art. J. C E V .X qui ont les entrailles fi bien conftituees, que tous les 
!Z>e toutes /« excrements s’écoulcnt par les felles, leurs bas ventre iouïr d’vne 
caufes 4 e la fanté parfaitte^leur veffie ne s’enflamme pas,fon orifice ne s’affoi- 
^mo^V^teZ humeurs, & leur vifcofité nebou- 

Z 7 cler ^iamais fes paflages. Ces horhmes heureuxpiflTent toufiours 
produire. peine, il ne s’amaflè rien dans leur veflîe, ils n’y produifent 

point de pierre.Céuxau contraire, qui ont le bas ventre toufiours 
chaud & rcflrerré,ont la veflie toufiours brûlante, elle contradela 
chaleur des excrements qui fe durciflènt au gros boyau jfon col 
s’enflâme,il fe bouffit, il deuiet plus étroit qu’il ne doit eftre de na¬ 
ture. Ainfi l’vrine fe retient, elle fe recuit &; fe brûle, fa partie plus 
fubtile s’écoule 6c fe rejette, elle paflêaifément ôc on la. piflcjfa 
partie plus époifle, plus trouble & plus vifqueufe s’amaflTe & s’en- 
durcit.La pierre fegroffitinfenfîblement, car fe roulant fans cefle 
dans l’vrine, ce qui fe treuue en la veflîe de greffier 6c gluant s’at- 
Tache,il s’époiffit 5 elle s’augmente peu à peu par l’endurciflèment 
de ces matières, 

LA pierre feponlTetoufiours contre le coldç la veflîe, pay la 
contraction de fes fibres,ôcpar l’vrine qui l’entraîne, toutes les fois 
qu’on piflre,ellefeietceà.fon orifice 5,elle le bouche jclle le blefle, 
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elle y fait des douleurs extremes. La pierre Ce produit fouuenr aux 
reins deeeux qui font plus auancez en a 3 ge,à caufe que leur bile 
eft brûlante ôc vifqueufe ; elle fe fait aux enfans en la veiîîe, à caufe 
de leur gourmandife. Les cruditezfe fondent aifément dans les 
enfans, elles Ce coulenclibrementàlaveffie,par les conduits des 
reins qui font toufiours ouuerts & panchans, eftant chauds &: hu- 
mides. La veffie eft beaucoup plus large 6c bien moins chaude que 
les reins, les cruditez y croupiflent, elles s’y ëpoiffiflent par la 
fraichewr de la partie 6c par le mélange de rvrine,qui eft frpide de 
fa nature. On connoît qu’vn enfant a vne pierre à'la veffie,quand 
il manie fouuent fa verge,il y reflent de la douleur,du roidiftèment 
6C du chatoüllement fout enfenrible, il tire continuellement cette 
partie, fe figurant en arracher le mal, il croit qu’elle eft le lieu de 
la vraye caufe qui le fait vriner fans celTe. Cette vérité fe décou- 
ureàl’infpection del’vrine de ceux qui ont la pierre, car elle eft 
auffi claire que la ferofité , fa partie plus groffiiere s’arreftant 6c 
s’époiffiflant, la pierre fe fait tres-fouuent en cette forte. 

• L E lait fort chaud 6c bilieux d’vne femme colere,donne la pier- 
reà vnenfant ,caril enflammefes entrailles, iléchauffe le ventre 
6C la veffie 5 c’eft pourquoy l’vrine fe brûle, elle fe conuertit en 
pierre. le di qu’il vaudroitmieux donner à vn enfant du petit vin 
mélé de beaucoup d’eau, que du lait chaud 6c bilieux j car il 
échauffe moins les venes, il fechc moins toutes les parties, 6c il eft 
moins fuiet à fe corrompre. La pierre s’engendre rarement aux 
femmes, parce qu’elles ont le col de la veffietres-court 6cafrez 
large,pour donner pafïàge à l’vrine, fa partie plus groffiere s’écou¬ 
le librement. Les femmes ne font iamais contraintes à fe frotter, 
comme les garçons, il leur eftimpoffible de manier le col de leur 
veffie, qui eft l’vretre, car il s’ouure au dedans de la matrice, ôc il y 
aboutit.L’vretre des garçons eft très étroit,long 6c oblique,celuy 
desfemmes eft droit,tres-court 6c afrezlarge,pour écouler toutes 
les matières 6c la pierre mefme, fi quelquefois ellefe forme en 
leur veffie. 

~secYïon seconde- 

DES REGIONS, DE LE FR S 

dij^erencès de leurs forces en la produ^ion delà 

fanté des maladies endémiques- 






zoî Lf Lmre de l'airJes 'vmtSfdes eaitxjes reg.^de leurs forces 
CHAPITRE PREMIER. 

De l* J fie, de la différence de fes régions de leurs 
forces en la produâtion de la famé ^ des maladies 
endémiques ou communes à tout vn pays 
0* ordinaires, 

’ AI R & le Ciel donnent la forme, ce font les deux ouuriers 
heurtée jLtoute chofe , la terre Sc l'eau fourniflent la matière, la ter- 
l'Europe lieu propre, la demeure ordinaire des hommes. Celle 

enUproduEion^'^ m’cft plus connuë, & que i’ay fréquentée dans plufieurs & 
de toute chofe^ trcs-grands voyages (c diuifè en l’Europe & en l’A fie, ie veux par- 
pour^uoy, ]er de fes'deux parties principales,le montreray combien l’Europe, 
eft difFerente del’Afie, que la diuerfité de leurs peuples eft très- 
grande, &; que les hom mes de Tvne & de l’autre, n’ont quafi rien 
de femblable entr’eux. Ce feroit m’engager dans vn trop long 
difeours que^e vouloir parler de tout j fuffit de rapporter lés cho- 
fesprinciç^aîesquilbnttres difFerentes,ie déduiray comme elles 
font, & tout ce qui m'en femble. le treuue que l’Afie eft bien plus 
excellente que l’Europe, tant en hommes qu’en la prôdudionde 
tout ce qui vient de la terre, les chofes y font plus grandes, plus 
belles & beaucoup meilleures. L’Àfie eft plus temperée que l’Eu¬ 
rope , les peuples y font plus doux, plus afFabies &: mieux faifans 
que ceux de l’Europe, la température des faifons en eft la caufe, y 
eftant tres-exquife. 

L’ASIE regarde également l’Orient du Soleil d’eftéSc l’O¬ 
rient dfîSoleil d’hyuer,elle eft droit à l’Aurore,receuant toufiours 
fes rayons , elle eftforc éloignée du froid extreme, L’Afie fournit 
à toute chofe vne douceur plus grande, & vn accroiftement plus 
n otable que les régions de l’Europe, à caufe que la violence ne 
régné point en fes contrées, l’égalité y.eft par tout, & les faifons y 
font toufiours quafi femblables. Toutes les parties del’Afie ne 
font pasdifpoféesdemefineforte, celles qui ont leur afiîette au 
milieu des chaleurs extremes &; du grand froid,eftant mieux tem¬ 
perée, font aufiî pi us fertiles, elles rapportent force fruits&;de 
beaux arbres en abondance,, elles font ârrofées de pluyes qui 
tombent doucement du Ciel, elles lontabbreuuées par tout des 
eaux qui fortent de la terre, î’air y eft entre tiede& frais. Am fi 

l’Afie 
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l’Afien’eft point brûlee par le Soleil, elle n’eft iamais trauaillée 
par iegrand froid,elle ne mâque point d’liumidicé,on ne la voit ia- 
maisaride^les pluyesfrequentes l’arrofent en efté,& en hyuer elle 
s’abbreuue de la fonte des neiges. Les fruits reqoiuent aifémenr la 
perfedion de leur nature, qui eft en la maturité, on le voit tant en 
ceux qui viennent de fémence &: par culture, qu’en ceux que les 
plantes produifent d’elles mefines, par la fertilité de la.terre. Ces 
fruits y Ibnt tous tres.vtiles à ceux qui cultiuent les plantes pour 
les rendre priuées, ôcà ceux qui les tranfplantent pour leur vtilité 
partiçuliere. La nourriture du beftail s’y fait auec grand fuccés, il 
y profite extrêmement, puis qu’il y treuue des Herbages de toute 
forte en abondance, il y vient beaucoup mieux qu’ailleurs ,il y efl: 
auffi plus fœcond. Les hommes y font tous beaux 6< grands, ils y 
font gras & bien nonrris, ils.fonc peu diflemblables entr’eux, en ' 
leur vifage & en leur raille. Il eft probable que ce noble 
pays approche de bien prés de la plus éminente perfeétion delà 
nature, qui confifte au tempérament ; il eft femblable à la plus 
éxqnile modération des faifons,dont il dépend. 

LA ge^nerofité, la conftance à fupporter la peines letrauail, QuelesEure- 
lahardiefiTe & le courage ne fc rencontrent point aux habitans de,f*®^,.‘°”' 
ce pays. Ils n ont ïamais ces excellentes qualirez de leur propre laborieux que 
nature, ni par aucune accoutumance. Ces peuples manquent de lesAfiadques. 
courage,ils felaiftent emporter entièrement àleur plaifir,n'ayant 
point d autre fentiment que celuy de fe diuertir. En matiè¬ 
re d’amour ils ne s’arreftent à aucun choix, la concupifcence qui 
domine les entraîne indifféremment. Lemefmearriue auxbeftes 
brutes-, c’eft pourquoy chez eux, on voit des animaux défi difïè- 
rente figure 5 î’Ægypte & la Lybie font fort fuiettes à ces étran¬ 
ges accoupl,emens. Les peuples de l’Afie qui habitent au cofté' 
droit de l’Orient du Soleil d’efté, iufqu’au marais Meotide , qui 
fert de limite pour feparer l’Europe de l’Afîe ,fe comportent en 
cette maniéré. Ils font beaucoup plus diflemblables entr’eux, que 
les autres peuples de l’Afie, dont ie vien de parler, à caufe de la 
nature du pays. 

LES difpofitions qui fe rencontrent aux parties de la terre, peu- -Art. i. 
uent fe remarquer dans les corps,dans les elprits Semérae dans les 
mœurs.des hommes. On voit que la terre eft tres.^rude, tres-iné- 
gale 6c tres-champétre, dans les pays où lesfaifons reçoiuent mœurs des hom. 
changemens très-grands , ôc des viciffitudes tres-foudaines ^ mes ey de lestrs 
très-frequentes. Elle eft melléc de montagnes, de prés-, de bois,w///«. 

Dd 
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& de vallées. Les prouinces au contraire, où les faifons ne font ia- 
mais diuerfes, où le temps eft toufiours femblable, font auîTi par 
touttres-égales 6c tres-vnies, on n’y rencontre que des plaines 
campagnes, La nature de l’homme eft tres-femblable aux con¬ 
trées qu’il habite, fi on y prent bien garde,elle en dépend 5 on en 
voit qui de leur nature ont du rapport auec les montagnes qui 
font arides-6crudes, ou couuertes de bois ; d’autres reflemblent 
à des terres legeres , qui font toufiours humides 6c abbreuuées; 
d’autres a des prés 8c marefcages. Onohferue enfin des natures 
qui approchent delà qualité des plaines feches 6c des lieux infer¬ 
tiles. L’air eft l’ouurier de toute chofe j vne mefme contrée con¬ 
tient toits ces diffèrens lieux êc toutes.Ieurs vertus, elle bigîrreles 
faifons, 6c tout ce qui fe fait, par la diuerfité de leur température. 
Que ta diuer- L’AIR fe varie ôc fe partage en dtuers temps, félon les dua- 
fitè des faisos ijfez qu’i[ reçoit*du Soleil, de l’eau, 6c de la terre ; les faifons 
ne fè changent que par les vents 6c par les vapeurs qui en fortent 
vapeurs cefle. Les faifons qui varient la nature deschofeséchappa- 

seleuent de rence extérieure font difïèrentes entr’elles. Si ces mefmes faifons 
l’eau & de la fe rendent encore plus diuerfes, elles bigarrent la nature infini- 1 

terre. ment, elles produifent des vifages, des corps, des-mœurs ôc des ■ 

efprits qui n’ont rien du tout de femblable. le ne parleray point 
des peuples qui font peu difFerens des autres, ie ne traitteray que 
de ceux qui fontfort diflemblables de leur propre nature ou par 
accoutumance, y eftant poufiez par leurs lois. 

Des - j £ commence par les Macrocephales, qui font ainfi nommez, 

cephale^ , à,ça ufe qu’ils ont la tefte longue, n’y ayant point de nation qui 

auoie 1 it°^ous cette forme, Laloy,l’eftime 6c la coutume ont efté les pre- 

la teda lo^iie caufts de l’allongement de leur tefte, elles ont donné la . 

çn naifl'anc! force à la nature qui s’en eft enfuiuie. Ils feperfuadoient que ceux 
dont la tefte eft plus longue, font auflî les plus genereux. Il eftoic 
ordonné chez eux, qu’auffi.toft qu’vn enfant naîcroit, fa tefte 
eftant tres-delicatc6cencore mollette,on l’allongeroir auec les 
mains enla preftanr,6conIaforceroicàprendrefon accroiflement 
en longueur, Onemployoit plufieurs moyens 6c des bandages 
propres à confçruer cette conformation vicieufe, 8c à corrompre 
la rondeur de la tefte, qui eftlaplus vtileôcla plus belle de toutes 
fes figures. L’accoutumance force la nature à la longue, la loy 
palTeen coutume 6c en propre nature. Les Macrocephales auoiêc 
tous en naiflànc la tefte longue, fans aucun artifice 5 iIsn’eftoienC 
plus contrains à l’allonger, iis eftoiçnt quitte de la loy, puis qu’eo 



EnU produSiionde U fanté ds;' des maladies endémiques, tii 
oaiffantils auoient tous la tefte longue. La femence procédé de 
toutes les parties du corps, celle qui vient des parties faines eft ac¬ 
complie, celle qui fort des lieux malades eft vicieufe. Si donc l’en¬ 
fant d’vn homme qui eft chauue, participe fouuent au vice de fon 
pere,vn eftropié produit fon deffauren celuy qu’il engendre^il n’y 
a point à s’eftonner, fi des parens qui ont de pere en fils la tefte 
longue, produifent des enfans fembîables. Ces peuples n’ont plus ' 
àprefent la tefte fi longue qu’au'trefois, à caufe de la négligence 
à garder l’ancienne coutume,la loy ne les contraignant plus. 

LA région qui s’eftend furies embouchures du fleuuePhafis eft ^ 
entièrement marefcageufe, chaude & humide -, elle eft couuerte 
deforefts,elle eft battue quafi continuellement depluyes 
violentes. Ses habitans ont leurs demeures dans les marais, ils pays. 
baftifîent les maifons dans les eaux mefmes,auec des pièces de 
bois& des rofeaux.Ils ne font guere d’exercice,n’allât quafi point Pbafis à pre- 
à pied par la ville, ni au marché 5 ils vont de tous coftés dans des donne 
nacelles, ils nauigent partout, à caufe que la ville eft dans beau à la villecapi- 
mefme, & remplie de force canaux. Ces peuples n’ont pour leur uledelaCoL 
ordinaire breuuage que des eaux tiedes & dormantes ,,qui fe cor- chide. ’ 
rompent par l’ardeur du Soleil, & s’augmentent fans cefiTe par 
celle qui tombe du Ciel. Le fleuuePhafis mefme eftlepluscrou- 
pifTant de tous, il va fi doucement, que fon cours eft impercepti¬ 
ble. Lesfruits qui naiflènten ce pays font tous defFeftueux, ils ne 
font iamais gros & bien nourris, ils demeurent imparfaits & fai¬ 
bles, à caufe qu’eftant ramollis Se trop abbreuuez d’eau qu’ils ne 
digèrent point, ils ne peuuent meurir. La grande quantité des 
eaux dormantes, Scia douceur de l’air produifent vn brouillard 
tres-épois quicouuretoutela contrée. 

CE font les raifons pourquoy les Phafiens ont la conformation cauftsdes 

de tout le corp# fort differente des autres peuples de l’Afie. lis 
font grands par excès Sc degrolTeur prodigieufe, leurs venes 6c tempérament 
leurs jointures font toutes imperceptibles, ils ont tout le corpus des Phafiens. 
iaune, comme s’ils auoient la iaunifle. Ils pouffent yne voix tres- 
groffiere, à caufe que l’air qu’ils refpirent eft mellé de brouillard 
ôc de vapeurs époiffes, il n’eft iamais clair 6c fubtil • ils font tou¬ 
jours pefâns en leur trauail, ayant toutle corps engourdi. Lavi- 
ciflîtude du froid 6c de la chaleur n’eft pas confiderable, ces qua- 
litcz font quafi toufiours égales, il n’y a que riiuraiditè qui ré¬ 
gné fans relâche ; les vents qui viennent du midy fouflent fans 
ceffejils en ont vn particulier qui eft tres4ncommode,à caufe qu’il 


2,0 ^LeLitire.de l’aif^dés 'ventsjes eauxjes reg.^de leurs forces 
eft impétueux & étouffant,on le nomme Çhencron.La bife y fou. 
fle rarement,& quand elle y.paruient elle n’eft ni froide ni fubtile, 
elle eft douce & tres-foible ^ voila ce que i’auois à dire du naturel 
des peuples de l’Afie &de leurs differentes façons. 

Art. 4. LES faifons qui font quafi femblables les vnes aux autres dans 
TAfie, n^ayant point de notable viciffitude de froid ni de chaleur, 
c4ur*'dTLlî principales caufes de la mollefle ou lâcheté de fes peuples, 

ehetéde§ ^ ^6 leur douceur ou moderatiô dans les moeurs,car ils font beau- 

rî^m, coup moins hardis ôcmoinsbelliqueux que ceux dé l’Europe. Les 
homes qui demeurent en vn mefme eftat,6cqui font toufîours cal¬ 
mes font bien moins vaillans que les autres, n’eftant iaraais émeus 
par les grands exercices,ni pouffez par ces excellens &; tres-nobles 
mouuemens de l’ame, qui feuls font capables d’augmenter le cou¬ 
rage, de releuer l’efprit, &; d’allumer le feu quieftl’ouurierdes 
actions héroïques. Cefontleschangemens foudains&les viciffi- , 
tudestres-frequentes de toutes les chofes de la vie qui pouffent 
les humeurs Sc qui éguifent les efprits, elles font les ouurieres des 
grands deffeins Sc des plus perilleufes entreprifes, elles ne fouf-^ 
frent point que l’ame demeure inutile. Cesraifons,ceme femble,' 
font que les peuples de l’Afie manquent de cceur, & qu’ils font 
moins vaillans que ceux de l’Europe. 

LE genre de gouuernement augmente en eux la faineanti- 
fe,ils font fujetsà des Seigneurs, ils font commandez par des 
Roys. Les hommes qui ne font pas libres de leurs perfonnes ni 
de la poffeffion de leurs biens, n’eftane pas maîtres de leurs pro¬ 
pres adionsSc volontez ,puis qu’ils fontdépendans d’vne auto- 
rite defpotique,n’ont pas lefoin de paroiftre vaillans ni d’encour- 
rir leshazards delà guerre. Ils font plus curieux d’eftre eftimez 
fainéants 6c peu adroits aux armes, que plus vaillans, car ils font 
expofez aux grands périls. On les contraint de ferendreaux ar¬ 
mées , de trauailler beaucoup, & mefme de fouffrir la mort, pour 
i’mtereft des maîtres 5 ils s’éloignent de leurs propres femmes, de 
leurs enfans 6c de tous leursamis.Cependant les plus grands guer¬ 
riers ne retirent pour toute recompenfe que de la peine, des blef- 
fures.6c des maladies j les Seigneurs augmentent leurs terres êc 
leur autorité i par le moyen des bonnes actions 5c des proüeffes 
desfubjets, 

AINSI les peuples de l’Afîé qui font fournis nux loix des 
princes,deuiennent faineansôccraintifs,l’humeur guertiere ne 
s’çmeuf point ep eux. Deforte que les hommes qui ont l’efpriç 
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En té ^roàu^ion de lé fanté & des maladies endémiques, zii 
mieux fait, qui ont du genie pour la guerre & de l’inclination na¬ 
turelle à la vaillance ,.en font détournez par les loix. Cette véri¬ 
té fereconnoît en ce que non feulement les peuples de la Grè¬ 
ce qui demeurent en Afie, maisauffi ceux de l’Afie qui ne font 
fujets àperfonne, viuant félon leurs loix, ôctrauaillans pour leur 
vtilitéparticulière,font auffi les plus belliqueux. Ils s’expofent 
‘aux dangers pour leur propre auantage, ils ont la reeompenfède 
leurs avions genereufes, & la punition de leur parefle &, timidité. 
Vous trouuerez des peuples'derAfîemefme dediflFerente valeur 
&vertu,il y en a deplusvaillans Sc d’autres qui font vicieux Sc 
moins hardis J ladiuerfité des faifons, comme i’ay défia dit, eft 
caufedeladiuerfité de leurs vertus & de leurs vices. 


CHAPITRE SECOND. 

De l'Europe, de la différence de fes régions 65 * de leurs 
forces enlaproduHion dela fantéî^ des 
maladies endemi^ues, 

P OVR ce qui eft: des peuples de l’Europe, la nation des Scy- 
thés ou Tartares nommez Sarmatcs, habite auprès du 
rais Meotidejclle eft bien differente des autres peuples de l’Eu-^^^^^^" 
rope. Leurs femmes montent à cheual, elles tirent des fléchés, desquikahHent 
elles iettent des dards, eftant montées comme des Caualiers, el-/« defert de 
lesvontà la guerre, elles combattent iufques à ce qu’ellesfe mâ- Scythk. 
rient. Ces genereufes filles font obligées de vaincre & de tuer de 
leur main propre, trois de leurs ennemis. Elles ne couchent point 
auec leurs maris qu’elles n’ayent fait vn folemnel facrifice aux 
Dieux de leur pays. Dés qu’elles ont fait choix d’vn mary elles 
ceflent de monter à cheual, fi ce n’eft que la neceffité contraigne 
tout le monde de prendre les armes & d’aller à la guerre, à caufe 
de quelque commuixe expédition. Elles n’ont point de mammel- 
le droitte, à caufe qi/on la brûle dés leur tendre ieuneffe. Les me- 
res prennent vn inftrument d’érain fait tout exprès, elles l’appli¬ 
quent ardent fur la mammelle, afin de la brûler ,6c d’empefcher 
fonaccroiflèment incommode -, toute la force & la nourriture 
pafle aux bras 6ç à l’épaule droitte, elles en font grandement for¬ 
tifiées, Pourcequi eft de U façon des aqtres Scy thés, ils font en- 
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tieremenc femblablcs entr'eux, & difFerens de tous les autres peu. 
pies. Ce que ie di des Scythes peut eftredir remblablement des 
Ægyptiens, ficen’eftque ceux-cy font toujours brûlez par l’ar¬ 
deur du Soleil, 6c ceux là font trauaillez par h violence du froid 
continuel. 

LE defert de Scythie confifte en vne plaine immenfe, c’eft 
vne prairie continuelle, fans aucun arbre ni rocher, elle efl: mode- 
rément abbreuuée d’eau, elle a plufieurs grands fleuuesqui l’é- 
gouttent,6cquireçoiuent les ruilTeaux qui ferépapdentdansla 
plaine. Les Scythes habitent cette vaftecampagne^i les nom. 
me Nomades ou Pafteurs, à caufe qu’ils font vagabonds, n’ayant 
point de demeure fixe.Ils font toufiours dans des chariots, qui ont 
ordinairement quatre roues, 6c quelquefois fîx,efl:anc munis tout 
alentour d’vn drap de laine fort épois.Ces chariots font faits com¬ 
me de petites maifons, il y en a de fîmples, 8c d*autres à deux 6c à 
trois eftages, qui font ferrez 6c bien vnis, afin de refîfter aux 
pluyes, aux vents 6c à la neige. Ces chariots font tirez par deux ou 
trois paires de bœufs qui n’ont point de cornes, car le froid les re¬ 
prime , ou les empêche de venir. Les femmes donc 6c les enfans 
paflTent leur temps dans ces chariots, elles 7 viuent, quant aux 
hommes ils vont à cheual 3 les trouppeaux de moutons, de bœufs 
6c de cheuaux les fuiuent. Ilss’arreftent en vn mefme lieu, tant 
qu’ils y trouuent du fourrage, pour la fubfiftance du beftail, ils 
s’en vont en vn autre dés qu’ils en manquent. Pour ce qui eft de 
leur nourriture,ils mangent de la chair boiiillie, ils boiuent du lait 
de jument, ils en mangent auflî du fromage, qu’on nomme hip- 
pacé. ' 

^ ^ ^ genre d’hommes eft peu fœcond, ils habitent vn pays lî 

üSwlîe beftes fauuages y font rares 6c petites, n’y pouuant 

de f^feu- naiftreni prendre leuraccroiftement. Ce defert eft fort proche 
fies. du Septentrion, il eft au pied du mont-Riphée, oùla bife a fon 

origine. Quand le Soleil a fait fa courfe , 6c qu’il retourne fur fes 
p^s, eftant au Tropique du Cancer, l’eftê commence, il commu¬ 
nique fa plus violente chaleur, 6c neantmoins à peine peut-il fe 
reconnoiftre en ce lieu trifte. Les vents chauds qui foufilent du 
midy n’y paruiennent iaraais que rarement 8c tres-foibles. Les 
vents du Nort qui font toufiours très-froids, puis qu’ils viennent 
■ j de la glace, des mers immenfes 6c de la ncige,dont les montagnes 
' font couuertes en tout temps, rendent ces terres inhabitables. 
L’efté ne produit en Scythie que des brouillards épois qui coU' 
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urenc la campagne, & des pluyes qui l’abbreuuent, il époiflîc & 
refout en eau les vents du Midy qui s’y abaiflTent. C’efl: pourquoy 
je peu dire que l’hyuer y régné toufiours, le froid y eft continuel} 
l’efté n’y dure que fort peu de io«rs, encore y eft il très foiblc. 

LA plaine de Scythie eft éleuée, elle eft à déconuert, n’eftant 
point deffenduë ni ceinte demontagnes.elle eft tournée du cofté 
du Septentrion. Les beftes fauuàges y font petites, & du nombre 
de celles qui peuuent fe cacher fous terre} le froid extreme empê¬ 
che leur accroiflèment, l’égalité de la terre ne permet pas qu’elles 
y demeurent,fautede lieux expofez au Soleil ôc propres à les met¬ 
tre à couuerr. Les changëmens du temps &: des faifons au lieu 
d’eftre grands &foudains, ne font pas remarquables, ayant fore 
peu de diiference ; c’eft pourquoy les hommes de ce pays là font 
tousfemblables entr’eux. Ils prennent tous &c en tout temps la 
raefme nourriture,ils fe feruent en efté & en hyuer d’vn même ha- 
bit, ils refpirent toufiours vn air humide & tres-groffier, ils ne 
boiuent iamais que des eaux de glace & de neige fondue, ils ne 
font iamais d’exercice ni de trauail confiderable. Car il n’eftpas 
poffible que le corps ni l’efprit s’éleuent à quelque entreprife 
nouuellë, où rien ne change,^ où toutes les chofes font toufiours 
en vn mefnie eftat. Ces chofes font que tous les Scythes font 
toufiours gros & gras, leurs bras, leurs iambes & leurs iointures 
font humides & tres-foibles. Ils ont la telle &c la poitrine tres- 
humide, leur bas ventre l’eft encore plus} car il eft impoffible qu’il 
fe defleche en vne contrée fi égale, en des perforînes fi fainéantes, 
qui font toufiours dans vn air fi froid & fi humide. Ils font de 
mefme taille, ils ont mefme façon, ils ont le corps chargé de 
graifle, & la chair dénuée de poil, ils font femblables eu toute 
chofe 5 les hommes le refiemblent entr’eùx, il en eft de mefme des 
femmes. 

LE temps qui eft toufiours de raefme, produit toufiours vne 2?^ ^ 
mefmehumeur, il ne change point les femences, il ne les diuerfi- 
fie point. Les fœtus fe refiemblent tous, fi le hafard, la violence, de$Scythesent/ 
ou quelque funefte maladie nç les altéré ne les corrompt. 'L^ eux.deleur/hf^ 
phlegme domine en tout temps en tous les hommes de Scythie, tiejjn de 
puis que l’hyuer y régné toufiours, les femences & tous les fœtus excej^m 
en font formez, il domine en tous les parens, ils s’en nourrifient, 
ils s’en augmentent. C’eft pourquoy toutes les parties, lè tempé¬ 
rament & les efprits eftant femblables, il n’y a pas lieu de s’éton- 
perfitousleshoipmes s’y refiemblent. La îpefme chpfe fe fioif 
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dire de, labile en Æthyopie , puis que l’eftéyeft touj[iours,elley 
domine en tous les temps, &en tous ceux qui Miabicenc. Le 
printemps régné en plufîeurs villes de TAfîe tout-du long de l’an¬ 
née , le fangy abonde toufiours,les hommes y font tousfanguins, 
ils fe relTemblenr. L’automne régné tout de merme en plufîeurs 
villes Occidentales, l’humeur melancholique y domineen toutes 
les faifons en tous les hommes, ils fe relTemblent tous en leurs 
perfonnes, en leurs efprits èc en leurs moeurs. Ainfî les maladies 
longues qui viennent des vices du tempérament & de l’excès de 
quelque humeur,le guerifîent par le changement de pays, s’habi¬ 
tuant envne ville,oùlesqualitez 6c l’humeur contraire à la mala¬ 
die, dominent en toutes les Tairons. . * 

LA plus éuidente demonftration de TexcelTiuehumidité quido.^ 
mineau corps des Scythes, &: principalement en tous les-Noma. 
des, eft qu’ils font obligez de Te Taire brûler routes lesiointures, 
vous en verrez les cicatrices à leurs eTpauIes, à leurs bras, à leurs 
coudes&à leurs mains. Ils Tont contrains de Te brûler auffi la poi- 
trine,les hanches &; les reins, à cauTe de l’humidité de leur nature 
& de la roqUelTe de leurs nerfs.lls ne font pas capable de porter ni 
de lancer vniaueIor,Di de bander ou de tirer vn arc , tant ils font 
foibles. Le feu defleche les jointures, il épuiTe, il conTume toute 
l’humiditéTuperfîuëjilrétreintlc cuir & les nerfs, il fortifie. Le 
feu réueille la nature, il fubtiliTe Iqs efprits, il donne le cours aux 
humeurs, il rend la nourriture plus parfaitte ,& le corps plus pro/ 
préau trauail. Plufîeurs choTes rendent les Scythes mois, bouffis 
8 C replets 5 premièrement eftant petits on ne les emmaillotte 
point comme en Ægypte, ce n’efl: pas leur loy, ni leur coutume; 
ils Tont mieux à cheual, ayant les hanches ôc les/efîes plus lar¬ 
ges, ilsTontplus ferme fî]r la Telle, Secondement ils groffiflent,à 
cauTe de loifiueté, ne faifânt aucun exercice ; car les ieunes gar¬ 
çons quifont encore foibles, pour monter à_cheual, demeurent 
quafî toufîoursalïîs dans les chariots. Ils vont rarementà pied,à 
cauTe des grands tours qu’ils font, & des voyages qui font quafî 
continuels ; quant aux femmes, leur foiblefre& groflTeur eftpro- 
digieuTe. Le rein de ce genre d’homme ne manque point à Te 
rouflîr,à caufe de la violence du froid, carie Soleil ne les regar- 
- dant point diredemenr,Ie grand froid les Taifît, & la blancheur dû 
phlegme qui leur eft naturelle, Te brûle & deuient roufîe. 

LES gens de ce tempérament ne Tont point propres à la foc- 
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condité,ils nefom pas portez à l’amour, à caufe de l’exceffiue 

humidité 



En là produSiion de U famé ^ des maladies endémiques, iiy 
humidiré de leur nature, & de la mollelTe de leur ventre qui eft toutes 

froid & rempli de | 5 hlegme,ils font prefquc incapables del'aélion/^^ C 4 ufes. 
venerienne. Le frottement continuel des parties génitales 6c du 
périnée, qui fe fait eftant à cheual,augmente leur débilité j ce font 
routes les caufesqui les rendent inhabiles à engendrer. La graifle 
6: l’excelTiue humidité font caufes de l’infœcondité des femmes, 
car la matrice ne peut pas tirer dans Ton creux la femence de l’hô- 
me, lephlegme empêche que leurs mois ne s’écoulent en pende 
ioursabondamment,comme il eft neceflàirejils forcent peu à peu, 
de temps en temps 6c auec douleur. La graifle qui s’amafte autour 
de l’orifice intérieur de la matrice, ôc l’epiploon qui le bouche, 
tombant entre fon ouuerture 6c la veilîe, empêchent l’entrée de 
la femence,elles corrompent la reétitude de fon ieét. Ces femmes 
làs’eng.raiflent 6c fe groffiflent démefurément,nefaifantaucun 
exercicejla iêmence ne s’arrefte point en leur matrice,elle s’écou¬ 
le,^ caufe de l’humidité qui la relâche’, elle s’éteint dans ces hu¬ 
meurs vifqueufes 6c froides j l’infœcondité de ce peuple vient de 
toutes ces chofes. Les feruantes montrent éuidemment cette vé¬ 
rité,car encore qu’elles nefoient guere amoureufes,àcaufedela 
boiflbn des eaux de glace, du grand froid 6c de l’exceffuie humi¬ 
dité , elles conçoiuenc neantmoins eftant laborieufes 6c plus 
maigres. 

ENTRE les Scythe^ il y a force Euneuques qui demeurent 
auec les femnâes, ils en imitent le .parler 6c toutes les a(ftions,ils 
font lâches de cœur 6c enernez. Ceux du pays attribuent cetab- 
baiflement 6c changement de fexe à Dieu, ils refpedent ces effbe- 
minez,ils les adorent,chacun d’eux craint que lemefme mal¬ 
heur ne luyarriue. le croyauffi que ces accidens 6c toutes les au¬ 
tres maladies viennent de Dieu, de mefme que toutes les chofes 
de la vie, bonnes ou mauuaifes 3 elles font toutes également di- 
uines, elles font routes humaines, l’homme en eft le fuiet, il les en- 
dure,elles dépendent de la main de Dieu toute-puiflànte. dépen¬ 
dant chaque chofe ne laiftè pas d’auoir fa naiflfance 6c produàion 
particulière, rien ne fe faitqui n’ait fa propre caufe naturelle. 

IE diray donc la caufe , qui rend les Scythes elFeminez , ils 
font fuiets à la feiatique 6c aux fluxions fur les iambes, eftant quâfi 
toufiours à cheual fans étriers, leurs iambes font toufiours pen- 
dentes. Ceux qui en font violemment malades en deuiennent 
boiteux, leurs cuifles fe retirent, ils cherchent à fe guérir eux- 
mefines , ilsfe penlent en cette maniéré. Us s’ouurenr les deux 
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venes, qui font derrière les deux oreilles, pour épuifer la fluxion 
qui les fait boiter & retirer la cuifle. C^and le fang eft for- 
tides deux collez en abondance, les efprits Ce diffipent, ils tom¬ 
bent en défaillance,ils demeurent aflbupis; ils fe relouent en fuitte 
de cet abbattemcnt, ils fe réueillent ayant dormi, quelques-vns fe 
treuuent guéris, les autres non. 

^ ^ remede,à mon fentiment,nefercqu’à ruiner leurfantéj 
è^cultion^s car il y a des venes au derrière des oreilles, lefquelles ellant coup. 
^nesdeUtefte P^cs, rendent les hommes incapables d’engendrer j or il mefem- 
reudles Scythes blc que les Scythes couppent ces mefraes venes. Ceux qui fe ’ 
itifôeconds cx croyent guéris veulent s’approcher de leurs femmes gc coucher 
enerue\. guec elles, mais fe fentant trop foibles,ils fe retirent fans rien 
craindre. Qriand ils font reuenus.deux ou trois fois & plus,ayant 
fait leurs efforts & toufîours làns fuccës, ils s’imaginent qu’ils ont 
oSènfé Dieu, vengeur des crimes 5 ils le reconnoiflent pour au- 
theur deleurmifere. Ilsprennent alors l’habit de femme, ils de¬ 
meurent toufîours auec elles,ils font les mêmes ouurages qu’elles, 
auoüant leur infirmité. Cet accident n’arriue pas aux pauures ni 
aux moindres des Scythes, il arriue aux plus nobles &; aux plus ri¬ 
ches, à caufe qu’ils vont à cheual, ils en poflèdent des haras; 
les pauures qui font de l’exercice &; vont à pied,ne tombent pas 
dans ces mal-heurs. 

Que lafterili- SI l’impuiflànce eftoit vne maladie diuine,on verroitqueles 
té eft vne ma-pauures deuiendroient. plutofl infœconds que les plus riches, 
ladie îiaca- p^jj qu’fis font moins de facrifices ; s’il eft v.ray que les Dieux fe 
'®’ plaifent à eftre honorez par les hommes, & qu’ils leurs font du 

bien en reuache.Les grand? font de beaux facrifices aux Dieux,ils 
leurs font de riches prefens Sc^eS-ofitrandes^ à caufe de leurs com- 
moditez,ils les honorent: mais les pauures n’en ont pasle moyen, 
ils offenfent les Dieux plus fouuent, ils lesaccufent de l’indigence 
où ils fe trouuent, ils fe croyent miferables, à caufe que les Dieux 
le veulent. Ilferoitbien plus à propos que les pauures portaflent 
le châtiment de ces pechez que les plus riches qui les commet¬ 
tent rarement, Cette maladie n’eftpas moins humaine que les 
autres, elles font toutes également diuines, puis qu’elles arriuent 
par.la permiflion de Dieu ; mais elles ont toutes des caufes natu¬ 
relles &éuidentes, comme on le voit aux Scythes. La mefîne 
chofe arriue aux hommes de toutes les autres nations ; ceux qui 
courrent beaucoup qui font trop fouuent à cheual, font auffi 
fuiets aux gouttes ôc aux fluxions fyt les jambes, ils deuiennent 
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inhabiles au jeu d’amour & incapables d’engendrer, Ainfi les Scy¬ 
thes (e rendent impuifTansSefemblables aux Euneuques en toute 
chofe, à caufe qu'ils portée toufionrs des haut de chaufles ferrez ic 
tres-érroirs, poureftre plus commodément, & quafifanscefTeà 
cbeual ^ à peine peuuent-ils toucher & manier leurs parties géni¬ 
tales. Le froid extreme&le grand trauailfont qu’ils oublient la 
conuerlâtion des femmes & toutes les douceurs de l’amour ; ils 
ne cherchent qu’àferepofer ôc à fe déliurcr de leur fluxion, par 
le moyen de la faignée des venes de la cefle qui acheue de les 
eneruer. 

LI n’y a dans l’Europe que la nation des Scythes ouTartares 
qui fe reflemblent entièrement. Les hommes de fes autres con- 
trées font tres-differens les vns des autres,&mefme entr’eux, 
en leur taille qu’en leur vifage&autrescirconftancesjà caufe des ffgm. 

changemenstres-foudains,6£ des viciffitudes très-frequentes des mes. 
làifons qui y régnent. Les chaleurs violentes, les froidures excefl 
Eues, les grandes pluyes, les longues fecherefles & les vents tout 
diuers s’entre-fuiuent&fe meflenc,ils varient les faifons ,ils les 
diuerfifîent. Il faut qu’vn homme qui s’engendre fe fente de tous 
les chan^emens qui arriuent dans le temps qu’il fe forme, car l’air 
compofe fa plus noble partie, il eft la matière des elprits. La fe- Qiie Lair & le 
mence fe change, comme l’air 6c lèvent, dont elle eft compofée, vent,en cban- 
vn mefme homme en a de différente en hyuer 8c en efté ,elle eft: ^ 

toute contraire dans la fecherefle 6c dans la pluye. C’eft la raifon 
pourquoy ie tien que les nations de l’Europe fe font beaucoup uerfifient les 
plus diuerfes en leur taille 8c en leur façon que celles de l’Afie 5 les corps & les 
habitans mefmes de chaque ville en particulier fe voyent très- humeurs des 
diffemblables entr’eux. La femence y reçoit de plus notables al- hommes, 
terations dans le temps de la conformation des parties, à caufe 
que le changement des faifons y eft plus frequent ôc la viciffitude 
plus foudaine que dans les villes de l’Afie, où les faifons font 
toufiours cgales/e reflemblanten toute chofe. 

LES mœurs des peuples de l’Europe fuiuent auffi la rudeffe 5 c 
l’inégalité de leurs faifons, ils font fauuages, infociables, coura- * rod'uit^la” u! 
geux 8c hardis de leur nature. Lefang8cles efpritsqui font fou- de^ 
uent pouffez du centre à la circonférence, 8c qui font agitez vio - mœurs & ia 
lemment fe fubtilifent 8c fe multiplient ^ ils donnent à l’ame la ru- vaillanc#. 
deffe en fes mœurs 8c l’audace en fes entrdprifes ,ils obfcurciffent 
toute la politefTe ,ils aneantiffent fa douceur. le croy que la fré¬ 
quence & la foudainetç de ces viciffitudes font les ouurieres des 
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22O Le thude taitydes ventsjd/seaaxydes n^.^deleursforces 
defleinsreleuez,&: de la generofité des peuples de l’Europe •,& 
que l’égalité de toutes les faifons eft l’origine de la timidité de 
ceuxdel’Afie, La parefTe&loifiueté Ce nourriirent8t;s’augmen¬ 
tent de l’égalité de toute chofe&du repos continuel ; les chan- 
gemens au contraire, & l’agitation des erprit^fourniflent du tra- 
uail au corps, ils donnent à l’ame de l’employ. La faineantife & le 
repos fomentent la timidité jla peine,le trauail&lesoccafions 
perilleufesproduifentle courage Ôi la vaillance, elles augmentent 
la force. 

Q,ue les lois CES chofes rendent les peuples de l’Europe plus belliqueux 
rendent les que tous les autres 5 leurs lois y contribuent, ils ne font pointfu- 
hommes laf- dependans des Rois, comme ceux de l’Afie. Les nations ' 
ches ou vail- . - v . ... . , , ^ ^ ^. 


■ qui font fuiettes à l’autorité defpotique,fonrneceflàirement plus 
timides, elles craignent leur maître, fes miniftres & leurs enne¬ 
mis. Leurs âmes font nourries dans labafleïTe, puis qu’ils font nés 
dans l'efclauage, ils feruent par contrainte ôc à regret 5 ils ne s’ex- 
pofent pas volontiers aux grands hazards, pojur le profit d’vn 
maître, ni pourl’accroiiremencdefon authorité. Les peuples de 
î’Europe font libres de leurs volontez, ils ne trauaillent que pour 
leur intereft particulier, ils cherchent les occafions perilleufes, ils 
y courrent hardiment, à caufe qu’ils reçoiuent eux-mefmes Thon, 
neur & le profit de leur vidoire. On peut iuger de là, que les lois 
contribuent beaucoup à l’aggrandifiement du courage , on le 
connoîc.en comparant les peuples de l’Europe auec ceux de 
l’Afie. 

Art. 7. I L y a dans-l’Europe plufieurs nations fort differentes de taille, 
Que l'inégalité de façon , de vifage & de moeurs j i’ay défia di les caufes de leur va- 
des/aifom^ rieté, cc font la nature des lieux qu’ils habitent, & la diuerfité des 
la dtuerjtte des fajforis qui régnent en rair,ie dois les rapporter encore plus diftin- 
llTcùrDs peuples qui habitent vn pays de montagnes, rude, 

l^*mœurs ^ couuert de bois,battu des vents & éleué, n’abondât pas beaucoup 
les ej^rits en eau, reçoiuent de grands changemens de la vicilfitudedesfai-’ 
hommes, fons, Car elles y font fort diffcmblables. Il faut que les hommes y 
naifient grands, robuftes Sc fort laborieux 5 ils y font à la vérité, 
vaillans de leur narure,mais ils font fi ruftiques, qu’ils ont aulfi de 
la brutalité. Ceux qui habitent les lieux bas, fertiles en herbes SC 
étouffez, ne receuant quafî que des vents'chauds, ôc ne beuuanc 
que des eaux riedes ôc croupiflàntes, font mal taillez ^ ils ne font 
iamais grands & droits,à caufe qu’ils croifTent en largeur^ ils font 

■ eJaarnus,humides & de poil noir, eftantplus bilieux que phlegma- 
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tiques, ils font tout bazanez & noirs, plutoft que blancs & de cou¬ 
leur vermeille. Ces hommes ne peuuent pas eftrevaillans& labo¬ 
rieux, corameles premiers, puis qu’ils naiflent en vn pays,dontIcs 
qualitez font contraires j & neantmoins par l'exercice, ils fe per¬ 
fectionnent en quelque chofe. Si ce pays à des riuieres, pour dé¬ 
charger les eaux de pluyes & de mares qui corrompent le corps, 
les efprits & les mœurs, ils peuuent iouïr de la fantc, auoir le tein 
vermeil &; les humeurs meilleures. S’il n’a point deriuieres, & que 
le peuple y boiue de l’eau de pluye dormante & de mauuaife 
odeur, il ne manque point à foulFrir des enflures, & des maux de 
ventre & de ratte. Ceux qui demeurent en vn pays plus éleué 
neantmoins égal &L aflez éuenté, qui fe treime arrofé de beaucoup 
de riuieres,font d’ordinaire bien taillez,ils font tous grands ôc 
droits, ils fe reflemblent, leur efprit eft plus doux 6c mieux tourné, 
ils font plus fociables que les precedens, leurs faifons eftant miéax 
réglées. Ceux qui naiflent en vne contrée qui eft de fa nature 
maigre, feche 6c infrudueufe, qui n’eft point abbrcuuée de fleu- 
qes,nicouuertédebois,ni arrofée de pluye frequente qui l’hu- 
mede 6c engraifle, font mal-heureux, en ce qu’ils manquent de 
la douceur du temps 6c du fecours de l’air.Ils font durs 6c robuftes, 
ils font plus iaunes 6c bazanez que noirs 3 quant à l’efprit, ils font 
bijaresjopiniatres 6c reuéches. Car on treuue par tout que la taille 
des hommes,leurs vilàges, leurs mœurs 6c leurs natures, font tres- 
diuerfes dans les lieux où le changement des faifons eft plus fre¬ 
quent , ôc leurs viciflîtudes plus foudaines. 

AINSI le changement des faifons eft le premier de la natur&, -Art. g. 
fa force eft la plus grande 5 le lieu de la naiflànceôc leseaux qui 
l’abbreuuent tiennent le fécond rang. Il èontribuë beaucoup à 
l’établiflement de la vie, car on voit que le corps des hommes,"^^^^ 
leurs vilàges 6c leurs mœursimitent de bien prés les difpofitiosde tes que Usfaî^ 
la patrie. Si fa terre eft legere, humide 6c molle,fl elle eft abbreu-yô»^ me/mes, 
uée de beaucoup d’eau, dont les fourcesfoient fi hautes 6c fu per- 
ficielles, qu’elles foient toufiours froides en hyuer 6c chaudes en deffe”** 
efte, encore que les faifons foièntbien réglées dans ce pays, les diueux naïf- 
hommes neantmoins y font toufiours défectueux.Ils font charnus, fenc fn des 
gros 6c mal-faits,leurs iointures ne font point apparétes, tout leur pays où les 
corps eft fi lâche 6c fi humide qu’ils font incapables de trauail ;ils fofons font 
ont le-plus-fouuent l’efprit malin 6c l’ame depraueeils font tou- réglées, 
jours pelâns, parefleux 6C enclinsaùfommeil. Ilsfontmalpropres trg,.a^com 
aux arts, eftant loûfds62gt*offîexsà’çqnceüpir,ils ne font point püs'nai^^'r 
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en des lieux fubcils,ni raffinez à difcerner les belles chofes ni les plusdelicates'.' 
qui ont des. SI au contraire,vn pays eft éleué, montueux,inégal', tout 
quahtcz ex- ^j^couuert 8 c dénué de plantes, Ci le froid de l’hyuer y eft excef- 
Sfon?tres-^* ’ & qu’en efté le Soleil le brûle par fa violente chaleur; 

déréglées. que ceux qui naiftent en ce pays foient forts, grefles 

& bien faits, ayant Jes ioinrures vifîbles & bien formées dans 
toutes les parties. Ils font couuerts de poil, prompts au tra- 
uail, vigilans Scattentifs à leurs affaires; quant aux mœurs,ils 
font fort choleres, opiniâtres & refolus dans leurs fentimens par¬ 
ticuliers; ils font plus difpofez à la rudeffe qu’à la douceur êc ciuili- 
té. Ils ont l’efprit fubtil & propre aux arts, ils y font plus adroits 5 c 
plus intelligens que tous les autres; ils font auffi plus belliqueux 
Sc plus vaillans. L’homme ne retient pas feul lesdifpofitionsScla 
nature du pays où il nâîr,tout;es les chofes qui luy feruent de nour¬ 
riture êc de breuuage les ont encore beaucoup plus, puis qu’elles 
y croiffent Scs’y augmentent. le ne rapporte icy pour exemple, 
que les produffions plus differentes, & qui font tres-contratres 
entr’elles,à caufe qu’en les conceuant, on comptent aifémeQt,fans 
fe tromper, toutes les autres qui font prefque infinies. 


LIVRE PREMIER DF REGIME 
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SECTION PREMIERE- 

^ES PRINCIPES DES CHOSES 
nature llesjde leur génération,de leur accroijje ment ^ 
de leur corruption y (S delà conformation 
de Ihomme. 

CHAPITRE PREMIER. 

Dés principes des chofes nature lie s én generalyde îetii 
génération Çf corruption, de leur accroijfe^ 
ment Cf diminution* 




De fes ^rïncîpeSyie fa geheution ^ âe fes facHlte^f. tij 

S I ie croyois que quelqvi’vn de nos predecefleurs qui ont efcrit Art. i; 

touchant les chofes qui regardent le régime delliorame, & ilÿe timperfi^ 
la conferuatipn de fa fanté, en euft parlé conformément à la veri- 
tê,les ayant bien connues^ & qu’il les euft toutes comprifesôc dé- 
crittes, auec autant d’exaditude que la portée de i’efpric humain 
le p.ermet.j ce me lêroit vn très-grand auantage cfe me feruir de fon"^ touner. 
trauail, le rencontrant auffi parfait en chaque chofe, qu’il deuroit 
eftre, pour l’vtiiité d’vn chacun. Il eft vray que beaucoup de gens 
ont efcrit de cette matière, mais perfonne d’entr’eux n’a fuffifara- 
ment conceu ce qu’il deuoit efcrire, quelqucs-vns ont bien fait en 
certaines chofcs, & neantmoins perfonne n’a pu reuffir encore en 
toutes fes parties.Ils n’ont rien fait qui foit blâmable^s’ils n’ont pû 
defcouurir ce qu’ils ont recherché fi curieufement. Usent tous 
mérité beaucoup d’honneur ôc de loüange, plutoft que du mé¬ 
pris, d’âuoir employé toute leur force à la recherche d’vne fi bon¬ 
ne chofe. Ce n’eft pas mon intention de les reprendre de leurs 
fautes,ni de ce qu'ils ont rnal efcrit,re n’en dis rien; quant au refte, 
ie fuis d’accord de ce qu’ils ont bien découuert ôc inuenté. 

IE déduiray tres-exadement tout ce que nos predecefTeurs 
ont bieneferir, n’eftant pas à propos d’y rien changer ni altérer, 
le ne gagnerois rien de les reprendre ni de les conuaincre de tout 
ce qu’ils ont dit fans fondement. le veux feulement faire voir en 
ce difeours la vérité de chaque propofition, par mes expériences 
ôc par mes raifons.Ie propofe ces chofes auant que d’entrer en ma¬ 
tière, à caufe qu’il y a des gens fidéraifonnables,qu’ils ne.reçoi- 
uent plus vn homme à parler d’vn fuiet, s’il fe prefente apres vn 
autre qu’ils auront entendu difeourant le premier de cette mef- 
me chofe. Ils ne remarquent pas qu’il appartient au mefmegenie 
deconceuoir toutes les preuuesqui démontrent vn mcfme fuiet; 
les vericezs’éclairciflent toutes réciproquement. l’admets donc 
toutes les belles chofes que les predecelTeurs ont dccouuerres Sc 
inuentées, ie montre éuidemment celles où ils fe font trompez; ôc 
en troifiémelieu, i’expliquela nature ôc les qualitez de beaucoup 
de chofes, que mefme pas vn des anciens n’a propofé. 

IL faut abfolument que celuy qui veut bien efcrire du régime Art. 2, 
de l’homme, connoifiTe en premier lieu tous fes principes, ôc la fè- 
mencemefme,dont ilfefaitdanslamatrice;cars’il ne fqaittoutes 
les humeurs ÔC toutes les parties qui lecompofent, s’il n’eft 
tain de celle qui régné dans fes venes, il ne pourra preferire les 
chofesqui luy font vtiles. Il faut qu’il f^ache en fuitte toutes les 
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chofes qui changent l’homme & qui l’alcereot, qui le nourrilTent 
& qui luy dônent vn fufHfàntaccroiflTemenr.On doits’inftruire de 
toutes les qualitez des alimens & des breuuages dont il Ce fert -, on 
doitapprendre toutes leurs vertus particulières, tant celles qu’ils 
ont de nature,que celles qu’ils ont par l’induftric des cuifîniers qui 
les appreftent. Il faut ofter la crudité des alimens & des breuuages 
qui font trop forts ou difEcilesà digerer de leur nature^Sc doner de 
la force à ceux qui sot foibles ou incapables de refifter à l’eftomach 
quand on en abefon, & que l’occafîon de leur vfagefe rencontre. 

C E L V Y qui a conceu toutes ces chofes, n’a pas acquis la per- 
fedion du régime, car il eft impoffible qu’vn homme qui boit & 
qui mange fe porte bien s’il ne trauaille. Les alimens 6c les exer¬ 
cices ont des vertus routes contraires, 6c neantmoins ils font vti- 
lesàlaperfedionde la fanté, quand on les employé tour à tour. 
Le trauail épuife,il diffipe routes les humeurs, les alimensôcles 
breuua'ges les reparent, ils rempliflent ce que l’exercice éuacnë; 
ainfî la fanté dépend de la viciffitude defe vuiderôc de s’emplir, 
de manger 6c de trauailler. Il faut donc connoître la force de tous 
les exercices, tant de ceux qui font naturels, que de ceux qui font 
violens-,il faut diftinguer ceux qui groffiflent la chair, 6c la prépa¬ 
rent à s’augmenter, de ceux qui l’appetiflent 6c la diminuent. Ces 
• lumières ne font pas fuffifantes, il faut fçauoirauffi tous les rap¬ 
ports 6c les proportions que nous auons auec tant de chofes.Il faut 
connoître la mefure de tous les exercices, 6c la proportionner à 
la quantité des alimens 6c des breuuages, à la force de l’homme, à 
tous fes aages, à ^ façon de viure, à fa complexion, à la conftitu- 
tion de l’année, à fes faifons,àleursvicifntudes,à ladiuerfité des 
vents,6c à la fituation des pays où il eft obligé de viure. Il faut fça- 
uoir le tempsde l’Orient 6c.de l’Occident des principaux Aftres,, 
pour éuiter l’impreffion du changement des alimens, des breu¬ 
uages, des vents, des faifons, 6c mefme de la nature vniuerfelle, 
qui eft commune à tout le monde, puis qu’elle eft caufe de tou¬ 
tes les maladies epidemiques 6c endémiques. 

3. h A plusexaéle connoiflànce de toutes ces chofes tres-vtiles, 
/? rûf/fae bien que prefqueimpoffible ,n’eft pas encore fuffifante. Car fi on 
tres^exa£i ne pouuoitdécouurirlamcfureprecife 6c la iufte proportion dutra- 
feut efirepre- y^il, à l’égard de chaque efpece de tempérament, ôc qu’il ne s’y 

moins, on'trouueroit auffi le 
mn(tJcre7À de viuretouftours enfanté, 6c den’eftreiamais malade. 

toute ieure, octte découuerte eft impoffible, à caufe de la grande 

quantité 




De fes pmctl^eî^ de fa genïfdtioh cÿ de fès faculté^, zis 
quantité des chofes qui y contribuent, dont les combinaifons 
font prefque infinies. C’eft pourquoy nous femmes obligez d’ab- 
breger cette fcience, & de la réduire à d’autres maximes, qui ne 
peuuent eftrevtiles qu’à ceux qui ont des Médecins particuliers, 
qui veillent iànscefie à leur (ànrë. Car ils font veus en tous les 
temps,lors qu'ils commencent leur exercice, & lors qifils le finif- . 
fenc , 3 ufli bien qfie dans lesrepasj toutes leurs allions font obfer- 
uées,ils font confiderez à toute heure, & dans le fommeil mefme. 

On peut plus aifément conferuer ces perfonnes, réglant toufiours 
leur nourriture à proportion du trauail j car on doit le diminuer fi 
elle manque, ou l’augmenter fi elle efteopieufe. Ilefl: impoffible 
au contraire, de donner la mefure precife du trauail & des ali- 
mens, à ceux qu’on ne voit pas fouuenr, puis que i’ày fait & dit fur 
ce fuiet tout ce qui fe peut dire j ôc neantmoins l’vne de ces deux 
chofesfurmonre toujours aifément l’autre. 

LES anciens font paruenus iufqu’à ce point ,ils ont fait leurs 
efforts pour inuenter èc découurir ces tres-importantes lumieresj 
ils n’ont pu neâtmoias y reuffir,ils font demeurez courts,&:moy ie 
les ay découuertes.Ie donn(iles plus furs moyens de pénétrer dans 
l’auenir,cn preuoyant les maladies^ par le difcerneinent de l’excès 
delà nourriture ou du trauail,&parvne cxaéteconnoiflancede 
tout ce qui fe pafleennous-mémes. Car bien que là faute qui fe 
fait en vn iour foit imperceptible & peu confiderable,elle nelailTe 
pas pourtant à la longue de produire vn excès capable de faire 
vnemaladie tres-dangereufe. Les quahtez pernicieufes fe forti¬ 
fient de iour en iour, Ôc’les humeurs s’amaflent en fi grande abon¬ 
dance, qu’elles peuuent enfin furmonter la nature, ôc diffiper tou¬ 
tes les forces qui nous entretiennent en fanté. Tay fait voir les 
fymptomesqui viennent du mauuais régime, &furmontent en¬ 
fin la nature. l’ay montré les premiers faux pas de ces funeftes 
cheutes, les moyens de s’en releuer & de fe reftablir en fanté plus 
parfaite. C’eft là le but de mes eferits, & la perfedion du régime 
queiepropofeencet ouurage. 

TO VTES les chofes viuantes, tons les animaux Sc les hommes Art. 4. 
mefmes fe pr oduifent ôc fubfiftent, par le moyen de deux chofes ^ 
qui font, à la vérité , très differentes en leurs qualitez,& néant- 
moins qui font très-propres à feruir enfemble aux aftionsde la coJèruet tou. 
vie.I’enten l’eau ôc le feu,ou la chaleur & l’humidité 3 car ces deux fj Us chofet 
chofes,bien iointesôcbien alliées,font capables non feulement de -vmarttes, 
fè maintenir en leur perfection , par des affiftances mutuelles, 



Il efl: impof- 
üble que 
l’eau ou le 
feu furraon. 
îeiu entière¬ 
ment. 
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mais auffi d'eftablir & de conferuer toutes les chofes en l’eftat 
que nous les voyons.Si au contraire elles fe détachent, & qu’elles 
viennent à fe feparer, elles ne font plus propres à rien niàelles- 
mefmesj.faifonsdoncvo'ir lesforcesdechacune de ces deux cho- 
fes en particulier. Le feu feul eft capable de changer tout en tous 
les corps élémentaires, il eft le maître ôc l'inuincible ouurierde 
toute la nature inferieure j la fubtilité de fa fubftance & la force 
defes qualitez luy donnent cet auantage. Sans doute il auroic 
.bien-toft deuoré toutes les chofes élémentaires, s’il n’eneftoit 
empêché par la fuite, plutoft que par la refiftance des autres ele- 
mens,qui fontfes ennemis.Cardans le temps du combat, s’abaif. 
fans au delTousdeluy par leur pefanteur, ils aident fa legeretéà 
l’éleuer en fa Sphere,comme en fon thrône,qui eft en haut. 

L E principe materiel & contraire au feu qui eft l’eau, où l’hu¬ 
mide eft capable de compoferêc de nourrir tout en toute chofej 
fi bien que l’vn 6c l’autre de ces deux eleraens furmonte en quel¬ 
que forte, il fe treuue auflî fùrmonté, plus ou moins, félon le mé¬ 
lange de leurs forces. Car il eft impoffible que l’vn ni l’autre fur- 
monte entièrement, parce qu’il faur^ue le feu perifle faute d’a¬ 
liment , apres auoir diffipé l’humide 6c réduit fa matière à fec, ou 
qu’il tire d’ailleurs fa nourriture. Si au contraire lefeu vient à s’é¬ 
teindre iufqu’à la derniere étincelle, par l’abondance de l’humi¬ 
de, fes nobles agitations ceftentauffi-toft. 

CETTE mafle d’humeur apres auoir fecoüé le joug de la 
domination légitimé , n’en demeure pas libre ôc triomphante-, 
puis qu’eftant incapable d’agir 6c de s’aider, elle tombe auffi-toft 
dans la tyrannie delà pourriture, 6c de la chaleur étrangère qui la 
diffipe 6c la confume en vn moment. La nature ne laide rien 
d’inutile, elle eft fi ménagère, qu’vne chofe n’éft pas fi-toft perie, 
que fa matière eft employée, par des caufes immédiates 6c pro¬ 
chaines, ou par les generales qui ne manquent iamais.La matière 
inuitel’ouurier, fe portant d’elle-mefme àde nouuellesformes. 
•C’eft ce qui fait qu’il eft impoffible que l’vn ni l’autre de cesdeux 
élemens furmonte ; car fi l’vn d’eux eftait tout à fait détruit, ce- 
luy qui demeureroit victorieux, conuertiroit bien-toft touteri 
foy, rien de ce que nous voyons ne fubfifteroiren nature. Si au 
contraire l’eau 6c le feu demeurent toufîours dans l’égalité de 
leurs forces, nous verrons auffi les raefmes chofes toufiours en- 
femble,d’vn coftéla naiflance 6c la mort de l’autre. 

AINSI toutes les chofes viuantesfe font de ces deuxelemens, 
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puisqü’ilspoffedent les quatre qualitez premières, & que tout fe 

f jroduit par le moyen d’vnè matière &; d’vn agent. Orlefeueft 
eplus efficace de tons les ouuriers,l’eau eft la plusfoupplede 
toutes les matieres^de forte qu’eftanc meflez enlemble , ilsefta- 
blilTent toutes les chofes viuantes, ils les conferuent. Le feu de fa 
nature eft chaud & fec, l’eau qui eft fà matière eft naturellement 
froide 6c humidcj ils prennetauffireciproquemét les qualitez Tvn 
de l’autre.Le feu reçoit l’humidité de l'eau,qui le retint 6c le nour- 
rit,il en eft fufceptiblej l’eau tout de mefme,reçoit du feu la feche- 
refîe, puis qu’on voit qu’elle s’époiffit en s’.échauffant. Ainfi par 
leraellange de ces deux elemens, il fe produit de toute forte de 
femences éc d’animaux,qui n’ont rien de femblable entr’eux, en 
effet ni en apparence , en leur diuerfe conformation , ni en leurs 
qualitez. L’eau 6c le feu ne peuuentiamaiss’arrefter, ni demeurer 
envnmefmeeftatjcarau contraire en s’agitant, ils s’impriment 
fansceffeneceflàirement l’vn à l’autre des qualitez tres differen- 
tes, qui produifent des chofes tres-differablables entr’elles ,ils fe 
diuerfifient infiniment. . 

RIEN ne fe perr, ni ne périt dansTa nature, rien ne s’engendre i^s 

qui ne foit défia dans le monde auparauant 5 mais les chofes 
.s’altèrent, elles fe changent plus ou moins, àcaufe que leurs éîe- nature ne 
mens fe meflentoufe féparent. On croit que les chofes qui iox-/ont qu'en ap. 
tentde lieux fecrets 6c de l’obfcurité, pour fe montrer au iour,/rfrf»« , 
s’engendrent; que celles qui en fortent ôc difparoiffent, feca- qu'ils fe rediù, 
chant dans l’obfcurité, fe perdent ôcs’aneantiflent.Ôn doit fe fier 
dauantageau fens 6c à fes propres yeux, qu’au raifonnemét ; ie 
laifferaypas neantmoins de rapporter icy les opinions parficulie. pj^jg p,, 
res delà Philofophie. Les animaux qu’on ne voit plus 6c qu’on conforme àIs 
croit morts , ne font pas moins en vie que ceux qui paroiflent; car doftrine du li- 
il eft impoffible qu’il en perifle aucun fans la deftrudion de «rc de la na. 
l’Vniuérs, puis qu’ils dépendent l’vnde l’autre 6c demefmes prin- 
cipes. Vne chofe nouuellenepeut pas s’engendrer dans la na- 
ture, s’il n’y a vne matière dont elle puifle eftre engendrée; auant 
que de paroiftre,elleeft défia fous d’autres formes. Rien ne périt 
entièrement, n’y ayant point de chofe dans le monde capable 
d’anéantir vne autre, Lafubftaneedes chofes eft immuable, elles 
n’ont point de changement que celuy des’accroiftre ou de s’ap- 
periffer, en fe méfiant ou en fe réparant. Elles croifTent toufîours 
iufqu’à leur dernier point, ou elles diminuent demeurant dans 
les bornes de la grandeur conforme à leur nature. 
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CE que i’enten parles mots d’engendrer & de corrompre ,dé 
naître ôc de mourir, ie le dis de la forte pour eftre plus intelligi¬ 
ble à tout le monde. le montre que ces mots fignifient lamef- 
mechofe quefe meiler enfemble &quefe féparer j car la géné¬ 
ration & la corruption, le meflange &la feparation s’accompa- 
gnent toufiours en toute chofe. Si on veut parler proprement, 
la génération , le meflangc,& l’augmentation font vne mefme 
chofe j la diminution , la mort,& la dernierediflblution fontauf- 
fi la mefme choie. Chaque mixte en particulier fe porte à fe cor¬ 
rompre, à fedifibudre Sc à fediuiferen tous fes elemens tous 
les elemensfe portent àfe meiler, à s’allier & à s’vnirenlacom- 
pofition de chaque mixte. Ainfi chaque chofe fe change en tou- 
Leschofesna- tes, 5 £ toutes choies fe changent en vne feule.L’opinion des hofn- 
turelles ne mes touchant le changement n’eft pas conforme à fa nature, 
font rien que ON exprimeles choles permanentes OU diuines, & celles qui 
leurs elemens paflageres par des vicilîîtudes qui ne vont qu’au plus & au 
bien alliez & naoins j elles s’él&uentfeulement, elles s’abaiflcnt, elles s’aug- 
mrn^viüMn'- mentent, ellesfediminuent. Le iour & la nuit crdillènt tour à 
femblc. tour, ils diminuent tout d^ mefme, l’aggrandiflement du iout 
fait l’appetilTement de la nuit, LaLunecroififant peu à peu de- 
uient pleine & entière, puis elle s’appetille & dilparoît, fe di¬ 
minuant infenfiblement. Le feu régné en efté, $c en hy ver il eft 
très- foible, il eft preft à s’creindre ; l’eau s’augmente à fon tour, 
elle eft la maîtrelTe en hy ver, elle régné par tout,la chaleur&la 
fecher elfe de l’eftë la détruifent. Le Soleil va fans celTe d’vn T to¬ 
pique à l’autre ,fes tours & fes retours font le cours de l’année. 

LES chofes qui paroiflent les mefmes, peu apres font tout 
atitresjl’airtranfparantéc la lumière font vne mefme chofej la 
unit & l’air obfcur ou tenebreux font auffi vne mefme chofe. 
L’obfcurité de l’air fuccedeàlalumiere,&la nuit a la clarté du 
iour. Les chofes vont, elles viennent, elles changent de place, 
elles vont de cofté & d’autre j elles s’aident en leurs adions, con- 
courrant, à toute heure, aux mouuernens l’vne de l’autre. Les 
chofes qui font proche augmentent les plus efloignées; elles igno¬ 
rent efFediuemenc ce qu’elles font , & neantraoihs il femblç 
qu’elles foient connoiftantes. On ne fçait pas mefme ce qu’on 
voit, ce qu’on fent, ni ce qu’on touchej cependant toutes lés cho¬ 
fes arriuent fuiuant nos volopcez,ouau contraire j elles fe font 
félon la prouidence 6ç par la neçeffité qu’elle impofe. Les éle- 
méns & les autres chofes, en fe portant dans les lieux l’vne de 



De fes principes J de fé génération^ de fes facuh^ Izf 

l'autre,feméfient réciproquement, chacune s’accomplit en fes 
actions, elle reçoitla deftinée de fa nature, en fon plus grand ac- 
croifTement & en fa decadence. Toutes les chofesfe corrompent 
reciproquement,les moindres font périr les grandes, les plus puif- t-c corpg fe 
fantesdécruifent les petites, & celles qui fontfortesfenourrifTent le 

& s’augmentent de la ruine des autres; la mefme chofearriue au p 
corps de l’homme,à fes efprits 6c à fon ame, qui eft toufîours fem* fes'^etfediSs 
blable au corps. 

LES chofes compofées de feu 6c d’eau qui entrent dans le Art. é., 
corps de l’homme, ayant lesfacultez de toutes fes parties 6c de Caceniffi. 
chacune en particulier, luy donnent de laforce6cdel’accroi(re- ^ <« 5 - 

ment, ou elles luyenoftenc. Les excremens,les purgatifs 6c ^^s 
venins multiplient les humeurs dëtruifant les parties ; le fang pur 
au contraire lesaugmente,il diminue les humeurs vicieufes.Sciant mauj», 
du bois on fait deux chofes differentes par vne feule adtion, l’vn 
des feieurs pouffe la feie, l’autre la tire en mefme temps ; le bois fe 
diminue par la diuifion qui fert à le multiplier. La nourriture eft 
tout de mefme, elle fe pouffe, elle eft attirée, elle fe porte, elle eft 
receuë, elle fe tire d’vn endroit pour fe communiquer à vn autre. 

H y a des parties qui la cuifent 6c dig;erent dautant moins, qu’elles 
en reqoiuent vne plus grande quantité. Chaque humeur a fa four- 
ce 6c fon lieu propre ; celle qui s’affoiblit dans la faifon contraire 
occupe moins de place ; celle qui régné 6c qui s’augmente, prent 
ledeflusen fe méfiant, elle tient beaucoup plus de lieu ; les hu¬ 
meurs étrangères 6c vicieufes font reiettées comme ennemies. 

L E fang 6c les efprits qui font en vn chacun , plus ou moins co¬ 
pieux, 6c qui coulent'fans ceffe, faifans leurs tours 6c leurs recours 
dans toutes les parties, n’ont pas befoin, pour leur égard, d’eftre 
augmentez ni diminuez, ils ne font pas capables d’vne véritable 
nourriture. Mais ils font neceffaires abfolument à toutes les vi- 
ciffitudes du corps où ils s’enferment, puis qu’ils font les ouüriers 
detousfesmôuuemens, car ilsfaugmententouils le diminuent. 

Chaque partie de l’ame fe façonne la place où elle fait fa refîden- 
ce, elle la rend commode à receüoirfa plus exquife nourriture; 
caries humeurs contraires ne peuuent iamais s’arrefter dans des 
lieux diffemblables,ni fe changer en la fubftance de ces lieux.Elles 
font inconnues tant qu’elles font err-antes; mais quand elless’arre- 
ftent pour fe cuireôc mefler enfemble, on les cônoît.Les humeurs 
femblablcs s’allient,les contraires s’expulfent, car elles fe cornbat- 
tent tant qu’elles font enfemble.Ainfi les âmes n’entrér point dans 
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à’autres corps que dans ceux qui leurs fonc conformes,, L’ame de 
l*homme Se fesefprits ne s’augmentent iamais qu’en fes organes^ 
puis qu’ils font faits d’vnemefme étoffe; fi quelqu’autre ame s’y 
nourrir, comme celle des vers, ils fe reiettent auec violence. le ne 
di rien des autres animaux quant à prefent, ie parle feulement de 
l’homme. 


CHAPITRE SECOND. 

De la conformation de l'homme.^ de fa naifanes 
^ de fon accroifement. 

Art. I. T ’AME, le fangSclesefprits quifefontdumeflangedefeii 
Que U naïf, j ; fubtil 6 c d'eau tres-pure, entrent dans l’homme; ils font fa 
fmce,laccroif- nature, fa forme & les ouuriers de tQutes fes actions ; en eux-mef- 
^ confïfte fa vie, fa mort Sc fa fortune. Ces elemens bien ioints 
l'homme ne fe enfemble, composent des efprits Sc des parties de toute forte ; ils 
font que />urfoat des hommes forts & d’autres foibles, des malles &; des fe- 
/« femhUhks melles qui fe nourrilTent, qui s’augmentent & fe multiplient par 
bien propor- le regime,qui eft conformeà leur nature. LesalimensSc lesbreu- 
tknne^. uages propres à l’hpmme contiennent les vertus de toutes fes 
parties, ceux qui n’ont pas cette conuenance neceffaire font inca¬ 
pables de nourrir; car la quantité n’y fait rien , fi elle n’a la relTem- 
, blance.La nourriture qui contient la vertu de chaque partie,ne les 
nourrit iamais que quand elle entre dans fes pores, par fes propres 
vaifreaux,auec vn meflangetres-exquis. Le fangn’aquiert iamais 
cette parfaittecodion , s’il n’efl: agité par le cœur auparauant, 
fî les quatre humeurs ne font meüées tres-exadement dans fes 
deux ventriciiles, y eftant fans cefle attirées par les venes,6c reiet- 
tées foudainement par les artères dans toute l’habitude. 

LE cœur de l’homme Sc fes autres parties peuuent fe comparer 
à desfeieurs de bois, dont l'vn pouffe la fcie,rautre la tire, ils font 
enfemble vn feu! ouurage par deux mouuemens très-contraires» 
Celuy qui prefle en haut,poufIànt en bas la feie, fe treuue aidé par 
celuy qui la tire en bas; car autrement elle n’iroic iamais prom¬ 
ptement de haut en bas, ni dé bas en haut,onnelaverroitpoint 
couler à l’aife.Si les feieurs ne s’accordent entr’eux, & qu’ils pen- 
fênç l’emporter l’vn fur l’autre, ils tombent aulîî-toft en defordre, 
ils n’auancçnt aucune chofe. La nourriture efl: de mefme ^ le cœur 
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Sclerefte du corps tirent & pouflent le fangtourà tour ; toutes 
les parties le reçoiuent au mefme temps que le cœur le rcnuoyejils 
fontce mefmeouurage enferable,pardesmouuemehs tout con¬ 
traires. 

SI l’vne des parties l’emporte fur les autres, tirant ou re- 
pouffant le fang plus fort que decouftume,tant s’en faut qu’elle 
en vienne en meilleur eftat, elle faitauffi-toft vn étrange defordre 
aux adions de la nature. Le fang s’arrefte en vn lieu qu’il accable, 
au mefme temps que le refte du corps en eft prefque épuifé. L’en¬ 
fant fe nourrit tour de meftne en la matrice, il y eft toufiours en¬ 
fermé,demeurant en vn mefme eftat,iufqu’à ce que fe nourriflanc 
il s’aggrandirdl a befoin d’vn lieu plus ample, d’vn air plus libre,& 
d’vneplusabondantenourriture. C’eftence temps preciféraent 
qu’il change de demeure 5 les garçons & les filles naiffent tous de 
la mefine forte,eftant contrains par la neceffité des alimens,ôt; par 
les efforts de la mere qui les iette dehors. Ceux qui ont le meflan- 
ge tres-exquis des elemens qui les corapofent, fe forment les pre¬ 
miers, ils fenourriffent, ils prennent leur accroiffement, car les 
parties diffimilaires fe diftinguent, celles qui font fîmples ou fimi. 
laires fe nournffent ôc s’augmentent de ce mefme mélange. 

SI ce meflange ou codion des alimens qui fe fait en trois di- 
uers lieux,fe trouue en vn enfant qui nait à terme. Si la proportion 
neceffaire à la perfedion de l’harmonie, qui refulte de leurs trois 
éonfonances, fe remarque en fon eftomach, en fes entrailles 6c en 
fon habitude, il vit, il croît, il fe nourrit receuant les mefmes ali- 
mens,dont il auoit accoutumé de fe nourrir dans la matrice. Si au 
contrairela première codion fe fait mal, fi la fécondé, ou la troi- 
fiéme qui eft commune à tout le corps, eft vicieufe^l’enfant qui fe 
nourrit en reçoit tout le détriment,il périt à la longue. Si la pre¬ 
mière confonance n’eft pas harmonique 6c manque dé propor- 
tion,fi les tons graues ne font pas bien d’accord auecles aiguSjfi 
la fécondé ou la troifiéme confonance ont quelque defFaut,leur 
moindre alteration fait périr l’harmonie. Les humeurs ne 
s’accordent point,au lieu de s’allier en fe méfiant, elles fe des- 
vniffent 6c fefeparent, l’enfant s’afFoiblit,il fuccombe, il meurt 
auant fadeftinée. La nourriture eft vne adion naturelle, qui fe 
fait fans intelligence; la fécondé codion ne conçoit point le man¬ 
quement de la première, elle n’eft pas capable de trauailler à fa 
corredion. le dois montrer en fuitte, pourquoy les mefmes peres 
6c meres font quelquefois des garçons 6c d’autrefois des filles. 
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Art. 1. LORS donc que la remence,qui contient les proportions tres- 
OJe l'ordre de exquifes de fes trois confonances, cft recenë dans le lieu propre à 
U conformatio nature,elle.s’ëchaufFe eftant humide, le feu rcfaifitauffi-toft de 
dy y^ijpaux matière. Lesefprits qui font fa principale partie, la meflent 8c 
de”lm'/‘ne^r- l’époifliflènt j ils produifent vne peau qui Tenuironne, en defle. 

chant fon circuit. La matrice qui eft ce heu trcs-propre, acceuille 
la femence, elle la retient, elle l’enferme, êc mefme elle excite & 
releueresfacultez5 elles tranaillentenfembleà produire vn chef. 
d’œuure femblableà rhomme,dont la fémence n’eft que le fuper- 
flu. La matrice erabraiïe fi étroittemept la femence qui s’attache 
à fes parois , que s’vniffant elles deuiennent vne mefme chofe, 
C'efl: au premier momentde cette vnion tres-parfaitte que la vie 
de l’enfant commence, puis qu'il en fait les fondions, tirant pour 
fe nourrir les vapeurs douces 8c les humiditez de la mere,àtra- 
uers la membrane qui l’enuironne. 

AV commencement cette membrane eft fort délicate 8cpo- 
reufe, elle donne ifluë par tout également aux vapeurs chaudes, 
elle permet l’entrée des humiditez nourriflantes. Mais apres 
qu’elle eft endurcie, venant à fe fecher par la chaleur qu’elle en¬ 
ferme au dedans, 8c par celle de la matrice qui l’enuironne,elle 
s’époiflîtà vn point, qu’elle bouche entièrement les paflages à 
toutes les vapeurs brûlantes, 8c aux humeurs qu’elle attiroit au- 
pârauant. C’eft pourquoy la chaleur 8c les efprics de la femence 
•eftant étroittement renfermez, a giflent fur l’humidité qui eft au 
dedans, ils la confument. La partie plus folide 8c la plus leche, ne 
peur pas fe détruire8cs’aneâtir par la chaleur,elle s’époiflîtScfe for¬ 
tifie par laconfomption de l’humidité fuperfluë, elle feconuertit 
en nerfs, en os, en cartilages. Ainfi la chaleur naturelle de la fe¬ 
mence agite fon humidité, elle en fepare toutes lespartiesqui 
font differentes, elle vnit toutes celles qui font femblables, pour 
en former les parties fîmilaires. Or il eft impoffible que la chaleur 
fubfifte dans les parties folides ôc feches,manquant de nourriture, 
elle s’entretient mieux en celles qui font humides 8c molles, puis 
qu’elles feruent d’aliment, 8c qu’elles ont auflî toutes quelque 
confîftance qui refîfte à la chaleur. 

LE ventre eft vne partie chaude qui contient beaucoup de fang 
8c d’humidité radicale, c’eft pourquoy les efprits s’y échauffent, 
Sc fur tout lors que les vapeurs brûlantes, n’ayant point de for- 
tie, fe renferment plus étroittement au dedans par l’époiffeur 
de la membrane. Car alors la chaleur & les efprits s’augmentent 
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&fefortifient tellement, qu’ils furmontent tons les-empefche* 
mens qui s’oppofent à leur violence-, ils pouflTent impetueufe- 
ment au dehors les fumées, ils fe forment en ce mefme temps, 
des conduits propresàferuirderoupiraux,Scàtirer la nourritu¬ 
re. L’expulfîon desfumces brûlantes précédé l’attraaion de l’a¬ 
liment, caria nature pouruoit toujours à ce qui la prefle dauan- 
tage,comme à chafler ce qui rofFenfe,plûtoft qu’à tirer ce qui luy 
eftvtile Se agréable. Elleforme la cauité gauche du cœur, & delà 
lesarteres, pour expulfer les fumées qui l’eftoufFentpIûroft que 
les venes qui attirent le raiFraichiflemenr&; la nourritnrejellefaic 
deuxarteresvmbilicales, &:vne feule vene,pourle mefme fujer. 

LE feu qui fe ramafie intérieurement en abondance, ôc qui 5 - 

s’enferme dans le ventre, ne manque point à l’élargir, y rencon- wy»»-, 

trant beaucoup d’humeur 6c de matière propre à s’eftendre. Ce 
feu ne peut pas toufîours fijbfiftef , s’ilne reçoit fa nourriture ; il 
fe forme vn ample paille, il fe iette dehors pour en tirer fa fub- dreuifs dt U 
fiftance,6c tous fesraffraichifiemens jilforme les organes de la chéltar, 
digeftion,6cleségoufl:sdesexcremens. Ce feu très-doux 6c tres- 
humidequi fe retient dans les entrailles,- 5 c fe répand par tout le 
corps, fediuife en trois circuits qui répondent aux trois parties 
nobles. Les venes 6c les arteres dépendent du cœur 6c du foye, le 
fang 8c les efprits y ont leur tour 6c leur retour. Le refte de l’eau 
qui fe retient entre ces circuits principaux, s’époiffifTant, fecon- Defeription 
uertit en la fubftance des parties qu’on nomme chair , oh elle vaifTeaCtfc 
rentre dans le troifiéme circuit qui fecompofe de vaifieaux très- 
fubtüsqui font entreies-venes 6c les arteres. Les chofes fe font ^ ' 

toutes à l’imitation l’vne de l’autre, la chaleur naturejlefait à fa 
mode toutes les parties de nos corps, elles font touces‘faites à l’i. 
mitation del’Vniuers. S’il eft permis de comparer les plus peti¬ 
tes chofes aux grandes, 6c lés grandes aux petites. Le plus gref¬ 
fier 6c plus pelant delafemence quiell méfié de parties feches 
6c d’autres humideSjfe réduit au milieu du corps,cûmpofànt le bas 
ventroqui efi: ample 6c tresjarge^. 

LE ventre eft vn referuoir qui fournit l’aliment à toutes les 
parties, 6c qui reçoit leurs fuperfluirez j il refiemble à la mes qui 
efi: l’vnique fource , ôc la feule retraitte de toute forte d’eau. La, 
mer conierue yne infinité de poiflbns 6c de chofes viuantes qu’ek 
le engendre, elle étouffe 6c corrompt celles qui n’y fout pas ac- 
couftumées. L’eftomach eft de mefme, il digéré les bons aliméns, 
il corrompt ceux qui font raamjais 6c vicieux. Les ferofitez de 
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tout le corps, froides,humides & incapables de véritable codion, 
s’arnafTent à la velTie, Le.thorax eft au deflus, contenant les con- 
duitsderair vtileôcdouXj&melme des fumées qui fe rejettent, 
à caufe qu’elles cftouffenc. Le bas ventrereflTemble auffi à la ter¬ 
re, laquelle change tout ce qui tombe dans fon fèin, elle cor¬ 
rompt , elle engendre tour. Il fort des parties plus folidesvne eau 
claire fubtile, & vnefprit tres-efficace,poureftre vn rejetcon 
très- éuidcnr du feu qui eft caché dans les entrailles. C’efÉ de ces 
lieux fecrets que toutes les parties fe produifent, puis qu’ils four- 
nilLenc la femence, qui contient le deftin de chaque homme en 
particulier. 

'Art. 4. CE feu tres-pur 8c tres-fubtilfe partage en trois circuits qui 
iPe U répondent les vns dans les autres, &;s’entrecommuoiquent leurs. 

vertus. Le circuit inferieur qui a toutes les qualitez de la-Lune, 
Ü-Zr* - acheue fon tour dans les cauitezdes entrailles, fournilTant les hu- 
tircféUire du niiditez qui abbreuuenE le corps, puis que cette région contient 
tous les organes Scies matières d’vnecuifine tres-exquife, Lecir- 
(r'm, cuit extérieur qui contient toute l’habitude, les extremitez 8c la 

telle, a toutes les qualitez des Aftrcs, qui font les grandes froi¬ 
dures ècles gelées, puis qu’il communique à tout le corps la frai, 
cbeur 8c la fermeté. Le circuit du milieu,qui communique éga¬ 
lement Tes vertus au circuit du dehors 8c à eeluy du dedans, pof- 
fede vne chaleur tres-efficace, afin de foutenir toutes les faculrez 
en leurs fondions ordinaires. 

CETTE merueilleûfe chaleur eft: imperceptible à nos fens, 
on ne peut pas la connoiftré à l’orcille, puis qu’eftant tres-douce, 
elle ne fait aucun bruit ni violence. L’ociltrcs-clair-voyantpela 
dccouure que par la rareté de Tes effets j l’attouchement, dont 
elle eft l’objet propre,n’en reçoit neantmoinsaucune impreffion. 
Cette noble chaleur eft au deflus de la nature, elle eft celeftej 
elle eft pluftpft toute diuine, car on ne la connoît que par fes 
Que toutes nuerueilles ôc par les produdions de fa toute puiflànce. Laviede 
de la fondions dépendent de ce circuit, il eft 

fagefie,delà prudence, du mouuement volontai- 
cqsur & de re ,de touslesfentimens 8c du fommeil ,il eft auflî la caufe de la 
ia chaleur* îaaiffànce & de la mort. Il régit toutes les parties de rous les au¬ 
tres circuits, tant celles qui font au dedans, que celles qui font au 
4ehor5, puis qu’il eft infatigable, 8c qu’ilp’eft iamais en repos, 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Qjée la nature de l'hommf e[t le moàelU 
de tous les arts. 

Art-1. 

O N tt’apprent pointàconnoîtreDieu,.niIes chofes fecrec- 
tes, parlemoyen de'celles qui fooc cuidentes &: connues^ 
puis qu’on employé des artifices femblables à ceux dont la nature 
humaine le lert, lans reconnoitrc qu on imite cette prodigicule ^ 
ouuriere. Dieu donne aflez d’efprità Thomme pour imiter 
produélions, bienqu’il ignore la perfection de fon modelle-, il 
s’exerce neantmoms en chaque art auec induftrie, il conçoit fes 
propres ouurages. Toutes les chofes plus femblables ont auflî 
quelque difFerence,les mieux voies ont de la contrariété,les bien- 
difantes font muettes,celles qui ont du iugement font ignorantes. 

LA mode receuc de tout le monde n’eft pas toufiours demë- 
me forte,elle rechange, elle deuient route contraire; car la nature 
même eft fuiette à l’opinion & à fes propres loix, félon lefquelles 
toutes les chofes font receucs, fans eftre aùthorifces des hommes; 

Les hommes s’impofent des loix incertaines, ils en font quelque¬ 
fois de bonnes & de-conformes à la nature, ils en ont aullî de mau- 
•uaifesjils fe font des modelles faux,à caufe de leur ignorance. 

Mais quant aux loix de la naturè, elles viennent de Dieu, c’efl: fa 
fageffe inconceuablequi les a faittes,ôc qui les a fi folidemenc 
eftablies, qu’elles font immuables ; elles font auiïî differentes des 
loix des hommesjque la vérité memeeft contraire au menfonge. • 
lE mohtreray que tous les arts que les hommes pratiquent en 
publique, rciîèmblent aux chofes que la nature exerce, tant au 
dehors, qu’au dedans de nous, memes & en fccret. L’artdesde- 
uins fait cecy,clledëcouure les chofes cachées par celles qui font 
éuidentes, elle faitconnoitre les chofes manifeftes, parcelles qui 
font plus fecrettes, elle apprent l’auenir par les chofes prefen- 
tes. Parles victimes & par les morts elle enfeigneeequidoitarri- 
uer aux viuans, elle reçoit fon inftrudion de ce qui eft plus incon¬ 
nu. Cehiy qui fçairparfaittement ces chofèsdéuine toufiours cer- ]> r ■ 

tainement,celuy qui les ignore reüffit quelquefois, ficfounent il fe 
trompe. Ces adions des deuins imitent de bien près les mouue- porte dHiiy! 
mens de la nature, elles en approchent. On apprent les chofes mémcàdeui- 
auenir èc plus fecrettes, par celles qui font cuidentes, on fçait net. 

Og’i 





Qüitd on voit 
vn enfant on 
fçait qu’il de- 
uiendrahom- 
me J ainfi par 
le prefent on 
coHttQiîtl’aue- 

üir. 


Art. 2. 

Quelesttm de 
Jforpf, d'exer. 
cer le corps, de 
fôuUer les ètof. 
fis., de pierir 
Iesm4l4dies 
flujteurs Hutres 
/ont tous de 
me'mes allions, 

Queletraitte- 
metrude per¬ 
fectionne 
quelquefois le 
corps,au(Iî bie 
que les ouura¬ 
ges de l’art. 


On fait:vn 
trou auec vn 
foret, pat vne 
aélion com- 
pofee d’im - 


ij ^ Lmepremier^ àu régime de •Mme de l%mine] 
qu’vne femme eft grofle U qu’elle accouchera dans vn témps, 
à caufe qu’on la voit couchée auec vn I^omme.L’efpric de l’hom¬ 
me qui eft imperceptible,connoît les chofèsmânifeftes, d’vnâgc 
il conçoit necelTairement cçlle qui fuir. A l’infpedibnd’vnca. 
davre, on s’inllruit de la fanré d’vn homm e viuant, encore qu’vn 
animal viuant a peu de reflemblance auec vn mort. L’eftoniach 
manque de véritable intelligence, Ôcneantmoins il nous inftruit 
de la neceffiré de boire & de manger, qui eft d’ailleurs inconce- 
uable. Voila les reffemblances de l’Artde deuiner ôe de nôtre na¬ 
ture , qui reüffiflent toufiours bien à.ceux qui les fçauent, & qui 
trompent tous ceux qui les ignorent. 

L’ART de forger a fes outils, les maréchaux augmentent 6c 
fortifient lefeu,en le foufflantviolemment. Ils amolliflent,ils fon¬ 
dent lefer,ils ledéliurent de fous fes excremens,ils le dépouillent 
de l’humidité qui remplit fes pores, iis le battent impetüeufemçt, 
ils le manient, puis ils le rendurcifiTenten le plongeant dans l’eau. 
Les Eftuuiftes traittent le corps des ieunes gens de même forte, 
eftant fort échauffez & quafi tout en eau, par le grand exercice, 
ils tirent toute la Tueur, ils dilatent 6c vuidenc les pores en lès 
frottant^ ils les baignent en l’eau tiede, puis ils les r-affermiffent 6C 
fortifient,en leslauant d’eau fraîche.LesFoullons font ces mêmes 
chofes, ils foullent les étoffes aux pieds, ils les battent des mains, 
ils les tirent, ils les frottent j ils arrachent la laine, ils la rendent 
plus forte en la cardant j ils tondent les étoffes, ils les preffent ,ils 
les plient pour les faire paroître. Le corps del’hommefe manie 
tout de même. Le Sauetier rnet tout vn cuir en pièces, en le coup- 
pant&recoufant ,il renouuellevn vieux foulier. L’homme fouf- 
fre la même chofe, l’aliment fe diuife en vne infinité de parties, 
qui fe reioignent en fuitte, en la compofition de tout le corps qui 
fe nourrir. La Chirurgie guérit les parties bleflTées par les piquu- 
res, par les incifions 5 c par les coutures. La Medecine emporte ce 
qui fait mal, 6c en l’oftant elle remet l.’homme en fanté. La nature 
fçait fairela même chofe d’elle.même,elle guérit les maux par 
leurs contraires, elle modéré la trop longue oifiueté par letra- 
uail, elle foulage la rigueur du trauailexceffifen lequittanr. Ainfi 
la Medecine tire tous les moyens des guerifons de l’imixation de 
la nature, puis qu’elle en eft la fource 6c l’vnique modeJle.' 

DEVX Charpentiers feiant dubois, tirent ôC pouffent la feiç 
tour à tour, ils font enfemble vn feul ouurage, celuy qui preffe en 
bas, tire celuy qui eft en hautjêc en appetifunt vn bois, ils en font 
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plufieurs pièces. Le même efprit poufle & tire le fang , il eft pulfio &d*ar- 
capable de faire l’vn & l’autre de ces deux mouuemens. La cha- tradion, bien 
leur ou refprit d’vne partie pouffe le fang, lequel au meme temps P“'^® 
eft attiré par vne autre, ^ par ce mouuemen.t le même fang eft 
ttileà toutes deux. La même facultêdel’ame, parle moyend’vrT 
même efprit, pouffe en haut ^ en bas la nourriture, elle la tire en 
plus grande ou en moindre quantité, elle la diftribuë plus ou 
moins digerêe. Les Architectes conftruifent des maifons tres-bel- 
les êe tres-commodes, auec des matériaux tres-diffemblables-,. ils 
moüilicnt ceux qui font arides,ils fechent ceux qui font moüillez-, 
ils mettent en pièces ceuxqui font entiers, puis ils rallient toutes 
les pièces, car autrement ils neferoient iamais rien de propre. 
L’architeâure imite le régime en toute chore,car le régime ramol¬ 
lit l’aliment qui eft trop dur, il feche celuy qui eft mouillé, il le fe- 
pare,il leraffemble, il fait des chofes differentes .pour la.conferua 
tion du même homme j celles qui font plus differentes fontauffi 
plus vtilesà lafanté. Art. 3. 

.VN inftrumentdemufîquedoit auoir toutes les parties capa-jQ»? /« ckfet 
bles d’exprimer les tons que l’harmonie defire. Les confonances 
qui ne font que de mêmes tons,nefont pas de. vraye's çonfonancesj 
car elles naiffent du meflange du graue Sc de l’aigu, qui nediffe- 
rent point quant au mot, mais feulement dansl’eftenduë du ton à U 

en quoy confifte tout l’aggrêmët desconfonances. Les chofes qui n<tture, 
font tres-differctes s’accordent plus facilemët, celles qui font plus 
diffemblables ont moins de peine à s’allier; car fi on rend toutes 
les chofês égales & tres-femblables, on nêfeit rien qui plaife. Les 
changemens foudains, très-grands Sc tres-diuers produifent les 
plus grands plaifirs. Le corps de l’homme eft l’inftrument d’vne 
très accomplie mufique,les alimens & les humeurs font fa ma¬ 
tière-,les trois codions font fes trois confonances, la troifiémeeft 
la.plusparfaitte,elle eft commune à tout le corps. Les Guifîniers 
préparent les viandes aux hommes, en les méfiant, ils les compo- 
fent de plufieurs chofes tres-differentes, ôc même d’vn feul ali¬ 
ment ils font des m.ets fgrts diffemblables. La mufique Organique 
pouffe des tons plus haut, Sc d’autres bas-; la langue en fait de 
même., elle connoît l’aigre & le doux des alimensjôc toutce qu’ils 
ontderaâuuais. Le thorax Scia langue forment des tons hauts Sc 
bas, ceux qui doiuent eftre pouflez haut ne s’accorderoient paf 
s’ils fe prenoient plus bas ,.ni ceux qui fe forment bas, s’ils fe pouf, 
foient plus haut qu’il n’eft requis.Gar fi la vpix eft rnaniee comme 
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on doir,la confoiiance eft a'greable, fi elle efl: mal conduitte fa diC 
fonançe blelTe Toreille. i 

LES Gourroyeurs eftendent le cuir,ils le frottent,ils le kuenc, 
ils le pomraelent -, c’eft tout; le craittemènc que lès meres font 
aux enfans.' Lé&TilTeraifs menenE le fil en rond , ils le plient & re¬ 
plient, ilsreuienhènr toujours à leur commencement,leurou- 
urage finit où il commencé. C’eft le tour dès humeurs 6c des par- 
ties,èllesfîniirenEâulieu d’où elles fortent. Trauaillâtà Tôt, on le 
Eat, on le laue, on peutle fondre à petit feu , puis on^n fait toute 
forte d^ouûrâge. La mine d’or n’a pas béfoind’vn feu fi violent, 
pour fe réduire en maficiOn bat le grain,on le vanne^on le laue,on 
le met en fariné , puis on le- cuit auant que d’en manger. 11 lé cuit 
par la chaleur douce en reftomach, il s’époiffic en chair, ôc ilfc 
change en la fiibftance des parties. La grande chaleur ne cuit ia- 
mais les‘âlimens , élléada force 4e les fondre plutofi: que de les 
epoiffir. LesSculpteursHmitenc de bien près la ftrudure du corps, 
ils ne manquent qu’à i’àme , qu’ils ne pëuuent infpirer, encore 
qu’ils en roient participans&qu’ils ayent de i’efprit. Ils-ramollif- 
fent la terre auec l’eau, pour en former toutes les parties, puis ils 
retranchent la grofiTeur exceffiue, pour l’ajouter ailleurs où elle 
manque5 ils augmentent, ils retranchent iufqu’à i’accompliflc- 
ment de la figure. La même chofearriue à l’homme, de tres.peric 
il vient à fàiufte grandeur. La nature reiette les humeurs fuper- 
fluës, elle ofte la groflèur, fi elle eft inutile; elle Ikugmente quand 
elle efl-necefifaire; elle époiffit lanourritureen l^joutant, ou elle 
la diffipe, elle l’humede où elle la deffeche. Le Potier tourné, 
toufioursfà roue, fans qu’elle aille auant ni arriéré, elle fe porte 
toutenfembleeft l’vn 6c en l’autre deces jieux. Cet art repre- 
fence les tours-Sc les retours de l’vniuers, dêinéme terre il peut 
former de tontes fortes de pots,fi differents , qu’il my en air pas va 
qui fe refiémble. L’homme 6c les autres animaux fouffrent le me¬ 
me,eftanc faits de même matière. Ils font tour à tour leurs ouura- 
ges 8c toutes les adions. Le corps efl: fait en cercle, le fang & les et 
prits y circulent fans ceffe.De même étoffe, par de mêmes outils, 
on ne fait pourtant: rienquiTe reffemble. Oh fe reche,on s’hU" 
Art. 4, mede, on fè vuide, on s’emplit alternatiuemenr. 

Ç^uonreporte LA Grammaireaffemblcles lettres6c lesfyllabes,eîlcen com- 

natureUemet ê pgfg ]gg paroles en efcriuattt ou en parlant, pour exprimer les 
cuL psnfêes del’ame 5 elle reprefenteles chofes paffees , elle expofe 
*aent Tefrritl' ccllcs qui fefont ,elie.propofe ce qu’on doitfaire à i’auenir. On 
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S’inftruit de toute chofè par le moyen des fept voyelles, parl’ih- 
duftriedelaGrammaire,ou par l’inftind de la nature feulcj l’hom¬ 
me fçauantôc Tignoranc s’en feruent tout de mefme. L’homme 
reçoit la connoiflànce des Tens par le moyen de fept figures, qui 
reprefentent les objets; l’oreille entend les fions, l’œil voit la lu¬ 
mière,le né fient les odeurs, la langue goufte, tout le corps iuge du 
chaud,dufroid,delarude{re&:deladelicatefledesobjets,iabou-' ^ 
che explique les penfiées. Et enfin l’air qui entre & reflbrt fians 
ççlTe, purifie les efiprits,il efl l’ouurier de toutes les lumières. 

les loix des jeux, les maîtres dès combats publiques mon- 
trent à furprendre & à-tromper; à battre, à ofFenfier dans les 
reglesjà faire tortà fion copagnon ians iniuftice, à voler, à piller le. authori- 
gitimeraent;à faire par force,tant les chofies honneftes que les des- publiquc- 

honneftes. Celuy qui, manque d’induftrie pour les executerpafle tnenc. 
pour maladroit, celuy qui les.fiçait faire efl: galanthomme. Ce 
lontdesmarques de l’ignorance du vulgaire, qui regarde toutes 
cesfiottifies auec admiration, il n’efiime qu’vn de ces joüeurs, il 
méprifie le relie ; d’vn grand nombre de fpedateurs, il y en a fort 
peu qui iugent bien des coups.Ceuxqui vont au marché font la 
même choie, les vandeurs 8c les achepteurs fie trompent récipro¬ 
quement. On admire celuy qui trompe dauantage,c’efl: le meil¬ 
leur marchand. Les yurongnes ou Menades font les mêmescho- 
fes,ils battent, ils courrent, ils luitent, ils volent en s’enfuyant Sc 
en joüant ; on en ellime vn plus habile que les autres. Les 
fourbes Scies trompeurs parlent d’vne maniéré, & ils font d’au¬ 
tre,ils ont bien d’autres fentimens; ils fe retirent.8c ils reuiennenr, 
ioüantvn autre perfionnage.C’ell la nature ordinaire de l’homme, 
de dire d’vne forte 8c faire d’autre, de paroître Scden’ellre pas, 
carfouuent il change d’auis, & en luy-raême il a d’autres 
penfiées. 


SECTION SECONDE- 

2)£ Lyf G EN E K JT 10 N DE 

l'homme, des fexe s, des jumeaux, des tempera- 
mens (Sdes facultez^.^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Di 4 temps de la génération de P homme , de U confor¬ 
mation, des fexes des jumeaux 

Art. r. "T ’AME de l’homme, ayant vn véhiculé tres-fubrilSccom- 
Te [dccroiffe^ i y pofé de fes propres ëlemen?,qui font Teau &; le feu,feforme, 
^tef’s ^ vérité, dans toute forte d’animal, comme elle entre Sc fubfîfte 
’X/à dans Vil ieune homme, auflî bien que dans vn plus vieux. Elle ne 

cr de j,t cos. croît pas en tous les corps égâlement,le tour du fangSi des efprits 
/ôymstiott. efl: plus fort 6c plus prompt dans les plus ieunes, leurs parties font 
plus tendres & plus molles, elles font plu?, capables ^e s’augmen¬ 
ter 6c de s’eftendre. L’aliment fe digéré, il fe répand, 6c fa grande 
'fubtilité luy donne entrée dans toutes les parties , qui s’en aug¬ 
mentent éuidemraent, en toutes les dimeniîons. Le tour du lâng 
& des efprits eft plus lent 6c plus foible aux vieilles gens^au lieu de 
cuire l’aliment,, ils le corrompent.Leur chaleur imbecille fe dimi¬ 
nue peu à peu, elle s’efteintinfenfiblement, par l’vfage même des 
rafFraichifiemens neceflairesjleur corps fecourbe,il fe defrecheSc 
s’appetifle. Les corps chauds 6c humides produifent force fang 8c 
des efprits en abondance, dans les années critiques des premiers 
aagesjilsfe nourriiTent, ils croi/Tentjilsfeconferuentdansleurs 
forces. Celuy qui peut entretenir 6c nourrir vn grand nombre 
d’hommes,de variets6c de domeftiques, eft: eftimé puiflànt 8c 
grand Seigneur^mais il deuïent très foible s’il^erer 1 rent,ne trou- 
uant plus leur fubfîftance auprès de luy. Il en eft de même des 
corps, ceux qui peuuent fourp’.r du fang 6c des efprits en plus 
grande abondance,font les plus forts j mais fttoft qu’ils s’épuifent 
& que leurs venes fe tariflent,ils font très-foibles. 

LA femencede l’homme ne peut eftre nourrie, ni prendrefon 
accroiftement dans des lieux étrangers ■ il faut neceiTairement 
qu’elle foitreceuë dans la matrice d’vnefemme, 6c qu’elle y trou- 
ue fa nourricnre conuenable,- le tempérament 6c.la ftruélure pro¬ 
pre. C’eft en ce lieu où toutes les parties fe feparent 6c s’arran¬ 
gent , elles reçoiuent leur accroiflemenr toutes enfemble. Il n’y 
Le cœur , la en a pas vne qu’on puifle. remarquer plutoft, ni plus tard que les 
tefte& lefoyeautres. Celles qui font plus grandes d’elles-mêmes 6c plus impor- 
paroiflcnc les tantes à la nature, paroiflent les/premieresfbien que les petites 6C 
premiers. grandes fe forment toutes enfemble, ne fe failànt iamais plu¬ 

toft l’vne que l’autre. Les parties ne s’acheuent pas toutes au mê¬ 
me 
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me temps, elles reçoiuent leur .dernier aocompliflement plutofl: 
ou plutard, félon que la chaleur de chacune eft plus forte ou plus 
foiDle,Scqu’elletrouuevne plus ample & plus parfaitte nourri¬ 
ture. Il y a des enfans qui font parfaits & tout formez à quarante^ 
trois iours, ôc il y en a d’autres qui ne font achetiez qu’à quatre 
mois. On voit des ehfâns viure & naître parfaits au commence¬ 
ment du feptiéme mois, d’autres viennent plus tardj à peine ont 
ils dans le neufuiéme mois la ftructure Scie tempérament qu’ils 
doiuent auoir toute leur vie. 

ON fait des garçons dés filles en cette forte, s’il y a lieu d’y ^ 

reuffir. Les filles font formées d’vne fubftaitce aqueufe, elles doi- 
uent auffi fe nourrir de chofes humides-éc froides, elles prennent uoir lilTftL'fs 
leur accrojfTement dé nourriture Ôc de breuuages délicats &: oudes garpus. 

midesj elles fubfiftent par les mêmes moyens, dans la vie fedentai- 
re. Les mafles ont plus de feu, ils doiuent fe nourrir d’alimens qui 
deflechent, 8c s’adonner à toute forte d’exercices. Si donc on 
veut engendrer vne fille, on doit obferuer vn régime qui huraede 
8cqui raffraichifle.Que fi on veut engëdrer vn garçon,on doit gar¬ 
der vu régime qui échauffe ôc quideffeche.Cen’efi: pas affez que 
l’homme viue de cette forte, la femme doit auffi faire de même. 

LA femence de l’homme ne fuffit pas à produire vn enfant, cel¬ 
le de lafemmey eftauffinecefl'airejenvoicy là raifon. Chaque fe- 
mëce en particulier n’a pas affez d’efprits ni de chaleur,pour ccxi- 
furaer toute l’humidité fuperfluë, qui vient des deux parties, fon 
feu s’arrête eftat trop foible, il s’éteint, il s’étouffe.Si la femece de 
l’hôme ôccelle de lafemme fe rencontrent en vn même temps dâs 
la matrice, leurs feux, leurs eaux s’allient foudainement, elles s’v- 
niffent. Si les femences donc s’agitent dans vn lieu fort net, elles 
fe méfient tres-exadement, la partie chaude & fubtile de cha¬ 
cune furmonte fon humidité, elle cuit & digéré fa partie froide 8c 
aqueufe. Le feu s’augmente de fa propre matière, il ne peut eftre 
efteint par les humiditez qui fe déchargent en la matrice • il reçoit 
infenfiblement celles qui s’y répandent, car il les époiffit 8c en 
compofe le fœtus. Si la femence tombe dans vn lieu trop humide, 
fon feu s’éteint dés le premier commencement, par vn flot qui 
l’étouffe, fes parties fe diffipent ôc fe refoudent en leurs prin¬ 
cipes. 

CH AQVE mois a vn temps précis,il a vn ionr particulier, où la 
femence a plus de force des’àffermir,8cde digererles humeurs qui 
vont à la matrice : neantmoins la femence n’a iamais cette force 
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qu’elie ne vienne enfemble de l’homme & de la femme, & qu’elle 
ne Te mefle exadement dans fon lieu propre. La femence malle ou 
forte, & celle qui eft foible ou féminine peuuent fe ioindre & s’v- 
nir enfemble, puisqu’elles ont l’ame, qui eft toufioursfemblable 
en toutes les choies viuantes. Or les chofes femblables s’allient 
tres-aifément, & il eft impolîîble que l’ame qui eft la plus fubtile 
Que les âmes gr j efficace de toutes les chofes de la vie, s’altere , ni re<5oi- 
ue aucune impreffion violente., puis qu’elle eft la plusforted’elle- 
la^di'f- Sc qu’elle eft compofée de l’element plus inuincible. La 

fercnce des differeiK:e vient des corpsqui font tous dilTemblables ,il n’y en a 
hommes viec pas vn qui fe reflemble.lls ne font point de même, ni e^ leurs qua- 
du corps, litez Sccomplexion du tempérament,ni en la ftrudure 5 c compo- 

fuion de leurs parties. Les corps fe font 6c fe conferuent par le 
mellange continuel des chofes de même nature ou lîmilaires, & 
parla feparation de celles qui font differentes ou contraires. 

Art. 3. S I les femences de l’homme 6c de La femme font toutes deux 
Qji&Udinerft- naafles 6c fortes, l’enfant fe forme 6c le nourrit de leur matière. 
tedeUfemen. hommes qui fc font de ce mellange font très-illuftres, 
dL ils ont le corps robufte 6c l’ame genereufe j 11 ce n'eft qu’ilss’alte- 
^l/eTjCtdif. rentou fe corrompent,par vn mauuais régime. Si l’homme iette 
femhlahles. abondamment de la femence malle 6c forte, 6c que la femme en 
iette de la foible ou féminine en moindre quantité, la femence de 
l’homme eft la maîtreffe.Si celafe rencontre,l’ame plus foible qui 
eften ces femences,fe confond 6c fe mefle auec la plus forte, ne 
Des caufes de conforme, à quoy le ioindre en la matrice, 

la diuerficé ^ L’ame plus foible reçoit la forte, 6c celle qui eft forte 6c abon¬ 
des garçons. dante reçoit celle quieft plus délicate.- Les efpritsforts ou foibles 
s’allient toufiours ,eft3nc femblables en toute chofe ,iIsrenour- 
. riffent enfemble de leur humidité commune, ils trauaillenr à l’ac- 
croiffement 6c à l’embelliffement de tout le corps. A in fi la ma¬ 
tière de la feraencemafte s’augmente par l’vnion de la féminine, 
laquelle diminue 5 c change inlenfiblement de nature. Ceux qui 
fe font de ce meflangc ont moins de generofitc que les premiers, 
toutefois ils font tres-habiles, ils méritent à bon droit lefccond 
râng,à caufe que la femence malle qui vient de rhomea ledeffus. 

SI la femence de la femme eft malle,6c celle de l’homme, eft fé¬ 
minine , ôc que cette femence malle de la femme, eftant plus for¬ 
te , s’augmente de la mémefaçon que i’ay cy-delfus rapportée, la 
femence de l’homme s’anéantir en fe diminuant peu à peu. Ce 
mellange proïiuit des femmes forces, malles 6crobuftes. le ne 
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rapporte icy que trois fortes de génération, mais elles ont bien de L’ame eft cf-' 
leftenduë, chacune d’ellesa beaucoup de plus & de moins,càcau- 
fedutueflangedeshumiditez fuperfluës de la matrice. La naif- 
fanceimparfaittefe rend plus accomplie parle régime tres-exacl, tîue*di'f<^tir 
parla bonneinflitutionêcpar l’accoutumance. fiée par les 

LA génération des filles reflemble en toute chofe à celle des bohesfiahita- 
garçons. Si les femences del’hommeScde la femme font toutes lanour- 
deuxféminines,il fe faitvnefilletres-delicate,très-belle & très- 
floüetre.Si la femence de la femme efi: féminine,fi celle de Miom- ^ 
meefl: mafleSc forteque neantmoins elle foit emportée par oescaufesde' 
l’abondancedelafemenceféminine, qui s’en augmente Se forti- la diuerfitc- 
fie; il s’engendre vne fille plus hardie que la.precedente, & qui. des filles, 
n’efl: pas moins belle.Si la femence de Miome eft femioine,fi cel¬ 
le de la femme efl: malle, ôê qu’elle foitvaincuë par le mélange de 
la femence de l’home,laquelle eft féminine,elle luy fertd’accroif- 
fcraent, il fe forme vne fille plus force & plus hardie que toutes les 
premieres.C’eft vne ignorance manifefte, que de ne pas admettre 
le mélange des âmes & des efprics. . Amaftez des charbons ardens 
Sc tout diuers, mélcz-en de forts & folides auec d’autres foibles Sc 
tres-legers,puis donnez-leur de la mâtiere,ils ne feront qu’vn mê¬ 
me feu, vous ne pourrez les diftinguer. En quelque fuiec que le 
feus’allunie il paroîtra toufiours-de même ; mais apres qu^la ré¬ 
duit fa matière en cendre, il fe dilfipe j la différence des chardons 
eftéuidente. L’ame fait tout de même , elle forme le corps de fe¬ 
mences Ôc de matières differentes, il paroîc toufîoursfimple,iuf- 
qu a ce qu’elle fe retire. 

n faut que ie parle à prefent de la génération des iumeaux, delà Art. 4. 
conformation dcfqnels, la matrice eft la caufe la plus ordinaire. caujcs de 
Car fi fon orifice eft: bien tourné ,s’il eft difpofé comme il faut des l<*gs*>‘fauodei 
deux coftez 5 fi les conduits du fond font également ouuerts, à ^ 

droitteSc à gauche, & qu’ils fbient nettoyez & deifechez fuffi- 
famment, apres l’éuacuation des ordinaires, les iumeaux peuuenc 
feformer&fe nourrir. Si dans ce temps la matrice reçoit la fe¬ 
mence de l’homme, en forte qu’elle iediuife en fe iettanr ,ellefè 
répand également en fes coftez. Si la femence eft forte 6c abon¬ 
dante, venant coniointement de l’homme &: de la femme, elle 
peut s’attacher 6: croître aux deux coftez de la matrice, elle peut 
cuire les humeurs qui s’y portent infenfiblement. Si routes ces 
chofesnefe rencontrent & ne concourrentpas, il ne s’engendre 
point de iumeaux. Quand donc il fort de la femence mafle &■ 
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forte du pere St de la mere, il faut auflî neceflairementquedes 
garçons s’engendrent aux deux coftez de la matrice. Si au con¬ 
traire elles font foibles & féminines,il s’engendre deux filles. Si la 
femece qui fe iette dâs vn cofté de la matrice eft foible 6c fémini¬ 
ne, fi celle qui fe iette en l’autre efl: malle St forte, chacune de ces 
fieux femences fe nourrit St s’augmente,félon fa force ôc fa nature. 

BEAVeOVP dechofes font que les iumeaux fe relfemblent, 
premièrement les deux collez de la matrice, où ils fe forment, 
font égaux, ils font faits d’vne meme humeur, par le même air St 
par les memes efprits-, ils fe nourrilTent St ils s’augmentent de 
mêmes alimens, ils fe font de même femence, ils viennent au iour 
en même temps. La fuperfœtation fe fait quand vne femence 
chaude 6c feche ell receuë dans le creux de la matrice.d’vne fem¬ 
me défia grolTe, qui eft de fa nature chaude ôc feche, 6c qui a tout 
le corps de même. Cette femence peut, à la vérité, quelquefois 
s’arrefter 6c s’affermir, n’y ayant pas dans la matrice d’humidité 
capable de l’éteindre, elle s’attache au commencement, elle re¬ 
çoit la vie. Mais il eft impolîîble que l’enfant qui s’en fait aille iuf- 
qu’à Ton terme, il fait auorter le premier, il auorte luy même,par 
le defaut de nourriture , qui ne peut pas fuffir à deux 5 ils ne font 
pas à terme enfemble. 

CHAPITRE SECOND. 

T>es femper^menst de leurs ejj)ecesj de leurs caufesy 
Cÿ de leur régime de ‘viure. 

T A fàntê plus parfaite St la mieux établie confifte au mélange 
i ^ d’vne eau tres-dêlicate ou tres-legere, c’eft à dire tres-propre 
à fe changer ou mefler fans cefTcjôcfi’vn feu tres-fubtil capable de 
tous]ours agir ; afin que ces deux chofes produifent dans le corps 
de l’homme des mouuemens continuels, puis que la fantê dépend 
de la perfection de tant d’agitations differétes. Ces deux élemens 
fe conferuent enfemble dans les plus grandes 6c plus foudaines vi- 
ciffitudes des faifons. L’eau ne s’époiffit pas extrêmement dans les 
plus rudes hyuers, le feu ne ferend pas plus âpre dans les ardeurs 
d’efté, ni fous la canicule. Les hommes de ce tempérament 
j’alterent fort peu par la viciffitude des âges,6c par le changement 
des païs j mefme le changement de régime ou des breuuages 6c 
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desalimensy.apeu d’efficace. Ces deuxélemens bien alliez peu- 
uent fouffrir vne infinité de changemens,ils peuuent s’augmenter 
Scfc diminuer notablement fans fe corrompre. Comme le cuiure 
le plus mol & le plus poreux reçoit aifément le meflange des mé¬ 
taux moins parfaits fâns .s’alterer, ainfi l’eau tres-tenue&lefeu 
tres-fubtil; eftant méfiés tres-exadement, fe conféraient long¬ 
temps en leur perfedion. Ceux en qui ce mefiange fe trouue vi¬ 
cient enfanté parfaire, & qui n’efl:point interrompue d’aucune 
maladie, iufqu’à quarante ans, quelques, vnsmefmes en iouïflent 
*iufqu’àl’extremité de lavieillefie. Car ceux de ce tempérament 
qui tombent malades à quarante ans paflez,échappent rarement. 

LES hommes qui fe font du mefiange d’vn feu très fort ôc tempera- 
d’vne eau tres-groffiere, ont le corps, à la vérité, fort & robufte, 
mais ils ont lafanté fort délicate & difficile à conferuer. fouf- 
frent de grands changemens dans l’vne & dans l’autre des deux 
iàifons contraires.Ils deuiennét malades en hyuer quand la pituite 
domine,^; en efté quâd la bile furmote. Il faut donc que ces gens- 
là gardent tousjours vne façon de viure quifoit contraire à la fai- 
fon 5 quand l’eau domine en hyuer, qu’ils employent les chofes 
qui ont les qualitez du feu, & en efté qu’ils fe feruent de celles qui 
font de leur nature aqueufes. Qu’ils changent neantmoinsinfen- 
fiblement de régime, comme les faifons changent. Ceux ^ui fe Di, tempera- 
forment d’eau tres-époifle&de feu tres-fubtil font fujets à tous menî des pi¬ 
les fymptomes qui arriuent aux pituiteux, qui font froids Schu- tuiceux. 
mides. Ils font beaucoup plus incommodez en hyuer qu’en efté, 

Seau printemps qu’en automne. Quant aux âges ils fe portent 
mieux en l’enfance &c en la ieunefle qu’eftant plus auancez, ils 
font tousjours malades ; ils vieillifîent plutoft que les autres, à 
caufe de.leur tempérament qui s’affioibiit de iour en iour. Les 
alimens & les exercices qui échauffent & deflèchenc leurs font 
vtiles J ils doiueut trauailler dauantage des bras, des iambes &: des 
autres parties qui font extérieures,que de celles qui font au dedas. 

SI la partie du feu la plus humide, & k partie de l’eau la plus , 

groffiere fe méfient enfemble, ils font vne nature chaude, humide 
&;fanguine. On la connoîtàce que d’ordinaire ces hommes. 
fe portent tres-mal au printemps, Scen automne ils font fer^mem moins 

coup mieux, à caufe que fa fechereffe reprime leur humidité parfaits. 
ferend exceffiue au printemps, qui de foy-mefme eft tres-humi-. Du tempera- 
de. L’enfance de ceux de ce tempérament eft plus fujette aux ma-ment des fan- 
ladies que les âges fuiuantesj ilsgrandiffent beaucoup en peu de 
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temps,broutes leurs maladies viennent de fluxion. Leur plus 
propre régime doit raffraichir Sc deflecher en toute chore,& prin¬ 
cipalement leurs alimens, leursbreuuages&f leurs exercices. 
trauail des parties intérieures, ôc l’exercice des entrailles eft tres- 
vcileàcesperfonnes. 

menrd ^s'bi” délicate , ilfe forme 

îkux' des hommes de tempérament chaud Se fée 3 ils font tousjours ma* 

• lâdes en efte, quand le feu régné, dans fes grandes chaleurs. Ils 
iouïflent en hyuer de la fanté parfaite,à eaufe que le froid Sc l’exe-. 
eelliue humidité de l’eau dominent. Ils font tousjours incommo¬ 
dez dans la vigueur de l’âge par l’enbonpoinc qui eft plus propre à 
la fanté desautres3&au contraire ils fe portent mieux dans la vieil- 
lefle & dans l’enfance qui font les deux extremitez. Ils doiuent 
garder le régime qui raffraichit 8c qui humeéle 5 euiter tous les 
exercices qui échauffent 8c fondent le corps, s’adonnant à ceux 
qui humectent 8c raffraichiflènt dauantage. Ceux de cette na- 
Dh tempera- ture fe portent bien Sc viuent trcs-long-temps. Les hommes de 
ment des pi- tempérament froid 8c feefe font du meflange d’vne eau tres-fe- 
luiicax. che 8c d’vn feu tres-fubtil 3 ils font fouuent malades en automne, 
ils fe portent bien mieux au printemps Seaux conftitutions qui 
en approchent. Semblablement ils commencent à vieillir &; à 
#fl:re malades à quarante ans ou enniron 3 dans l’enfance ils fe por¬ 
tent bien, comme aulE dans les âges qui font entreles deux. Tout 
ce qui échauffé 8c humeéte leurs eft vtile,comme les exercices 
qui s’augmentent peu à peu 8c qui échauffent doucement, fans 
beaucoup diffiper les humeurs naturelles. C’eftainfi qu’il faut re- 
connoître la première 8c particulière conftitütion de la nature ‘ 
d’vn chacun. 

Art. 5. QVANT aux âges de l’homme voicy la différence qui peut 
mélange fe remarquer entr’elles. L’enfant naît du meflange de chofes hu¬ 
er temfera. mides 8c chaudcs, il en eft fait 8c compofe, il en reçoit l’accroiffe- 
ment de chaque ment. G’èft pourquoy toutes les chofes qui font moins éloignées 
' de leur naiffance, font les plus chaudes 8c les plus humides, elles 

eroiffent auffi dauantage 3 celles qui fuiuent font de mefme à pro¬ 
portion de leur âge. Les jeunes gens font chauds d’eux-mefmes, 
àcaufe que le feu domine en leurs entrailles, ileftlemaiftre de 
Tcau 5 leur corps eft des]a fec,à caufe que l’humidité qu’ils auoient 
de Tenfance,eft épuifée. L’accroiffement des parties,le mouue- 
ment de laxhaleur 8c les grands èxercicesiépuifenc leur humidité. 
Llhomme fait8c qui a pris toute fa force 8c fon accroiffementj 
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plus chaud ni humide j il deuient fcc & froid, à caufe que le 
feu ne régné plus dans lès entrailles, fes mouuemens impétueux 
s’appailènc, fon corps cefle de croître, à caufe qu’il s’eft refroidi. 

L’A G E virile a la fechereflè & la fermeté de la ieuneffe, l’eau 
ne domine pas encore en l’homme, fon corps n’a pas encore pris 
l’humidité de la vieillefTe,les humeurs froides Scfeches composent 
fon tempérament. Les vieillards font froids & humides, la retrait- 
te&fortie du feu fait entrer l’eau, qui fe rend tousjours la mai- 
trefle ^ la fecherelTe fe conuertit en humidité, elle l’attire Sc la re¬ 
çoit. Quant aux fexes, l’homme efl: généralement plus chaud, pj, tempera* 
plus fec& plus fort que la femme,qui eft plus froide, plus humide ment des 
&plusfoible. Ils fe font dans les deux differens toftez de lama- fexes. 
trice, dont lesqualitez font diuerfes ; ils font formez de femence 
& d’humeur contraire, ils s’en augmentent. Les hommes viuent 
d’vne façon qui feche Sc qui échauffe dauantage, ils font de plus 
grands exercices.Les femmes viuent plus délicatement, fe nour- 
riflànt de chofes humides, Sc tousjours dans loifiueté ; elles re¬ 
jettent la chaleur à chaque mois, éuacuant les humeurs chaudes. 


CHAPITRE TROISIEME. 

Dcsfacultez, principales, de leurs caufes (f de 
leurs efpeces. 

T E tempérament propre à la fageflèjfe fait par le mélange. 5 c Art. i, 

1 j vnion tres-étroitte de la partie du feu la plus humide , ôc de 2^» temfer<t~ 
l’eau la plus feche, à caufe qu e le feu reçoit de l’eau l’humidité, & 
l’eau reçoit du feu la fecherefre,qui font deux qualitez moinsagif- d/ufÂ- 
fante, & qu’on peut appeller paffiues. Chacun de ces deux cle-^^^ 
mens efl: hiffifant à la fagelTe , le feu très-doux remue beau- 
beaucoup moins l’humidité de fon eau, laquelle efl: fi parfaitte- 
ment dig&rée, qu’elle n’a pas befoin d’aucune agitation nouuelle, 
pour deuenir plus accomplie, elle n’eft pas facile à diffiper. Ainfi 
chacun de ces deux elemens contrib.uëce qifil faut à la perfedion 
de la fagefie, eftant vnis tres-étroittement. Ce qui a moins belbin 
des chofes étrangères, efl: plus capable de iuger de tout ce qui eft 
au dehors. L’ame où fetrouue plus de iâgeireôcdememoire ,efl: 
celle quirefulte d’vnfeu moins agité parlebefoin de l’aliment,ôc 
d’yneeaupure qui fçremue tres-aifément,yeceuaptlesobjets fatL$ 
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violence. Si Tvn de ces deux clemens s’augmente ou s’afFoiblit, 
par quelqu’aucre pernicieux mélange,la plus eminente perfedion 
decettcame, fe conuertiten extrerae folie, puis qu’eft^c ioints 
également, eux feuls font tres^fuffilans en toute chofe. 

SI le feu le plus pur Sc l’eau fe meflent enfemble, 6c que le feu 
Toit vn peu plus foible que l’eau, on a de-là des hommes bien aui- 
fez 6c clair-voyans, 6c toutefois ils font moinsTages6c accomplis 
que les premiers. Le feu fe ralentit par la pefanreur de fon eau, 6c 
fon mquuement ordinaire, elftant trop foible, il ne va qu’impar- 
faittementaucircuitexterieur,oùfont lesfens. Ces homines-là 
font greffiers 6c s’attachent à ce qu’ils penfent. Si neantmoinsils 
gardent vn bon régime, ils deuiennent plus prompts 5 c plus iudi- 
cieux qu’ils ne le font de leur nature. Le régime de viurequidé- 
feche éc échauffe, ayant les qualitez du feu, leur efl: vtile ; qu’ils 
prennent donc des breuuages 6c desalimens chauds 6c fecs ,en 
medioere quantité,crainte de plénitude. Qu’ils courrent auec 
violence, 6c qu’ils s’exercent forcement, afin que tout leur corps 
fe vuidedefesexcremens,6cquc lefangacles efpritsfaffentleur 
tour auec plus de promptitude.il ne faut point qu’ils luitent,qu’ils 
vfent de fridion violête ni de femblables excrcices,de crainte que 
les venes nefedilatentôcnes’empliffent trop,dautac que eek retar¬ 
de le tour du fang 6c des efprits.La promenade apres fouppé, à iûn 
6c apres la courfe, leur eft: vtilé 6c neceffaire. Celle qui fe fait apres 
fouppé fert à fecher la plus fubtile nourriture, à la diftribucr, 6c à 
l’infinuer plusaifément. La promenade du matin diffipe cousles 
excrements qui bouchent les conduits de l’ame êc arreftentfon 
cours. Celle qui fe fait apres la courfe 6c apres les exercices vio- 
lens,empêche que la colliquation qu’ils laiffent,ne s’arrefte, 6c fe 
mejantauee l’ame, qui n’eft autre chofe que le cours du fangôc 
des efprics,ne bouchefes conduits, 6c ne trouble la nourriture. Si 
tous;ces exercices n’éuacuënt pas fuffifamment ,il faut qu’ils fé 
faffent vomir, afin d’épuilèr tout le relie, qu’en fûitte ils pren¬ 
nent peu à peu de l’aliment ôc qu’ils l’augmentent infenfiblement 
pendant quatre ou cinqiours. L’onffion leur eft meilleure que le 
bain.Qpaiat aux femmes, ils doiuent les rechercher moins en efté 
où le’feu règne, qu’en hyuer où l’eau domine. 

SI l’eau iùrmonte encore plus le feu dans le mélange, le tour 
du fang.en eft auffi plus court , Ies hommes en font lourds 6c gref¬ 
fiers. La tardiueté du tour du lang qui eft lent 6c petit, fait qu’il ne 
s'étend iguere ,, 5 c ne va pas aux fens qui font d’eux-mémes 

délicats 
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délicats &: fubtils. Les fenfations de l’oüie & de la veuë ont befoin 
de fubtilitcj celle du toucher eft plus groflîere. Ces hommes 
lourds & quafi beftes ne difcernent pas moins les objets de ces 
fens greffiers, que l'es autres perlonnesjon les entend parler du 
chaud, du froid, du boire, du manger & de chofes femblables. Ils 
ne s’cleuent guere à de plus grandes chofes, à peine iugent-ils des 
objets de roüie & de la veuë, s’ils ne les ont conceus première¬ 
ment , & ne s’y font accoutumez. L’ame ne peut iuger de la qua¬ 
lité des objets,(î elle n’eft pouflee foudainement parle feu naturel 

par l’abondance des elprits, qui fe répandent aux organes des 
fens, Çes mouuemens foudains n’arriuent point à ces hommes 
groffîerj. à caufe de leur pefanteur j &: neantmoins s’ils fe gouuer- 
nent bien,, ils peuuent fe rendre plus habiles en quelque chofe. 

CES gens-là doiuent fe feruir du même régime qpe les premiersj 
qu’ils prennent neantmoins des treuuages Sc des alimens plus dc- 
fccatifs ,■& qu’ils en diminuent la quantité-, qu’ils augmentent 
leurs courfes &: tous les autres exercices violens. Ils doiuent fon¬ 
dre les humeurs auec leseftuues,afindeles éuacuer plus aîfémenr, 
en vomiiïàn t. Apres les vomitifs, il faut obferuer le reginie Sc aug¬ 
menter la nourriture infenfîblement,durant plus grande quantité 
de iours. S’ils pratiquent ces enfeignemens, leur fantc fe rendra 
meilleure & leur efprit plus clair, voyant. Si l’eau furmonte enco¬ 
re le feu de beaucoup plus dans le mélange, on voit naître des 
homes qui font naturellement dans cette efpece de manie,quiviét 
delatardiuetédutourdufangôcdesefprits, onpeut les nommer 
beftes Sc infenfez.Iîs pleurent fànsfuier, (ans eftre offenfèz ni bat¬ 
tus,ils s’effrayent de leur ombré, il| s’affligent de choies qui ne le 
méritent pas j & au contraire ils prennent au plaifir à des extraua- 
gances, ce qui n’arriue point à des gens (âges. Les eftuues & par- 
funs font vtiles à ces miferablesjils doiuent eftre purgez auec l’El- 
lebore en füitte des eftuues, & garder le régime que i’ay preferit. 
Ces fortes de malades ont befoin de la fechereftè & fubtilitc du 
poulmon,afin que l’air, le fang & les efprits s’écoulent à l’aife en 
fes conduits, & fe communiquent Hbrement au coeur & à tout le 
corps. 

S I l’eau n’eft pas fî forte que le feu dans le mélange, & que 
neantmoins ils s’vniflent par vn tempérament très-exquis,il fe fait 
des perionnes dont l’ame eft clair-voyante & la (ânté parfaitte. 
Ils difcernent aulîi toft les objets St leurs plus délicates circon- 
ftanceSjle tour dp(âng ne fe fait point ft vifte en eux , qu’ils 

li 


Je leurJofmey 
Je U yiuéuitè. 


La .fumce cîu 
tabac défeche 
& fubtifiiê le 
poulmon, eh 
forte que le 
coeur,n’eftant 
pointoppref- 
fcjs’agice&fe 
remue fadl-e- 
ment, le (âng 
s’écoule , & 
fon tour eft 
plus libre. 

Art. 5. 

Que ceux où 
le feu reffie sot 
Us plus fuges, 
oh/'eruat Le re. 
gime propre. 




Qiieles bi¬ 
lieux font les 
plus accom¬ 
plis en toute 
chofe. 


les moyens 
de reprimer 
labile, & d’é- 
mouifer Je 
feu qui régné 
trop dans le 

tftnpçfamlf. 


450 Llufe prewl;r , du régime de viure de Homme] 
'demeurent fermes en leurs delTeins. Cette nature eft la raeil. 
leure,c’efl: le meilleur tempérament de l’homme,Se de la plus bel- 
le ame.Ce tempérament peut encore fe perfectionner en quelque 
chofejobferuant vn fort bon régime, ou fe corrompre fi le régime 
cft vicieux. On doit donc toufionrs employer vn régime hume¬ 
ctant, raffraichilTant & aqueux,fuir tous les excès des alimens, des 
breuuages 5 c des exercices. C’eft pourquoy il eft neceflaire qu’ils 
courrent, qu’ilsrecourrent,qu’ils luirent 5 c qu’ils s’exercent en 
toutes les maniérés, fans iamais faire aucun excès de pas vn de ces 
mouueraens.Silecorpsde ces hommes-là fe conferueen fa confti- 
tutionnaturelle,fansy eftre troublé par aucune caufe étrangère 
DU violente,leur tempérament eft le plus propre à la perfedion de 
la fagefle. 

SI la forcedufeu l’emporte debeaucoup au deflus de cellede 
l’eau , le tour du fang en eft d’autant plus prompt, 5 c les efprits fe 
portent auec plus de vi tefte aux organes des fens,toutes les adibns 
font plus parfaittes. Neantmoins ces hommes de feu fontmoins 
arreftez dans leurs de{reins,que les premiers,car les penfèesfe for¬ 
ment fur l’idèe des objets , que les efprits fourniflent fansceftede 
nouueau. Les objets precedents fe retirée auffi-toft auec les efprits 
qui les emportent, ils redefeendent au cœur & au poulmon. Il 
faut que ces perfonnes-là gardent vn régime encore plus aqueux, 
plus humedant 5 c plus raffraichiflant que les premiers. Qu’ils 
mangent de la maze, de la panade 5 c du poiflbn, plutoft que de la 
chair & que du painjqile leur breuuage foit plus foible ou plus 
trempé, qu’ils voyent les femmes rarement. Qu’ils faflent beau- 
coup d’exercice 5 c tres-fouuent, mais qu’il foit doux ôc naturel. 
Qu’ils faflentauffides exercices, qui veulent de la force, à caufe 
qu’ils'font neceffaires, mais qu’ils en faflent beaucoup moins. 

Qy’ilsvomiflent apres le repas, &; apres auoir beu de plufîeurs 
vins,iufqu’à l’excès, afin que le corps s’èuacuë, fans s’échauffer 
notablement.Lam’aigreureft vtileàla conferuationdelà fagefle 
de ces hommes très-chauds, car toutes leurs humeurs 6e leurs ef¬ 
prits S’enflamment, par la plénitude & par l’embonpoint. Quand 
donc le fang 5 c les efprits s’allument en eux, ils èpuifent 6e diffi- 
pentlephlegme,la fraîcheur 6e l’humidité de tout le corps; ils 
l’attirent à la tefte, qui eft le lieu du froid, ils en corrompent le 
tempérament, lesadions 6e la fagefle même. Ileft vtileàces per- 
fonnes de faire toutes leurs adions^ayant mangé plutoft qu’à iun. 
L’arneeft plus fage,elle çft plus çlair-voyancej, 6e l’impetuofité des 



T>(fèsprincipes^âe faginer^iioH &àefesfaculté^. i$t 

efprits s’arrefte plus facilemenr, quand elle eft temperée par la 

douceur de l’aliment, que fi elle en eft dépourueuë. 

SI l’eau fetrouueencote plus foumifeà la violence du feu dans Art. 4. 
le mélange, il le produit des homes êc des efprits, dont les mouue- 
mens font fi prompts qu’ils fe remuent fans cefie & dans le fom-^* 
meil meme, ils refuent continuellement de feu, de flamme &: de ^mTlnt 
combats. On les eftime fols, à caufe qu’ils font tellement hors du Us "nlur. 
commun, qu’ils approchent beaucoup de bextrauagance. Le 
moindre échaufFement, le moindre excès ou violence les fait for- 
tir d’euxméme & les emporte, Ilss’enyurentaifément ,ils extra- 
uaguent s’ils mangent de la chair, s’ils deuiennent plus gras, & vn 
peu plus replets que de coutume. Cette forte d'hommes doit fe 
garder de ces chofes-là & de toute autre plénitude, comme aufiî 
de tous les exercices vioIens.Qu’ils viuent de panade,de maze fim- 
ple,&: de toute forte d’herbes cuittes, éuitant toufiours celles qui 
font fortes 8c qui purgent-, qu’ils viuent de poifiTon cuit dans de 
l’eau & du fef L’eau fimple eft le meilleur breuuage, s’ils en peu- 
uent boire d’ordinaire, finon qu’ils boiuent du vin blanc très- 
petit,6L qui eft le plus approchant de l’eau, 

QJV’ IL S fe promènent à force les matins, car 'il fuffit defe 
tenir debout apres fouppé, de peur que l’exercice qui fe fait apres 
le repas ne feche trop lesalimens ,diflîpant leur humidité, qui 
s’éuacue fuffifàment par l’exercice qui le doit faire le matin. Le 
bain d’eau douce eft plus vtileà leurfantéqueronétiôjlefommeil 
de courte durée leur eft aufîî très- propre en efté, dans le milieu 
du iour, car H empeche que la faifon ne defleche le corps. La pur¬ 
gation d’Ellebore, au printemps eft tres-necelTaire à ces bilieux, 
apres l’vfage'des eftuues. Qu’ils fe remettent en fuite à leur ordi- 
naire,augmehtant peu à peu la nourriture. Il ne faut pas qü'e Ceux 
eyfaflent leurs fondions, non plus que les precedens, qu’apres 
auo’ir pris de la nourriture. Par le moyen de tous ces foins le tem¬ 
pérament chaud & le fec eft le plus propre à la perfedion de lâ 
fagelTe. "Ainfi le meflange de l’eau ôc du feu produit des âmes & 
des efprits très.differens enifagefle, Scie régime peut les rendre 
beaucoup meilleurs &;accçmplis,ou plus deffedueux. On fournit 
des humidirez 6c des nourritures conuenables qui retiennent ÔC 
conferuent l’eau, quand le feu la mairrifeôc. la diflipe ; mais il eft 
peut-eftre impoffible d’introduire dtf feu dansleraeflangeSc de 
l’augmenter, quand l’eau l’efteint,lè rrouuanr la plus forte 6c la 
martrëfîe. Tous ces moyens quel ay déduits rendent leshommôs 
plus clair-voyans ou plus groffiers. I i ij 




x]ï Liure fécond ^ da régime de 'viure, de fa matière'^ 

Art. 5. le meflatige qui compofe le corps, &celuy qui fait l’ame,font 

Que les mou. ^yurjers dè tous leurs mouuemensj les paffions ne fe font point 

croifiérae&nouueaumeflange. Cerontdesraouuemens 

^deUœnformu^ produifenc euidemment de Pâme fur le corps, comme font 
lion desparties^ la colere, la haine, la parelTe, la bien-veillance, & la naïueté. Les 
mouueraens de Pâme dépendent des conduits 6c de la conforma¬ 
tion despartiesoùellefaitfàrefîdence,6coù.lefang6clesefprits 
vont 6c viennent fans cefle. Les fentimens de Pâme font diuers, fes 
actions font differentes, félon la conformation des conduits où 
elle pafle, félon la variété des objets, 6c la nature des fens qu’elle 
rencontre, 6cdes qualitez differentes dufang ôc des efprits, qui 
dont leurs caufes. Ainfî les parties du corps, le fang 8c les efprits fe 
perfectionnent, par le bon régime,car Pâme qui eft immortelle 
6c inuifible eft incapable de changer. Les mouuemens de Pame,6c 
plufîeurs autres,fefont de mefme que la voix qui dépend des con¬ 
duits de Pair; la voix fe change, félon la difpofition des parties où 
Pair va frapper. C’eft pourquoy la voix fe perfeélionne ou fe pert 
par le régime, puis qu’on rend les côduits de Pair plus vnis ou plus 
inégaux, ce qui la rend plus agréable ou plus rude; car de changer 
Pair qui entre 6c reflbrc fans cefle, c’eft vne chofe impoffîble. 


Art. I 


LIVRE SECOND,DV REGIME 
de vi(4re,de fa mature, de toutes les caufes 
effdentes de la famé. 

SECTION PREMIERE 

•DE TOVTES LES CAVSES DE L4 
famé de l’homme. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des caufes ‘vmusrfelles de la fantè de l'homme. 


WeUJttudUQn comprendre en cette fortela temperic, la nature 6cPaf- 


desre ans * 

es répons, cT de chaque région. Premièrement celle qui eft firuée vers 


tJtufe. ie Midy a de coutume,en general,d’eftre plus cha‘ude6cplus icche 






Et de toutes tes cdufes tffcientes de lafantè. 

^ue celle qui regarde le Septentrion ,à caufe qu’elle eft expofée 
diredement aux rayons du Soleil,& qu’elle en eft plus proche.Les 
hommes qui naiftent en cette région, les animaux & toutes les 
chofes viuantes y font neceflairement plus feclies, plus chaudes ôc 
plus fortes, que celles qui naiftent en vn pais qui luy eft tout con¬ 
traire. Ainfi les peuples de l’AfFrique font plus chauds,plus grefles 
& plus forts que ceux qui habitent les enuirons duPontEuxin. 

LES régions d’elles mefmes font toutes difpofées de cette 0 “® 
forte, celles qui font cleuées , maiçres & arides, regardant le 
Septentrion , font plus cpuifees d eau que les plaines qui ont §5 i^yr fuua- 
la mefme firuation , puis qu’elles ont bien moins de vapeurs, tion & de 
Jpar les collines n’ont pas de lieux commodes à retenir les eaux leurs vents, 
de pluye, lefquels font ordinaires aux plates campagnes. Les lieux 
profonds & marefeageux ont cela qu’ils humedent & ëchauftenti 
ils échauffent, à caufe qu’ils font creux,enuironnez, &àcou- 
uert des vents. Ils huraedent les hommes, à caufe que les plantes 
qui font leursàlimens, font tres-humides,n'eftant nourries que 
d’eau; & à caufe que l’air qu’on rcfpire lans-cefte,eft tres-grofljer 
& rempli de vapeurs des eaux dormantes. Les lieux profonds 8c 
qui manquent d’eau fechent & échauffent ; ils échaufiént eftant 
creux & à couuert des vents j ils fechent, à caufe que la terre 6c 
tous les alimens qu’elle produit manquent de fuc. L’air, qu’on 
refpire epuife l’humidité du corps des hommes, eftant tres-fec, 
il s’en nourrit luy. mefme, n’en rencontrant point d’autre. 

LES villes fituées fur des montagnes, vers leMidy,& quire- Que les rc- 
çoiuent les vents qui en foufflent,font traiiailléesdemaladies qui gions impri- 
viennent de la fecherefte de ces vents. Celles qui font fur des mon- 
tagnes, 6c qui regardent le Septentrion, font plus fujettes aux ma- 
ladies, quand le vent de la bifefouffle,à caufe de fon aridité. Les 
villes qui ont leur afîîette droit au Nort, au deffus de quelque 
vallée pleine de vapeurs chaudes & humides ,font affligées d^ 
maladies,par la bifequi eft chaude en efté. Car nepouuant diffi- 
per ces vapeurs humides, elle les porte 6c les répand 5 le vent du 
Midy ne les raffraichit point,eftant chaud de luy-mefme. Les ifles 
qui font proche de la terre ferme font plus traiiaillées de l’hyuer 
6c du grand froid, que celles qui font en pleine mer,,où l’hyuer a 
coutume d’eftre plus doux.La neige 6c la glace demeurent 6c s’en- 
durciftent fur la terre,elles ennoyent des vapeurs 6c des vents frois 
dans les ifles voifines. La pleine mer au contraire n’a point de fer¬ 
meté, ôù la glace 6c la neige s'amaftent 6c pouffent des vents frois 
dans lesifl.es éloignées de terre, I üj 



5.54 Lture pcond y âtt regirhe de 'ViUre, de fa m-iiké/y 
Arr. X, ON paruient à la connoilTance de la naturel de la force dtf 
Ta lorigine vent particulier en cette forte. Les vents ont tous la fa- 

uerfhUdeLurs d’humeder 6c de rafFraichir les animaux, 6c toutes les cho- 
caufes \ cr viuantes.Ils viennent tous de lieux couuerts de neige, de glace, 

leurs ^U4iite^. 6c de fortes geléesj ils naiflTent de riuieres, d’eaux dormantes,6c de 
terres froides 6c humides. Les plus grands 6c plus impétueux 
de tous les vents fortent des plus grandes 6c des plus fortes de ces 
chofés, les m.oindres viennent des plus foibles 6c des plus petites. 
Toutes les chofes pouflent des vents 6c en reçoiuent, comme les 
hommes 6c les animaux attirent 6c rejettent leur haleine; les plus 
petites en enuoyent moins, les grandes en ont beaucoup plus à 
proportion de leur grandeur. Les vents donc ont tous la nature 
de refroidir 6c de mouiller, mais ils deuiennent differens, à caufe 
de la diuerfité des lieux d’où ils fortent, 6c des contrées par oùils 
paflentjpour fe refpandre en chaque région particulière. Ils fe 
rendent plus chau ds, plus froids, plus fecs ou plus humides, plus 
falutaires ou plus pernicieux à la fanté. Il faut déduire la raifon 
des qualitez de chaque vent. 

LÉ fouffle. de la bife eft froid 6c humide, à caufe qu’elle prend 
fon origine de la partie du monde qui a ces qualitez , éllepaireen 
desregionsqui font de mefmè; le Soleil n’en approchant point, il 
n’épuife iamais leurs vapeurs, 6c ne peut y delîeeher l’air. La bife 
fe répand fur les terres habitées 6c connues, conferuant ïà propre 
nature fî ce n’eft qu’elle fe change parles qualitez du païs où elle:^ 
foufle.Elle eft tres-froide aux régions qui font prés de ion origine, 
elle eft moins froide eh celles qui font plus éloignées. Le vent du 
Midy fouffle de lieux de nature femblable àceux d’où la bile a fon 
origine. Commençant à fouffler fous le Pol Antarctique, il paffe- 
des païs couuers de neige, de glace, 6c fujets à de violentes gelées. 
Il faut neceftairement qu’il ait les mefmes qualitez à l’égard des' 
habitans des lieux circonuoiftns, que nous remarquons en la bife. 
Il ne conferue pas les mefmes qualitez dans tous les lieux,par oùil- 
pafle; car fouillant vers le Midy,6cs’auapçant fous la route du Sn- 
leil,fes. rayons le dépouillent de toute fon humidité. La-chaleuc 
6c la fecherelTe fubtilifentce vent qui dénient chaud 6c fec aux païs 
chauds, 6c icy, mefme. Ainfi le ventdu Midy échauffe 6c feehe les 
régionsçircpnyoillnes ,il a cette vertu dans la Lybie,où il épuile 
toute l’humjdité des,plantes6c des homes mémes,lefquels il deffe- 
che auffl peu à p.eu. Ne tirant point d’humidité de la raer ni des 
fteü.ues,ii4<5iâiçopfî aride, qu’il fkitric toutes les plantes, lesani- 



Et de toutes les caujes ejjîcientes de U famé, 
hiaux & les horaïnes. Mais en paflant laMediterranée, il en reçoit 
force vapeurs, donc il remplit la Grece & les autres pays oùilfe 
ietre.Ce vent eft neceffairement chaud Sc humide dans l’Europe, 
s’il n’en eft empefché par la fechecefle des pays où il paffe. Il en eft 
de même de tous les autres vents. 

LES vents particuliers à chaque pays fe gouuernent en cette Art. jj. 
inanierejceux qui fe leuent de la merjfe répandant fur la terre fer- 
roe,onc quelque fechereflc.Ceux qui viennent des neiges, des gla- 
ces,des marées & des fleuues,humeclét & rafFraichiflent les plan- 
tes, les beftes & les hômesjils sot vtiles à la fanté,s’ils ne font frois “ 

iufqu’à l’excès. Les vents tres-froids font nuifibles, à caufe qu’ils 
apportent de grands changemes ôedes viciffitudes tres-foudaines 
de froidure & de chaleur au corps des homes. Ceux qui habitent 
les lieux chauds ôc marefeageux proche des plus grands fleuues, 
font fuiets à ces vents très froids & aux fymptomes qu’ils produi- 
fent. Les autres vents qui font plus doux 6c mieux temperez,fe lo¬ 
uât des lieux que l’ay dits,fonr très vtilesjcar ils purifient rair,6c ils 
fourniftentàla chaleurdel’ame vne humidité nourrifiTante. 

LES vents qui ont vn long cours fur la terre,en deuiennet beau¬ 
coup plus arides, car ils font deflechez par le Soleil 6c par la terre. 

Ces vents donc manquant de moiteur èi de lieu propre à en tirer, 
incommodent les plantes, 6c tous les animaux, puisqu’ils epuifenc 
l'humidité qui les fait viure.Les vents qui,fortancdes montagnes, 
vont fe répandre dans les villes,font les plus malins^non feulement 
ilsépuifent l’humidité dù corps des hommes,ils troublent auffî 
l’air qu’on refpire,ils le corrompentj ils impriment aux parties des 
difpofîtionspernicieufes. U faut donc remarquer 6c conceuoir la 
nature 6c la force de chaque vent en cette forte j 6c ie montreray ' 

par la fuitte de ce difeours, comme il faut préparer le corps à les 
receuoir vtilement,ou fans en eftre notablement incommodé. 


CHAPITRE SECOND. 

^ela nourriture en general ^ de fes deux princi¬ 
pales matières 3 qui font le s grains çÿ les animaux- 

I L faut femblablemët obferuer 6c connoître la force de chaque Q^ia iolfu/tS 
aliment 6c de chaque breuuage en particulier, tant celle qu’ils ^ 
ont de nature i que celle qu’ils reçoiuent de l’art qui les apprefte. enchaîne 



Lture fécond, du régime de vlure, de pi matière^ 
fit en emfecht C E VX donc qui s’efforcent de parler en giÿneral des chofes 
U coMno^dttce Jouccs, des falces ou de quelqu’autre propriété des alimens, ne le 
e»£t>tera/. prennent pas bien. Les alimens doux ne font pas tous d’vne mci 
me forte,ni les amers,ni pas vn autre de femblable maniéré. Ils ne 
contiennenrpas vne propriété toute feule, pIuEeurs chofes qui 
lâchent, referrent auÆ le ventre, elles fechent & humedent -, les 
autres contrarierez fetrouuêt pareillement toutes enfemble. On 
en voit qui arreftcnt le ventre,qui lâchent & qui font vriner,d’au. 
très ne font rien de tout cela.II en eft de même des fimples chauds 
&de tous les autres qu’on pourroit propofcr,carchacund’euxa 
des vertus tres-diffèrentes. Eftant donc impoffible défaire voir 
en general toutes les qualitez des fimples, i’enfeigneray les forces 
Des proprie- de chacun en particulier. L’orge de fa nature eft froid 8c fec,lc 
Kz de l’orge, fucdefon efcorce a auflila vertu de purger 8c de nettoyer. La 
prcuueeneftéuidente J fi on fait bouillir l’orge en tier dans l’eau, 
L’Iiumidicé fa decodion eft grandement pnrgatiue. L’orge mondé raffrai- 
*^oiVd°e'^^i’Tu referre. L’orge rofti pert fon humidité 

ITfait couîe^ purgatiue, à caufe que le feu l’emporte, il retient la vertu de raE 
' fraichir 8c de fecher. L’orge donc réduit en farine defleche 8c raf- 
fraichit tous ceux qui en ont befoin. 

Art. ï. plufieurs fortes de pain d’orze fans leuain, mazes 

Mjkdu de fa. gafteaux, qui ont les proprietez qui enfument. Celle qui le 
ritte d’orge fans fait de la farine entière, nourrit bien moins,mais elle lâche beau. 
leaain, cT du coup plus j Celle au contraire qui Ce fait de la plus fine fleur eft 
ej/eeff’ouhroüet, moins kxatiue 8c plus nourriflànte. La maze ou gafteau qui ne fe 
tk leurs ejfeces f^jj. qyg farine d’orge 8c d’eau, fans le mélange d’aucun autre 

ingrédient, eftant raflîfe eft legere à l’eftomach, laxatiue 8c raf- 
fraichifTante. Elle eft raffraichiflânte, à caufe qu’elle eft détram- 
péed’eaufimplejelJelâchele ventre, à caufe qu’elle eft facile à 
digerer ^ elle eft legere, à caufe que beaucoup de fà nourriture fe 
reierte auec l’haleine. Les, conduits de la nourriture qui font tres- 
étroits, nepeuuent receuoirle fuc de la maze qui Ce prefenteâ 
leurs orifices. Vne de fes parties fe fubtilife Sc change en air, on la 
reiettejcequidemeureen l’eftomachfeconuertit en vents,qui 
reuiennent à la bouche en forme de rapports, le refte qui defeend 
S’écoule par lesfelles.Ainfi la plus grande partie du fuc dela mazé 
fe refont, le corps ne s’en nourrit goere. 

SI on donne à manger la maze fimpleouffi-toft qu’elle eft cuitte, 
elle defleche l’eftoraach. Car la farine d’orge, qui eft de fa nature 
feehe,Scquin’apas ençoreprisfoneau,s’%bbreuuede l’humidité 

qui 
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quieft en l’eftomach, où elle tombe,àcaufe qu’elle efl: chaude. 

Caria chaleur a de coutume d’attirer la fraicheur& l’humidité} 
le froid attire la chaleur, L’eftomachdoncfedeflTeche necelTaire- 
ment,fes humeurs eftant épuifées} & l’eau qui entre & s’introduit 
auec la farine le raffraichit. Ainfi lamaze rafFraichic defleche 
tous ceux qui en ont befoin , & qui font détenus de diarrhœe, ou 
defemblable échaufFement. La maze compofée,ferme & petrie, 
delFeche moins plus elle efl: abbreuuée j fa farine ayant pris bien 
dauantage d’eau, par la longueur & violence du petrifFemenr. 

Elle fournit au corps beaucoup defuc, car fe fondant ihfenfible- 
ment, commeelleefl: bienliée,lesotifices desvaifleaüx reçoiuenc 
mieux fa nourriture. Elle defcend plus tard au bas ventre, fans fe 
changer en vents, ni en rapports. La Ample maze, rafFize & peu 
broyëenourrit moins à la yerité, mais elle efl; laxatiue, ellepro- 
duitdesvents. , - , Du cytao 

LE cyceon, broüero.u bouiie claire, qui ne ferait que d eau & ou boulie 
de farine, rafFraichit, nourrit &; humecte j celuy qui fe dilaye de claire, 
vin nourrit, échaufFe êcrefTerre le ventre. Celuy qui fecompofe Lemiel 
d'hydromel échauflfe moins, il nourrit dauantage, il efl: plus laxa- beauc< 
tif, s’il ne refait de miel tout pur. Le miel pur s’époiffit àlacha. 
leurde l’eftoniach, comme on voit qu’en dehors il fe durcit au ^ 
feu. Le broüet qui n’eft que de miel auec la farine, s’époiflît, il Lelaitdebre- 
n’eft pas laxatif, il reflerre le ventre. Le broüet ou boulie qui fe bis, fâ graille, 
fait auec.le lait, contient tousjours beaucoup de nourriture j il y a fou lang & fà 
cette àifFerence.que le lait deBrebisreflTerre le ventre,& celuy de 
Chevre le 1 âche,il eft plus laxatif, mefrae que le lait de Vache,Le 
kit d’Ane'fre,& celuy de Caualle**ront de tous les plus laxatifs. . ’ 

LE Bled, fa farine & fon fuc fonr,à la veriré,plus nourrifTans Sc Du'BUii 'defa 
plus difficiles à digerer que l’Orge, mais ils lâchent moins le ven- farine, des ef 
tre. Lepain bis & de farine entière, feche & fâche le ventrej celuy peces de pnin 
qui efl tout blanc &: de plus Ane fleur, nourrit bien dauantage, quis'e»fine, 
mais il reflerre, ou lâche moins le ventre. Lepain bien cuir &: bien cr 
Jeuéefl: le plus Icger ,il entretient la liberté du ventre 5 il efl: leger 
àcaufe que l’aigreur du leuain confume fa plus vifqueufe humidi¬ 
té,où efl: la nourriture} il tient le ventre libre,efl:anr facile à dige¬ 
rer. Le pain non lené lâche moins le ventre, il nourrir dauantage. 

Le pain pétri de fuc de bled efl: léger, nourriflant & laxatif} il 
nourrit fort,à caufe defe pureté. Il efl:leger,â caufe qu’il efl: bien 
. pétri,auec vn fuc tres-fubtil ,qui l’échaufFe, qui Icfait lener,6c 
qui l’aid'e à cuire. Il euacuë le véntrejà caufe qu’il eft fait 6c leuinë 
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de la partie du bled la |)liis douce 6c plus laxatiue. Les plus grands 
pains font les plus nourriflans de tous, à caufe que leur humidité 
f» brûle moins^ par la violence du feu. Le pain cuit dans vn four 
nourrit mieux queceluy qui fe cuit au foyer, fur le gril ou à la bro¬ 
che, il eft plus également cuit 6c moins brûlé. Le pain cuit aux 
tourtières éc fous la cendre eft le plus fec, la cendre 6c la tourtière 
épuifent fon humidité.Le pain fait de pure farine eft le plus nour- 
riftantôcle plus difficile à digérer ^celuy qui fefait de bled mon. 
dé ou gros moulu, l’eft encore plus, il nourrit grandement, mais 
il nè defeend pas. fi aifément. 

LE breuuagc fait de farine pure dans de l’eau, raffraichit, celuy 
de decodiô delaueure de fleur fubtile fait de raefme. Le bouillon 
de fon pur eft tres-leger àTeftomach,!! euacuë le ventre. La fa¬ 
rine brouillée dans du lait crud lâche dauantage qu’eftant meflee 
dans de l’eau fimple, à caufe de la ferofiré. Sa vertu de lâcher 
s’augmente,fi on la prend dan.s vne autre liqueur plus laxatiue. La 
farine petrie de miclôcboüillie, ou fritte dans l’huile, fait tous- 
jours beaucoup de rapports 6c d’extremes chaleurs. Elle fAt des 
rapports,à caufe qu’eftanr nourriflante, elle ne defeend pas,elle 
demeure en l’eftomach,où elle bout. Elle enflamme le corps, 
à caufe qu’eftant compofee de chofes grafles 6c douces, qui con¬ 
tribuent toutes à échauffer, 6c qui ne fe digèrent pas en mefme 
temps, elles font neantmoins enfemble. La farine pure6c le bled 
mondé, ou moulu gros,font difficiles à digerer,6c nourriflenc 
beaucoup 5 mais ils ne lâchent pas le ventre, ils defeendent diffi¬ 
cilement. Le feigle,6ctout ce qui s’en fait,eft plus leger,plus 
chaud 6c plus humide, que ce qui fe fait de bled j il eft auffi plus 
laxatif. L’auoine humecte 6c raffraichit, fi on l’employe en nour¬ 
riture’, ou en breuuage. La farine 6c la fleur nouuelle font toutes 
plus chaudes 6c plus feches que celles qui font vieilles, à caufe 
qu’elles font plus proche de leur preparati6,qui fe fait auec le feu. 
Le temps diffipe la chaleur 8c les fumées, il introduit la.fraicheur 
6c l’humidité. Le pain chaud feche plus que le painrafîîs,celuy-cy 
toutefois engraiffe moins que celuy qui eft de la iournée, il amai¬ 
grit en que’que maniéré. 

LES hévesopt quelque chofe denourriflant, elles arreftent6c 
enflent le ventre. Elles enflenr,à caufe que les venes n’attirent pas 
leur nourriture, qui eft venteufe 6c aerienne,encore qu’elle fe 
prefentc; elle eft étrangère aux entrailles,qui font compofées 
d’eau, 6c veulent fe nourrir de femblable fubftance. Elles arre- 
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tent le ventre,retenant: tous les excremens des autres nourritu¬ 
res. Les Pois enflent moins que les Fèves, ils lâchent dauantage. 
Les menus Pois les Fèves Romaines lâchent encore plus, ils 
enflent moins & nourriflent mieux. Les Ciches blancs nourrif- 
fent, ils lâchent le ventre êc font vriner j leur chair eft nourriflan- 
te, leur partie douce émeut l’vrine, & la falèe lâche le ventre. La 
groffiere farine de Mil,6c Ton ècorce,fechêc ôc arreftent le ventre, 
fl on les mefle auec desFigues, elles font propres aux douleurs des 
parties principales.Le Mil même bien cuir nourrit beaucoup,mais 
il ne defeend pas facilement dans les boyaux.LesLentilles échauf¬ 
fent & troublent le corps,elles ne lachént toutefois,ni n’arrè- 
tent le ventre. Les Orobes font aftringens 6c indigeftes, ils èpoif- 
flflcnt les humeurs, ils gonflent ôc remplilTent le ventre, ils font 
le teint vermeil.La nourriture de femence de Lin arreftele ventre 
ôcle bouffit, elle a quelques parties raffraichiflàntes. La graine 
d’Ormina des effets femblables à ceux de la graine de Lin. Les 
Lupins font de nature chaude 6c indigefle; mais quand ils font 
bien préparez, ilsdeuiennent légers,raffraichiffans 6c laxatifs. 
La Cameline humecte 6c lâche, 

LA femence de Concombre cfl plus diurétique que laxatiue, 
elle remplit le corps, elle époiffic le fang. Par fon efeorre exté¬ 
rieure elle euacuë le ventre ; elle remplit les venes, elle époiffic le 
fang, par fa propre fubftance y elle dégagé moins le ventre, eftanc 
mondée 3 mais'elle remplit dauantage, elle époiffic bien plus le 
fang. Cette femence eft diurétique, âcaufe qu’elle eft huileufeôc 
graffe, elle amollit les conduits de l’vrine, elle y pouffe les ferofl- 
tez. Le Carthame eft purgatif, Làgraine de Pauot époiffic 6car¬ 
refte, 6c principalement celle du noir j.la graine de Pauot blanc 
époiffic auffi les humeurs, elle nourrit, mais elle eft difficile à di¬ 
gérer,, La deeoétion de ces femences eft tousjours plus laxatiue 
que leur propre lubftance.Prenezdonc tou,sjours garde à les bien' 
préparer; employez la fubftance,fl vous auez befoin dedeffecher,. 
rejettant les decoctions.Si vous auez deffein de dégager leventre, 
employez tout leur fuc 6c leur decoétion ;rejettez la fubftance, 
ou ne prenez que h phis fine. 

IL faut obferuer attentiuement ce qui s’enfuie couchant les 
animaux qui feruenc d’ordinaire à nourrir l’homme. La chair de 
Bœuf eft aftringente,chaude 6c groffiere -, elle eft pefante 6c.diffi- 
cile àdigerer, à caufe que cet animal a le fang fort épois6cen 
s:randeabonda.nce,LeBceufdoneala chair pefante au pois, a fe- 

Kk ij 


De la femea- 
ce de Con¬ 
combre, de 
Pan ot, & au¬ 
tres» 


Arc. 5., 

"Pes tint mit U 
terrefires. dt 
nourrUure a 
leur chair , < 
de fis frofr. 
ÛX. 





i(jo Liftfe fécond, du regmt de vme,defa mâùtre, 
ftomach & à la bouche -, la chair, le làng, & le lait de Vache fe 
reirerablent , ils ont les mefmes qualirez. Tous les animaux,au 
contraire, dont le lait effc fubtil, ont auffi le fang &: la chair de mef- 
me.La chair deGhevre efl: beaucoup plus legerc,elle eft auffi plus 
laxatiue. Le Cochon fortifie le corps bien dauantage que la Che- 
vre, il lâche auffi le ventre, à caufe qu’il a peu de (ang, les venes 
fort érroittes, & beaucoup de chair. Le Mouron & le Chevreau 
fot plus tcdres à la bouche,& plus légers à l’efl:omach,que laChe- 
yre& que la Brebis, à caufe qu’ils font plus délicats & moins fan- 
guins. Les animaux qui font de leur nature, forts & robuftes,lâ¬ 
chent le ventre, tant qu’ils font ieunes & tendres 5 mais à mefure 
qu’ils vieilli{renr,ilsdeuiennent plus forts,S^s’endurciffient. Cette 
vérité efteuidente par l’vfage de la chair de Bœuf de Veau. 

Il n’y a queleCochon fcul ou ieunePorc,dot la chair pefedauan- 
tage à l’eftomach que la chair des plus vieux, car ayant de luy- 
’ mefme peu de fang ôc beaucoup de chair, il eft humide par excès, 
tant qu’il eft ieunc. Les venes donc, ne receuant pas les humeurs 
crues, qui fe font de fa nourriture, & fe prefentcnt à leurs orifices, 
elles s’échauffent en croupiffanr,elles troublent le corps. La chair 
•d’Afne eft laxatiue,celle des Afnonsl’eft encore plus, mais elle eft 
moinslegerequela chairdeCheual.LeChten feche& éch3uffe,il 
fortifie, toutefois il ne defcend pas. Les ieunes Chiens humedent 
& lâchent, LePorc-fanglierdeffieche, ôcdonnedela force, il de- . 
charge le ventre. LeLiévre deftcche & aVrefte,!! emeut les vrines. 
Le Renard, &leHeri {fonde terre, font fort humides, ils prouo- 
quent l’vrine, & ramolliffient. 

Des volailles, V OIC Y ce qu’il faut remarquer en la nourriture de volaille. 

de leur nour- Les oiféaux font quafi tous plus de flechans que les animaux à qua- 

fts'*'^*r*^rie en general, qui n’ont poinrde veffie, qui o’v- 

rinent point, & ne rendent point de fa liue, font plus fecsqueles 
autres. Toute l'humidité de leur corps fe confume, à la nourri¬ 
ture de la grande chaleur qui s’allume en leurs entrailles j en forte 
• qu’ils n’vrinent point, iisn’ont point, de faliue. Les animaux qui 
n’ont point ces humiditez,(leftechentnecefr.iirement.Le Ramier 
alach.air plus feche que les autres oifeaux ^ le Pigeon a le fécond 
lien,la Perdrix a le troifiéme; le Coq 6c la Tourterelle fôneapres. 
L’Oyeeftla plus hurtiide de toutes les volailles. Entre les oifeaux 
que l’ay nommez, ceux qui viuent de grain deffechent dauanta- 
ge,. Le Canard, 6c les autres oifeaux qui viuent dans les eaux dor¬ 
mantes, ou dans les autreseaux, font tous humides. 
ofptû Scorpion,laViuc,leTapçon,leRôuget,leDerbio,la Perche, 
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& l’Alofè/ont les poifTos plus fermes & plus delEccatifs.Ceux qui ^ murri. 
naifTenr dans les lieux pierreux font quafi tous humides,comme le 
Tourd,laMoule,l’Elephire& leGoujon. Ces poiflos,&i; tous ceux 
quei’ay cy-deuâc rapporrez,(ont plus légers & humides que ceux 
qui font vagabonds, à cauleqmils font en repos, ils ont toujours 
la chair molle &: legere. Les poiflons qui s‘a.gitent & font tou¬ 
jours battus des flots, font endurcis par le trauail, leur chair en 
deuient plus ferme 6c plusfolide. LaTorpille, l’Ange, la Barbue 
ôcautres femblablcs font les plus légers 6c plus humides. Tousles 
poiflons qui naiflTet dans la bourbe, 6c dans les lieux marefcageux, 
y receuant leur nourriture,commele Gabot,la Moule,Languille, 

6c autres font les plus greffiers,à caufe qu’ils nefenourriflent que 
d’eau fale,de bouë 6c d’animaux qui s’y engendrent.Le fang 6c les 
vapeurs qui viennent de telles nourritures appefantiflTent tout le 
corps, ôc bieflent Tes fondions. Tousles poiflons d’eau douce, de 
riuiere ,ou d’eftan, font pluspefans queceuxde mer. La Poulpe, 
laScche, 5 c les autres femblables, ne font ni laxatifs, ni fl légers 
qu’on fefiguTejc’eflpourqiioy leur mage appefantit laveuë,leur 
boüiilon neantmoins eft Laxatif. Les poiflTons qui viennent en Des coquilles 
des coquilles,côme laPinnc,laPourpre,l’Oeil deBœuf,leCornet, & de leurs 
8c l’Huître, ont tous la chairfeche, 6c neantmoins leur fuc eft la- P'^op^ietez. 
xatif La Tortue, le Peigne, 6c la Teline, lâchent plus que les au¬ 
tres que i’ay dits.L’Ortie, 6c tous les Cartilagineux, humeclent 
auffi,6c lachet. Les œufs deHerifl'on,le fuc de Sautereau,l’Ourfe, 

8c l’Efcreuicê, tant celle de riuiere que celle de mer, lâchent 6c 

font vriner. Tous les poiflTons falez deffechent 6camaigriflrent, fl Des poiflons 

on en mange abondamment, ils lâchent, à caufe que leur fel fe 

fond. La faline des poilTons de mer eft la plus feche, celle du poif pioprie- 

fon de riuiere a le fécond lieu, celle du poiflTon d’eftan eft la plus 

humide. La Perche eftantfalée,feche plus puiflTamment que tous 

îe^:,autres. 

LE S animaux priuez qui viuent aux bois,ou à Ja campagne. De la fliffè- 
deffcchent dauantage que ceux qui font nourris dans les cftables, des ani. 
à caufe qu’ils font deflTechez par le trauail, par le Soleil, 6c par le r, & de 
froid; l’air qu’ils refpirent eft plus fée6cplusefpuré. Lesbefte.s 
fauuages,en general jdeflTechent dauantage queles domeftiques. 

Celles qui mangent du fruit vert ou de la chair crue, des rejettons 
ou feüilles d’arbres,font plus maigres 8c plus feches que celles qui 
mangent du fruit ou du graip raeur. Celles qui mangent du fruit 
6c du foin, font auffi plus feches 6c plus maigres, que celles qui 
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mangent de l’herbe, bc ne mangent point de femence. Les ani¬ 
maux qui ne mangent guere, ceux qui boiuent fort peu, qui font 
fanguins &; ieunes, font plus grefles Scplus fecs , que ceux qui 
mangent beaucoup, que ceux qui ont peudefang ,qui n’en ont 
point, ou qui font vieux, ou nouueaux nais. Ceux qui ont des te- 
fticules,le's mafles,les noirs,les plus couuerts de poil font moins 
humides, que ceux qui font châtrez, qui n’ont point de tefticules, 
ni de poil, que les blans, ôc que les femelles. 

LES parties des animaux plus difficiles à digerer, font celles, 
qui trauaillent plus, qui ontlbeaucoup de fang, & fur lefquelles 
ils fe repofenr. Les plus legeres font celles qui trauaillent moins, 
celles quilbntàrombre,&.àcouuert, ou qui font au dedans de 
l’animal. La ceruelle & la moüelledu dos,font les parties plus in- 
digeftes,entre celles qui n’ont point de fang.La chair des mufcles, 
la poitrine, le ventre & le iarrct, font les plus délicates, & plus fa¬ 
ciles à digerer. Le dos des poiffbns eft leur partie plus ferme : la 
queue eft la plus legere, & plus facile à digerer 5 la telle eft la plus 
Des proprie- humide, à caufe de la graille, & de la froidure du cerueau. Les 
lez des cBufs, œufs des oifeaux ont de la force, beaucoup de nourriture, & bien 
du laie, & du des vents. L'œuf a beaucoup de force, puis qu’il eft la femence,, 
fromage. l’ouurier & la matière d’vn oifeau. Sa nourriture eft tres-exquife, 
puisqu’elle eft le lait du Poucin. Il eft venteux, puis que fa malTe 
très petites’eftend beaucoup,en fe fondanr. Le fromage eft diffi»- 
eile à digerer, il eft inflammable ScnourrilTant. Il empefehe ladi- 
geftion,fe produilànt de la vertu generatiue. Il nourrit beaucoup, 
eftant la partie du lait caillé la plus ëpoilTe. Il eft brulanr,,àcaufe 
de la graiire,&; de la force de fon beure^ il arrefte le ventre,à caufe 
qu’il eft époiffi par l'a prefure. 


CHAPITRE TROISIE’ME. 

^ts bremages y S herbes, des fruits, 0 * de leurs 

propriété^,. 

L ’E AV eft le plus fort & le premier de tous lés raAraicBilTe- 
mens. Le vin eft chaud & fec, il reçoit de fon tarte, qui eft fa 
partie plus grofliere,quelque propriété purgatiue. Le vin fort,cou 
ufîrt, &qui n’eft pas en fa boite, defleche plus quêtons lesautresj 
tcrJu 'vTn, & il n euacuë rien par lesfelles, ni par les vrines, ni par les crachats- 
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mefmes j mais il deireche^épuifant les humiditezdetout le corps, de toutes fes 
par fa chaleur. Le vin noir,foible & mol eft plus humide,il fait des efpeces, 
vents, il lâche dauantage. Le vin doux, noir eft le plus humide, il 
échauffe & produit des vents, par fon humidité fuperfluë. Le vin 
blanc qui eft vert&i fort échauffe,il fe porte plus de lui.mefme par 
les vrines,que par les felles.Le vin nÜueau eft de tous le plus laxa¬ 
tif, à caufe qu’il eft plus approchant du mouft,il eft aufli plus nour- 
rifianr.Le vin odoriférant nourrit plus que celui qui n’a point d’o¬ 
deur, 8c qui eft de la mefme ann ée,à caufe qu’il eft plus facile à di¬ 
gérer. Le vin greffier nourrit mieux que le plus fubtil. Le petit vin 
doux va mieux parles vrines,il dégagé le vctre,ilhumeâ:e le corps; 
ilaffoiblit le fang, augmentant laferofité,dont lesqualitezfont 
contraires. Le mouft enfle 8c produit des vents,il defeend, il trou¬ 
ble le corps, boüillant dans le bas ventre, il l’éuacuë. Il enfle, à 
caufe qu’il échauffe, eftant vifqueu:?^; il tire en bas de toute l’ha¬ 
bitude, à caufe qu’il eft purgatif. Il émeut tout le corps, boüillant 
dans le bas ventre, d’où il s’écoule par les felles. . 

LE petit vin aigrelet raffraichit, amaigrir,8c humede. Il amai¬ 
grit ôc raffraichit, épuifànt ôc éuacuant les humiditez de tour le 
corps;ôcneanrmoinsilhumecl:e,à caufe que fon eau fç diftribue 
auec fa partie vineufe.Le vinaigre eft raffraichiffant, à caufe qu’il 
fond les humeurs qui font dans les parties,il les côfume ôcéuacuë. 
il eft plus aftringent que laxatif ; à caufe qu’il eft aigre 8c violent, 
il n’a rien qui puiffe nourrir. Le vin cuit échauffe, humecte, 8c. lâ¬ 
che. Il échauffé, à caufe qu’il eft vineux 8c fort ; il humede, à can- 
fe qu’il eft nourriflant ; il fait couler les excremens, à caufe qu’il 
eft doux. Le ius des grappes, tout frais tiré fous le preflroir,hume- 
de, lâche 8c enfle, à caufe que le premier vin , qui eft la mere- 
.gou tte,d6t il n’eft guere différent,! ces effets. Le miel tout pur,Sc 
fans aucun meflange, eft chaud 8c fec ; il humede,eftant méfié 
d’eau Sc mis en hydromêl-, il amollitle ventre des bilieux,il arrefte 
celuy des phlegmatiques. Le vin doux au contraire,lâche plutoft 
les phlegmàtiques, à caufe de fon humidité. 

y OIGY ce qu’on doit dire 8c remarquer touchant les herbes 
potagères. L’ail eft chaud8Claxatif,il prouoque l’vrine, maisîl p»- 

n’eft pasvtileauxyeux,GarenfaiÉài 5 .t vne grande éuacuation cul 

tour le corps,il émouflela veuëill va par les vrines 8c par les felleS, finies qitefaù 
à caufe qu’il eft purgatif; ces proprietez font plus foibles eftant 
cuit,que fl on le prent orud.Par fâ chaleur iléuacuë le ventre, il le àurs 
remplit de yept. L’oignon eftvtile à laveuë affoiblie de crapule"^* 
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ou ctudité, il efl: pe rnicieux à tout le corps, puis qu’il eftchaod 6c 
qu’il cnflamme.il paflTe dans le corps,fans luy fournir aucune nour¬ 
riture , fans luy eftre vtile ; fi ce n’eft: qu’il delTeche par fa cha- 
leur, à caufe de fon fuc. Le Porreau échauffe moins, à la vérité, 
mais il émeut l’vrine, il éuacuë le ventre, ayant quelque faculté 
purgatiue. Ilhumeâiele cc^s, il fait paflhr les rapports aigres, il' 
efl: meilleur de le manger apres les autres alimens. LaRaue hu. 
mede, à caufe qu’elle fond le phlegme par fon acrimonie; fes 
feuilles ont moins de force,Sc toutefois elles diminuent l’enfleure 
de la goutte.Sa racine efl mauuaife à l’eflomach,elle y fumage,elle 
fait des mauuais rapports. Le Creflon efl fl chaud qu’il fond la 
chair; il arreflela Leucophlegmacie, portant les çruditez par les 
vrines ; il fait vriner goutte à goutte. La Moutarde efl chaude 
laxatiue, neantmoins elle fait aufîî la ftrangurie; la Roquette ale 
même effet. 

Les feuilles LA femence de la Coriandre efl chaude 6c aftrin genre,elle gue- 
de la Corian- nf les rapports aigres, elle prouoque le fommeil, fi on la mange 
apres le repas. La Laictuëeft très froide ,auant qu’elle iette fon 
éu^acuenTle L« fèmence d’Anis efl chaude 

ventreTl. Je & aftringente, fon odeur feule gueritl-éternuëmcnr. L’Ache 
afFed &Dio- plus vriner qu’elle n’éuacuë le ventre, neantmoins fes racines 
feoridi. font plus laxatiues que fes feüilles. Le Dafîlie efl chaud ,fec6C 
aflringent.La Ruë efl plus diurétique que laxatiue,elle a quelque 
propiieté d’époiffir, & deferuir contre les venins, fi on en boit 
auparauant.L’Afpergeefl fecheôcrefferre le ventre. La Saugeeft 
pareillemerjt chaude &C aflringente. La Morelle raffraichit,6c em¬ 
pêche l’épanchement delà femence, qui arriueen dormant. Le 
Pourpier de rioiere raffrachit auffi, mais fi on le conferue, en le fa- 
lânr, il deuientchand 6c purgatif. Le Calamant échauffe 6c lâche., 
L A Meathe é'chauffe 6c prouoque l’vrine,ellearrefle le vomifie- 
ment ; fi on eé: mange bien fouuenr ,elle fond la femence, en forte 
qu’elle la faitcôuler, elle empêche l’eredioh, elle rend le corps 
imbecille. La Patience échauffe 6c lâche, L'Arroche hurheefe, 6C 
neantmoins.elle me lâche pas le ventre. La Poirée efl chaude 6C- 
ne lâche.pas.LeCltoux échauffe 8C dégage le ventre,il purge l’hu¬ 
meur bilieufe. Le fuG.de la Bete-raue efl laxatif, la fubflance de* 
fes feüillesrattcfle, 6c lâche moins lé ventre que fa racine mefme,. 

Le Gocombre raffraichit,humeâ:e 6c lâche. Le Nauetenflammei 
ilhumedé,.6c trouble le corps, 6c neantmoins il ne dégage ooinC. 
lé venLrej.1lxa,u.feJa difficulté d’vrine. Le Poujiot. échapfîe & lâ¬ 
che. 
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ctic. L’Origan échauffe, il vuideauffî la bile par les Telles. La Sa- 
riette a le mefme effet. Le Thym eft chaud, il lâche auffi le ven tre 
Sl va par les vrines; mais il purge le phlegrae. L’Hyffope eft chau¬ 
de, elle purge le phlegme. 

LES herbes fauuages qui font chaudes à la bouche 5 w odorife- Des herbes" 
rantes échauffent toutes-elles vont plus par les vrines que par les fauuages 3 c 
Telles. Celles qui font de leur nature froides, humides, rades de 
mauuaife odeur,ront plûtoft laxatiues que diurétiques. Celles qui 
font âpres & rudes à la bouche font aftringentes. Celles qui font 
acres & odoriférantes prouoquent les vrines.Celles qui font acres 
ScTeches à la bouche deffechent Temblablement tout le corps. 

Celles qui font aigres raffraichiflent. Les Tues ou décodions de 
Fenoüil marin ,deFenoüil vulgaire,d’Ail,de CytiTus,d’Ache, de 
Porreau , d'Adiantum 8 c de Morelle, laquelle eft auffi raffraichif-' 

Tante, font toutes purgatiues 6c diurétiques. La Scolopendre, le 
Baume, le SeTeli , 1 e Caucalis, le Millepertuis & l’Ortie vontauffi 
par les Telles 6c par lesvrines. Les Ciches, les Lentilles, TOrge, la 
Bete-raue,leChoux,la Mercuriale, le Sureau 6c leCarthame vont 
tous plus par les Telles que par les vrines. 

ON doit remarquer que les fruits plus remplis de Temence, 3. 

frais cueillis,meurs 6c humides font plus propres à lâcher le ventre, 
que ceux qui en ont moins, ôc qui font vieux ôc deffechez. 
facultez font cuidentesà toutle monde. Les Meures échauffent, 
humedent6ç lâchent. Les Poires meures 6c fraîches échauffent, froprie^ 
humedenr 6clachenrjelies refferrent,eftanc vertes ou feches. Les tex^. 

Poires de bois qu’on garde en hyuer, s’amolliffant par la maturité. Elles deuien- 
purgentle ventrejcUes reflerrenteftant vertes 6ç dures. LesPom- nent dautant 
mes.douces font difficiles à digerer, les aigres 6c meures font plus plus humides 
faciles à cuire. Les Coins arreftent le ventre,ilsne le lâchent point, ^ » 

leur lue arrefte le vomiffemènt.il prouoque i’vrinejTodeur mefme 
du coin empêche le vomiffement. Les Pommes de bois crues ar- 
reftent le ventre, mangées cuittes elles le lâchent dauantage, 
elles font bonnes à l’Orthopnée, la boiffondc leur Tue ou deco- 
dion yeft vtile. Les Cormes, les Nèfles, les Corneüilles 6c autres . 
fruits de cette forte,font tousaftringens,ilsreflerrent le ventre. 

LE Tue de la Grenade douce eft laxatif, il a quelque choTe de 
brûlant ; la Grenade forte 6c vineuTe échauffe moins 5 l’aigre 
çft la plusr.iffraichifl*ante-, tous leurs noyaux arreftent, ils refler¬ 
rent le ventre. Le Concombjecrud eft froid 6c difficile à digerer. 

Le Melon prouoque l’vrine, il lâche auffi le ventre3 mais il produit 
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des venrs. Le Raifin eft chatàd , humide & laxatif, &fur tout le 
blanc 5 le Raifin le plus doux échaujBFe grandement, il reçoit beau¬ 
coup de chaleur de la maturité. Le Verjus ou raifin qui n’eftpas 
tout meur cchauflPe moins,mais le vin qui s’en fait eft; le plus laxatif. 
La Figue Scie Raifin frcs font chauds &brulans,mais ils font laxa¬ 
tifs, La Figue toute fi aiche cueillie hume<3:e,lâche&échaufFe5 el¬ 
le humede.à caufe qu’elle eft fucculente 5 elle échauffe, à çaufe de 
fon lait qui eft brûlant j elle lâche le ventre,à caufe que fon fuc eft 
doux. Les premières Figues font les plus mauuaifes,à caufe qu’el¬ 
les ont plus de fuc; les dernieres font les plus falutaires. Les Figues 
feches font brûlantes ,mais elles lâchent. Les Amandes brûlent 
Scnourriffent; elles font nourriffanteSjà caufe de leur chair, mais 
duc brûlent, à caufe de leur graifle. Les Noix rondes & vulgai- 

pluï fec s’hu- **65 ont toutes les qualitez des amandes.Celles qu’on nomme plat- 
s’a- tes nourriffentSc lâchent, eftant meures ôcmondéesj elles engen- 
mollit par la drcnt des vents, mais leur efcorce arrefte. La graine d’Efcarlate, 
maturité ou leGland 6claFainearreftentleventrc,cruësourofties^maiseftanc 
parlaco£lio, cuittcsenIcau,elles refferrent moins. 


SECTION SECONDE 

de toftes les choses qhi font 

la fanté ^ principalement des alimens 
^ des exercices, 

CHAPITRE PREMIER. 

la préparation des alimens de tout cé qui fe 

doit o^feruer dans leur Hjfage. 

lei T* Â chair grafle eft bruianre laxatiue. La chair confite ou 
frep,tr4tions I / gardée dans le vin,t'èche & nourrit, elle feche à caufe du vin, 
de U chair, de elle nourrit de fa nature propre. La chair confite au vinaigre 
leurs efpecesc^ échauffé moins, à caufe du vinaigre, mais elle nourrit fufîîfam- 
de Uurs fro- La chair confite au fel, nourrit moins à la vérité, à caufe 

frletei, ^puife fori humidité ; toutefois elle feche, elle amaigrit 

& lâche le ventre, Voicy les moyens & maniérés de dépoüiller 
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chaque aliment de fes facilitez cxceflîues, & de luy en donner de 
meilleures. Toutes les chofes viuantes, toutes Tes plantes &tous 
les animaux fe font de feu & d’eau, ils s’en nourriiïènt & s’en aug 
mentent,ilsferefoudent encesdeux elemens. Il faut doncem- 
porter la force & la ctudité des plus durs aliraens, en les boüil- 
îant & lesrefroidiflantàplufieurs 5 c diuerfes fois. Il faut, aucon- s'e^portc^*^* 
traire,adjoûtcr de la chaleur, 8c donner de la force à ceux qui font ig viciffi- 
aqueux, humides Sc foibles, en les brûlant 8c rotiflant, car ainlî tudcdeboüil. 
leur humidité fediffipe. Ce qui.eftmol Sc trop humide fedefle- lir Sedefere- 
che^ ce qui efl: dur S’amollit 8c s'abbreuue. Cequiefttropfalé fe 
deflale, en fe trempant 8c en bouillant. Ce qui efl: acre 8c amer “oUclls de 
fe tempere, en fe méfiant anec les chofes plus douces ; ce qui 
eft âpre,auftere 8c rude s’addoucit par le meflange de la grefle.On feTor'rigTe» 
peut iuger de la préparation de tous les autres alimens, par celles les roftilfant. 
que ie viens de dire. 

LES alimens roftis ou grillez refferrent daua ntage que ceux qui 
font crusou bouillis, à càufe que le feu refout l’humeur aqueufe, 
il en fait écouler la graiflc,qui cnfîamme.Le rofti donc,eftant dans 
r eftomach prent routefonhumidité,iI bouche tous les orifices de 
fes venes,par fa chaleur 8c par fa fecherefTç. Il ferme le paflage des 
humeurs qui ont coutume de retourner du corps au ventricule. 

Les alimés qui viennent des païs arides, fecs 8c brulans,éch3ufFenc 
tous 8cfechent, ils donnent plus de force au corps. Dans vne 
mafTe égale ils pefent dauantage, ils font plus fernies 8c plus rem¬ 
plis de fuc, que ceux qui viennent de lieux frois, humides, 8c ab’ 
breuuez d’eau. Carils font toujours plus humides, plus froids 8c 
plus légers. Cen’efl: donc pas afTez de connoiftre la force 8c la 
vertu des alimens, des breuuagcs 8c des animaux mefmes,il faut 
fçauoir aufii le pays d’ou ils viennent. Que fi on veut tirer vne 
plus forte nourriture de mefmes alimens, de mefmes breuuages 
8cde mefmes animaux,il faut les prendre'dans des lieux fecs 8c 
chauds. Si on veut l’auoirplus humide 8c plus facile à digérer, 
il faut la prendre dans les lieux abbreuuez d’eau. ■ 

LES chofes douces, acres, ameres ou falées ^ celles qui font 4» 

fortes 8ccharnuëséchaufFent d’eîles-mefmes, n’imporiequ’elles régimede\iure 
foient fechesou humides. Les plus feches d’elles mefmes tirètsdclyfage 

chent toutes Sc échauffent ; les plus humides ramollifient 8c hu- ^^s^lmens: 
meclent, en échauffant j elles lâchent beaucoup plus le ventre 
que les feches. Car enuoyancau corps dauantage de fuc, elles 
en attirent aufii beaucoup plus au bas ventre, qui fe décharge par 

L ij 





léS Lbn fécond, du régime de vîure , de fa mattere, 

Jes Telles, en s’humectant. Les breuuages, & les alimehs qui def- 
Tcchenten échauffant, fans prouoquer l’vrineje crachat, ni les 
reiies,ne deffechec le corps qu’en épuifant l’humidité,dâs fes-trois 
coétions. L’aliment qui échauffe en prend vne partie-, la chaleur 
des efprics 6c du tempérament en diffipe beaucoup-,lercffe s’en va 
par les pores, eftant fubtilifé par la chaleur de l’aliment, du corps 
& des efprits. Les chofes douces, huileufes, & graffes rempliffent 
àc faoulentjcar vne prife médiocre de ces alimens Te répand beau¬ 
coup, 5 c s’échauffant, elle emplit l’eftomach, elle repare leshu- 
meurs 8c les efprits, elle les calme en Te diftribuant. 

Bu moyen de L E S alimens, au contraire, aigres, falez,acres,6c aufteres; ceux 
fe raffaficr qui font forts,rudes,groffîers,'6c deffechans épuifent les humeurs, 
ils les émeuuent, 6c les di{îipent,ouurant l’orifice desvenes.Les 
guewT&*de deflîccatifs, ceux qui piquent ou refferrent, excitent des 

ne fe guère friflbns, ils ramaffent le fàng qui efl: dans les parties, le reduifanc 
raflafier, en- en moins de place 5 en confumant l’humeur, tous les vaiffeauxs’é- 
core qu’on puifent. Si on veut donc, fe remplir, ne prenant guere d’aliment, 
mange beau- ou s’épuifer, quoy qu’on en prenne dauantage, il faut manger les 
chofes que i’ay dittes. Les animaux nouuellement tuez, 6c la chair 
fraiche, a plus de force que celle qui eft vieille6cgardée , puis 
qu’elle eft proche de fa grande vigueur 6c de la vie. La chair 
vieille 8c gardée long-temps eft plus laxatiwe, 8c plus facile à 
digerer que la fraiche, elle eft plus prochede fa corruption. Les 
chofes crues font des rapports, à cauiè que leur codion, qui de- 
uroit eftre faîtte par le feu, fe fait au ventricule,qui eft plus foible 
que l’aliment qu’il eft contraint’de digerer. Les bifques 6c les fri- 
caffées qui fe font de diuers meflange, font brûlantes 6c humides, 
elles contiennent force chofes grafles, chaudes 6c ignées 5 elles 
en ont auffi de contraires. La chair boüillie dans l’eau falée eft la 
meilleure 6c la moins brûlante. 

Art. 3. V O IC Y ce qu’il faut remarquer touchant le bain ^ l’eau na- 
^ propre à boire, humede 6c raffraichit, elle communi- 
coit le corps l’humidité. Le bain d’eau de mer, ou cf’eaulâ- 

fement , CT lée,feche 6c échauffej car eftant chaud de fa nature,il attire 6c re- 
^utrci fout l’humidité des parties. Le bain chaud amaigrir , 6c refroidir, 

fi on le prend à iûn , car il diffipe l’humidité des parties par ia cha- 
leurj 6c la chair eftât épuifée d’humidité,le corps fe refroidit 8cfe 
diminué. Le mefme bain fait le contraire à celuy qui a bien man¬ 
gé, il échauffe 6c humede, car il répand le fang qui eft en la fur^ 
^ce, il groffit les parties.Le bain froid a vn effet contraire à celuy 
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^ui eft chaud, il échauffe en quelque maniéré vn corps à iun. Il 
deffeche, il épuife l’humidité, fi on eft apres le repas, la portant 
aux vrines j puis il remplit les venes de la partie plus feclie, que la 
froidure arrefte.L’air deffeche le corps de ceux qui ne fe baignent 
point, auffi. bien que de ceux qui ne feferuent point d’onâion-, 
car la pommade échauffe, humede & amollit. Le Soleil & le feu 
deffechent, à caufe qu’eftant fecs & chauds d’eux-mefmes, ils ti¬ 
rent à eux l’humidité. L’ombre au contraire,&: le froid médiocre, 
humectent ^ ils donnent dauantage au corps qu’ils ne luy oftent. 

Toutes les fueurs en fortant deffechent 6c amaigriffent,elles em¬ 
portent do corps l’humidité. 

L’ACTION Venerienneamaigrit,ellehumede6céchauffe.El. 
leéc'hauffe,à caufe du trauail 6cde la perte delà plus doucehumi- 
ditéjclle amaigrit,à caufe de l’éuactiation du meilleur fuc jellc hu- tnende 
meâ:e,à caufe de l’épanchement du refte de la fonte du corps. Le leurs effet*, 
vomiflement amaigrit, euacuant la nourriture ; 6c toutefois il ne 
deffeche pas, fi on iè conduit bien le iour fuiuant. Au contrake il 
humede, à caufe qu’augmentant l’appetit, il fait manger plus 
que de coutume} & à caufe que fa violence fond le corps 6c hu- 
mede. Que fi le iour fuiuant on laiffe diffiper cette fonte du cor ps 
à fa propre chaleur, 6c qu’on ne prenne que peu à peu la nourri¬ 
ture, il deffeche. Le vomiffement lâche le ventre qui eft dur 6c 
trop refferré,en rhumedant}il le refferre quand il eft libre,ou mefi 
me lâche par excès, epuifant fon humidité. Si donc,on veut qu’v- 
ne forte diarrhée s’arrefte, il faut manger auidement, 6c reuomir 
bien-toft apres, auantque l’aliment defcende6c fe digéré, ne pre¬ 
nant que des chofes dures, aftringentes 6c deficcatiues. Si au con¬ 
traire on veut lâcher le ventre, il eft vtile de garder fort long¬ 
temps la nourriture, 8c de prendreconfufément des chofes acres, 
falées, douces 6chuileufes, à boire, 6cà manger. . 

LE fommeil amaigrit 6c refroidit, quand ôn n’a point mangé, 
dilîîpanc les humiditez. Si le fomrneil eft de longue durée, il fom^U,dekL 
chauffe auffi dauantage, il fond la chair, ildiffout tout le cox^s^jiuetè dt 
6c le rend foible. Le fommeil au contraire humede, fi on le prend l'excès da 
âpres le repas, en échauffant 6c diftribuant la nourriture à toutes 
les parties; il feche grandement apres la promenade du matin. 

L’infomnie fait mal à ceux qui. ont bien mangé, empefehant la 
digeftion ; elle amaigrit,à la vérité, ceux qui font à iûn, mais elle 
leur fait moins de mal. Laparefle humede 6c affoiblit le corps, 
car les èfprits eftant oififs, 6c en repos, n’épuifent point l’humi- 
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La monofîtie ditë-, lctrauailau contrairç,defreche grandement fortifie. Ne 
manger qu’vne fois à chaque ioûr amaigrit&deflecheiilarrelftelç 
ventre, à caufe que Tes hcimidirez, & celles qui refluent de route 
l’habitude .fe diffipent & côfumenr, par la chaleur du tour du fang 
& des efprits. Difner & nianger plufieurs fois ont dés effets con¬ 
traires à l’vnité de repas. Le breuuagç d’eau chaude,& celuy d’eau 
froide,amaigriflent tousjours également. Mais l’air, la nourri, 
rure,ou le breuuage excedîucment frois, époiflîflent éc arreftenc 
l’humidité dans les entrailles. Ils étreciflent mefme les cauitez 
intérieures, ils reflerrent le ventre, par leur grand froid & époif- 
flflcment, car il furmonte l’humidité du tour du fang ôcdesef- 
prits. La chaleur exceffiue de ces chofes a le mefme effet, elle les 
arrefte Sc époifTit tellement, qu’elles font incapables de fe di- 
llribuer. Tous les breuuages qui échauffent le corps, fans faire 
neantmoinsaucun excès, &; nenourriffent point, épuifcntfeshu- 
miditez,&: raffraichiffent. Car l’humidité des entrailles fe conuer. 
tic en vents, qui les rempliffenCjôc raffraichiffent tout le corps. 


Art. I. 

exercices 
de l'ame, des 
Jens^ ey dtt 
torjv. 


CHAPITRE SECOND. 

*T>e l^exercice , de fes ejpeces , ds leurs proprktez^, 
à de U Ufkude. 

I E dois dire à prefent la force de tous les exercices,& en rappor¬ 
ter les efpeces. Il y en a qui fe font doucement, d’eux-mefme.% 
& fans inftruétion ni artifice , comme l’aéfion de la veuë, de la 
voix,de l’oreille, 6cde l’imagination. La veuë trauaille,quand 
l’ame fe rend attentiue à regarder ; car elle s’agite 6c s’échauffe, 
6cfon échauffemënc la deffeche, diflîpant fon humidité.L’ame 
trauaille auffi 6c fe remue, quand vn fon va frapper l’oreille, elle 
s’agite, 6C les efprits s’échauffent 6c fe deffechent. L’ame trauaille 
6cfe remue fans ceffe dâs la veillejelle s’échauffe 6c fe deffeche,par 
fes foins ordinaires, ou par l’eftude ; elle difîipe les humeurs, elle 
épuife le fang , 6c amaigrit le corps. Les exercices de la voix, 
qui font la le<fl:ure,lâ parole 6c le chant émeuuenc auffi le fang 
_ . ^ 6c les efprits j lefquels cftans plus agitez, fe decheffent 6c s’échauf- 

^nade^eft l’humeur qui nourrit les parties. De tous les 

plus Matarel exercices du corps, la promenade eit le plus doux 6c leplus na^ 
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turel ; & toutefois elle fe fait auec vn peu de force & violence. le «Je tous les 
rapporteray Tes efpeces, & leurs proprietez. exercices. 

LA promenade apres fouppédelTeche l’eftomach,tout le corps, E)e* effets de 
& le bas ventre meime, elle n’y laiflepas amafler la bile. Le mou- 
uemcnt échauffe tout le corps & les aliraensmefmes,defquels ^ 
chair tire &*re 9 oicl’humiditc,elle ne permet point aux humeurs aprés^lescxcr 
fuperfluës degroffir le bas ventre. Ainfî le corps s’emplit, & le çiccs violens" 
ventre s’cpuife j il s’amaigrit, à caufe que le corps qui fe remue 
s’échauffe,fon plus pur aliment s’épuife. La chaleur en confume 
vne partie, l’autre s’exhale & fe rejette auec l’air, la troifiéme s’en 
va par lesvrines. L’excrement plus greffier & plus fec demeure, 
de forte que le ventre, & toutes les parties, s’épuifent & fe deffe- 
chenr. La promenade du matin amaigrit tout le corps,elle rend 
plus legeres, plus promptes, & plus alegres toutes les parties de 
la telle, elle dégagé le bas ventre. Elle amaigrit, à caufe que le 
corps s'échauffe en s'émouuant, les excremens éc les humeurs fe 
fubtilifent jl’air en emporte vne partie, l’autre fort en fe mou¬ 
chant & en crachant, le relie fe confume, par la chaleur dufang 
ôcdesefprits. La promenade du matin lâche le ventre, à caufe 
qu’eflant chaud de fa nature, l’air frais qui fe faifit de toutes les 
parties fuperieures,repoufreen baslabile,la chaleur cede & obéît 
à la fraîcheur. La promenade du matin rend la telle legere,à caufe 
que leventre,qui efl chaud de luy-mefme ,s’éuacuanr, attire les 
humeurs àfoy de toutes les parties, & principalement de la celle, 
laquelle ellanteuacuée, les organes des fensen font plus libres, 
l’œil & l’oreille s’éclaircilfent, on en efl plus alegre. La prome¬ 
nade qui fe fait apres les exercices violens, purifie tout le corps, 
elle amaigrit; elle ne permet pas que la colliquation de la chair, 
qui vient de ces exercices, lé retienne, car elle l’euacue. ^ 

V OIC Y ce que fait la courfe, celle qui cil longue, fans re- 2>e U curfe, 
tour, ôc qui s’augmente peu à peu, échauffe tout le corps, elle (y 4t to^ Us 
digéré les humeurs, elle les dillribue;ellefurmonte la force àoi' attires plus-vio^ 
alimens plus indigelles, dansla chair mefme. La courfe droitte 
toutefois, rend le corps plus lourd & plus greffier, que celle qui fe 
fait en rond; elle ell plus necellaire en hyuer qu’en ellé, ôcà ceux 
qui mangent beaucoup. La courfe qui fe fait ellant habillé, a le 
mefme effet, mais elle échauffe dauantage, elle rend le corps plus 
jjjumide. On fe remue tousjours dansvn mefmeair, puis qu’il ell 
arrellé deffous l’habit;l’air libre n’éuête point le corps, c’ell pour- 
quoy fa couleur ell tousjours pâle ou iaune,ellen’eftiamais bon. 



x-ji, r Liure feconâ^dn régime de'vhre,defamatiere'y 
ne. La courfe donc, âuec vn habit efl: vtile à ceux qui font fort def 
fechez, à ceux qui veulent s’amaigrir,eftant trop gras,& aux vieil- 
Iards,à caufe que leur corps eft froid.La courfequia Tes reprifes,8c 
l’exercice du mafneige, liquéfient moins le corps, & toutefois ils 
àmaigriflent dauantage ■ à caufe que le grand trauail quife fait à 
i’exterieur retire & éuacuë J’humidité de l’habitude», il rend le 
corps plus grefle, & le delTeche. La courfe en rond liquéfié moins 
la chair, elle amaigrit pourtant, elle appetifle l’habitude" & le 
bas ventre J à caufe principalement qu’elle obligea refpirerplus 
frequenament, 5c qu’elle attire toutes les humeursau dehors. 
Delà luite & ^ES grands ébranlemens de tout le corps deflechent, verita- 
ie tous les au. blemenr,tout à coup, mais ils font incommodes,ils font contraires 
très excrci- àlafantc. Ils roidiflent ôc enflamment les fibres, àcaufequ’é* 
«es violcns. chauffant également tout le corps, ils deflechent le cuir extrê¬ 
mement. Ces ébranlemens roidiflent auffila chair, ils la ramaf. 
fent moins, à la vérité, que la courfe en rond, ôc toutefois ils en 
épuifent les humeurs. La danfe ôc les éleuemens échauffent moins 
la chair, mais ils éguifent l’ame, le corps ôc les efprits, ils diffipenc 
les vents. La luite ôc les friétions exercent dauantage i’exterieur 
du corps, elles échauffent la chair, elles l’augmentent ôc la forti¬ 
fient. La fridion endurcit les parties qui font folides d’elles.mef- 
mes, elle dilate les vaiflTeaux./Ainfî les nerfs quifont dans la chair 
fc ramafrent,6cfes cauitcz s’élargiffent, toutes les venes fe dila¬ 
tent, Caria chair qui s’échauflFe ôc. fe deffeche, attire à foy la 
nourriture, par les venes,ÔC s’en augmente. Le roulement fait 
quafî demefmeque la luite, fi ce n’eft qu'il deffeche dauantage, 
ôc qu’il engendre moins de chair, à caufe de la poudre. La luite 
quine fe fait que du bouc des mains, amaigrit le refte du corps, 
tirant enhaut toutela chair , lefang ôc les efprits. Le comfcatdu 
baion ôc celuy del’extrerhité des mainsfont quafi demefme. 

L’EFFORT qu’on fait de retenir l’haleine a lepouuoir d’élar¬ 
gir les conduits, de fubtilifer la peau, ôc de pouffer toutes les hu¬ 
meurs entre cuir ôc chair., Les exercices violens qui fcfont eftanc 
frottez d’huile ou fur le fable , font tres-differents, puis quelefa- 
ble efl: froid ôc l’huile efl chaude. L’huile donc groffit la chair, elle 
l’augmente en hyuer ,àcaufè que le froid empefehe la diflîpation 
~ des humeurs. L’huile au contraire produit vn excès de chaleur,qui 
hquefie la chair en efté, parce qu’elle efl échauffée par la faifon, 
par la chaleur de l’huiie,ÔC par le grand trauail, au mefme temps. 
Le fabk groifit le corps en eflé, parce qu’il efl rafiraichiflant, il 




Et de toutes les caufes e^cientes de U fanté. iji 
ne permet pas aux parties de s cchaufFeriufqu al’excés j mais en 
hyuer il le refroidit, il gele tout le corps de froid. Le fable don- 
ne au corps vn raffraichiflementvtile & agréable en efté,sy ar- 
reftat vn peu detemps,apres cet exercice. Car le trop long fejour 
deflechepar excès, il endurcit le corps, comme du bois. La fri¬ 
ction d’huile & d’eau ramollit, elle ne permet pas au corps de 
s’échaufFer excefliuement. 

CEVX quinefonc iamais d’exercice fe trouuent fatiguez Sc 3; 

laflez du moindre trauail ; car il n’y a pasvne des parties de leur 
corps qui foie accoûtumee à fon propre trauail,ni à faire parfai tte- ^ 

ment Ton action. Ceux qui s’exercent d’ordinaire fe laflèntbien. uur gutrfon, 
toftd’vn trauail, auquel ils ne font pas accoutumez. Ilsfe laflent 
auflî des exercices, aufquels ils font habituez, s’ils les font trop 
long-temps,âuec violence. Ce font là trois efpeces de laffitudes 
difFerentes,quiont auffi chacune leurs effets. Ceux donc, qui ne 
fontiamais d’exercice ont toujours la chair molle & fî humide- 
qu’ils fondent tout en eau,fi.toft que leur corps s’échauffe, par 
le moindre trauail. La colliquation qui s’écoule Scs’en va parla 
fueur,ou parles autres égouts du corps,nefaitaucunrefreotiment 
ni douleur en la partie qui s’éuacuë, contre fon ordinaire, C’eflla 
colliquation qui s’arrefte qui fait des maladies, dans toutes les par- 
ties qui la reçoiuent,car elle eft ennemie de la natute,elle eft con¬ 
traire à tout le corps, Elle ne croupit pas également en toutes les 
parties J elle fe répand dans les chairs èc dans tous les vifcer.es , où 
elle fait des maladies, iufqu’à ce qu’elle en forte. 

LA colliquation, qui ne circule point, s’échauffe & fe cor-i 
rompt en croupiffant, elle corrompt auffi les humeurs qui la ren¬ 
contrent en leur chemin.Si donc,certe colliquation eft abondan¬ 
te , elle altéré toutes les humeurs, elle corrompt le fang, elle é- 
chauffe auffi tout le corps, elle allume vne grande fièvre. Car le 
fangvcnanràboüilIir,&:eftantattiré violemeht, parles chairsêc 
par les entrailles, celuy qui eft dans les vaifléaux fait fon tour plus 
foudainement. L’air qui entre & reffort fans ceffe, par les pores, 
purifieront lecorpSj&l’humeur croupiflante fefubtilife en s’é¬ 
chauffant, elle eft pouflée dehors par les pores du cuir,elle fe 
change en lueur chaude. Apres que cette maligne colliquation 
eft diffipée, le fang fe reftablit en fa conftitution naturelle, & en 
fon mouuement, la fièvre quitte, la laffitiide le guérit, princi¬ 
palement au rroifiémeiour. Cette laffitude fe guérit par leseftu- Laenerifoi» 
ues,6c par les bajns chauds, qui fubtihfenc l’amas de la colliqua- de la pre- 
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174 LÀm fecoYià^ âù régime de 'viure^defa matière, 
tion qui l’a produitte. Les promenades violentes, l’amaicrriffe- 
ment, & le ieune en diffipent le refte. Enfin le corps fe reftablit en 
Ton ancien eftat, il fe remplir par les fridions douces, continuées 
long-temps, &; faittes auec l’huile, de crainte d’échauffer violem¬ 
ment. Il fe remet par les bons alimens, par les ondions émollien¬ 
tes ,.par les fudorifiques, & par toutes les chofes qui raraollifTent 
doucement. 

CEVX qui refont accoutumez à l’exercice, felaffent inconti¬ 
nent parvn trauail,qui ne leur eft pas ordinaire. La chair de la 
partie,.qui fait cet exercice extraordinaire, fe liquéfié facilement, 
eftant humide & molle ; de mefme que la chair de chaque autre 
partie fe fond, par fon propre exercice. Il faut donc neceflaire- 
ment que l’exceffiue humidité de cette chair fe fonde, qu’elle fe 
fepare des autres, & qu’elle s’époiflîlTe, comme il fe fait en la pre¬ 
mière forte de lâffitude. Cette lâffitude fe'guérit par les exercices 
accoutumez. Parleur moyen la colliquation retenuëfe fubtilife, 
en s’échauflfant, 6c fe rejette. Tout le refie du corps ne fe ramollit 
6c ne s’humede point, faute de trauaillerâ l’ordinaire. Il faut en 
ce rencontre fe feruir auffi du bain tiede 6c des fridions douces, 
de mefme que deuant. Quant aux efluues,il n’en efl pas befoin^ le 
traüail ordinaire efl fuffifant pour échauffer les humeurs amaf- 
fées, pour les fubtilifer 6c les pouffer dehors. Les exercices accou¬ 
tumez produifent auffi des laffitudes,en cette forte. Le trauail or¬ 
dinaire 6c médiocre ne fait iamais de lâffitude. Mais fî tofl qu’il 
efl exceffif, il épuife toutes les humeurs, il deffeche la chair, il y 
excite des- douleurs 6c des friffons, en l’échauffint; 6c mefme il 
fait vne longue fièvre, .fi on n’y prend bien garde. Il faut en pre¬ 
mier lieivqu’on fe baigne auffi quelque peu,commedeuanrjquele 
bain ne foit que tiede, 6c qu’au fortir on boiue du vin foible 6c hu- 
medant. Hfaut qu’enfuitteonmangedeplufieursfortesdeviam- 
des en abondance ,'6c qu’on boiue force petit vin , ou s’ilefl/orc 
qu’on le trempe beaucoup. Qu^’on demeure long temps en cet ef- 
tat,6c iufqu’à ce que les venes s’empliffent 6c s’enflentj puis qu’on 
vomiffe, 6cqu’on fe tienne vn-peu debout, auant quededorrair 
àl’aife. En faitte qu’on reprenne infenfiblement la façon deviure 
Grdinaire;,qu’on augmente.durâc fix iours,îes alimensà les exerci- 
ces^affin de s’arrefter à fon trauail,6c à fa nourriture accoutumée. 

VN-corpsaride,6c déffeché iufqu’à rexcés,peut s’humeder par 
le moyen de ce régime, fans employer vu autre excès. Si-onpou- 
uoitconnoître de côbien le trauail fürpaffe l’alinibnt,ce feroit fore 




J?/ de toutes les caufes effcientes de la famé. 27; 
bien fait <ie le guérir,par vne nourriture médiocre & proportion. 
nee, Or il eftimpoffibledeconnoîtreprecifément la proportion 
du trauail 6c de l’aliment. Neantmoins lexccsdu trauail peut fc 
guérir parle régime que i’apporte,puis qu’vn corps cpuifé peut fe 
remplir & s’humeder. Car fi on prend de toute forte de breuua- 
ge& d’aliment, chaque partie du corps prend de chacun ce qui 
luyeft plus propre J elles s en humedent & rempliffent.Tout cc 
qu’on prend de fuperflu s’en va par le vomiflemcnt.Le ventre qui 
s’épuilc, reçoit la fuperflui.té des chairs de toute l’habitud,ej 5c 
neantmoins elles retiennêc ce qui eft neceflaire 6c proportionné. 
Si ce n’eft que la violence des vomitifs, ou du trauail ,ou de quel¬ 
que autre revulhon confiderable les en empefehe. Celuy qui don¬ 
ne peu à peu la nourriture, en l’augmentant de iour en iour, réta¬ 
blit doucement 6c furementtout le corps. 


LIVRE TROISIEME, DV REGIME 
de vittre, de fes vtilitez,^ félon la d^jfrence 
des temperamens , Ç^ de la condicton des 
perfonnes. 

CHAPITRE PREMIER. 

Tu régime de viure ^tiU au commun des 
Hommes, 

O N nefçauroitprefcrirefi parfaittement le régime, que de 
donner lamefureprécife Ôcla proportion tres-exade 
alimens 6c du trauail, plufieurs chofes en empéfehent. VvQ-preferirtynre. 
mierement la nature des hommes eft differente : il y en a de mai- g/me tie-viure 
grès & d’autres gras. Ils ont ces qualitez plus ou moins, à l’égard tres-exéSi. 
d’eux-mefmes, en diuers temps, 6c à l’égard des autres chofes ex¬ 
ternes. Les autres qualitez font pareillement diffemblables, elles 
changent fans ceffe. Diuers âges ont befoin de diuers régimes 5 
on doit dire de mefme de la fituation des païs,du changement des 
vents, de la viciffitude des faifons, 5 c de la conftitution des an¬ 
nées, Les alimens 6c les breuuages entr’eux,font auffi fort diffe- 
rens. La diuerfitédesefpecesdebled, devin 6c de toutes les au- 
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' %16 Liure tmfiême^ régime de viure, & de 
très chofesque nousbeuuons & mangeons, font l’impofTibilité 
de preferirevn régime de viure rre^-exad. l’ay neanemoins dé- 
eouuerrtouc ceqüi prédomine en nous j iereconnois fîletrauail 
eftplus fore que les alimens, ou les aliraens quele trauail. l’av 
trouué les moyensde remédier à chacun de ces.deffauts. le fçay 
les naturels Si les complexions plus propres à fe bien porter; 6c 
les plus feurs moyens depréuenir les maladies. l’empefchelesap* 
proches des maladies plus violentes, fi on ne fait de tres-grandes 
fautes, 6c qu'on n’y retombe tres-fouuenr. Les medicamensfont 
neceffaircs à la guerifon de ces grands maux ; le régime de viure 
n’y cft pas fuffifantjpuis qu’on en void raefme que les medicamens 
n’ont pu guérir. l’ay donc découuert 6c dit tout ce qui peut 
eftreinuentcfur cerujec; car d’en fqauoir la proportion tres-ex- 
quife, c’eftvne chofeimpoffiblc. 

Qii’ilfaat en • I £ ycux premièrement écrire cë qui eftplus vtile au peuple, 
premier lieu jgj maximes plus neceflTâires à la conferuation du commun 

de la'^confér ‘^cshommes.I’entends ceux qui viuent des alimens quife rcncon- 
uation^du ' trent,qui font contraints de trauailltr exceffiuemenr,de voyager, 
commun des & de s'appliquer aux fatigues des gens de mer. Ils s’addonnent 
hommes. aux ouurages tres.penibles qu’on a inuenté pour la vie. Il s’é¬ 
chauffent foùuenc plus qu’il n’eftneceflàire à leur fanté, ils fouf- 
frent les rigueurs du froid extrême, 8c en toute autre chofe ils vi- 
uenc fans réglé 6c fans mefure. Il faut que ces gens-là viuct en cct- 
' te maniéré de ce quife rencontre. L’année fediuifë en quatre 

parties, dont tout le monde a connoiffance ; ce font l’Hyuer, le 
Printemps, l’Efté, 6c l’Automne. L’Hyuer commence au cou¬ 
ché des Pleïàdes, il finit à l’Equinoxe du Printemps. Le Prin- 
temps commence à ce mcfme Equinoxe, 6c il finit au leué des 
pleïàdes. L’Efté fuit le leué des mefmes Pleïàdes, & continue juf 
Ou gardien leué d’Ardure. L’Automne acheue le cours de l’année,co¬ 

de l Ourfe. mençant au leuéd’Ardure, 6c finiflantau couché des Pleïàdes. 

LE régime doit eftre toujours contraire à la faifon; l'hyue 
z>» <* eft froid 6c reflerranr, il faut donc en hyuer ne manger qu’vnt 

■viurtytileen fois Ic iour, pourueu qu’elle foit bonne 6c abondante. Si ce n’ef 
^yutr. qu’on ait l’eftomachfec ôc étroit, car alors on peut difner legcre- 
ment,&foupper dauantage. Lesalimensdoiuent eftre chauds, 
fecs 6c groffiers, ilsdoiuent eftre plus forts qu’aux autres temps. 
Ilfiutmanger du pain , 6c toutes les viandes rofties pîûtoft que 
bouillies & humides ; fe feruirde breuuages couuerts, forts, 6?. 
cti pecite^uantitc. Rejecter toutes les herbes, leurs fucs & leurs 
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décodions ou brenu 3 ges,ne manger que de celles qui échaufFent 
Sideflechent. Il faurtrauailler forcemenr, 8c s’exercer entoures 
les maniérés J courrir obliquement ou en rond, doubler le pas, 6c 
augmenter peu à peu fa yiteile. Luiter long temps eftant huilé, 
commencer doucement, Sc apporter en fuitte la violence necef- 
faire. Il faut encore fe promener halliucmenr apres ces exercices^ 
puis doucement apres fouppé, dans vn lieu chaud, 8c à l’abry. 

LES longues promenades du matin font nece{raires,augmentez 
donc, peu à peu leur viteffe iufqu’àla violêce,8c finiflez de mefme 
en la diminuât. Couchez-vousfur la dure,allez de nuit Sc à route 
heure,marchez, courrez fur le grauier,ruiucz les chios,pourruiuez 
legibbier jcartousces exercices échaufFent 8c amaigrifTent; on 
doit les pratiquer fouuent. Sion veutfe baigner fortanr du com¬ 
bat de la luitte, on le peut dans beau froide, le bain d’eau tiede eft 
plus vtile, apres les autres exercices. On doit fe feruir auffi du 
vomifreméc,ÔC que les plus humides vomifTenc trois fois à chaque 
mois. Qje les plus fecs Sc bilieux vomifTent deux fois feulement, 
apres auoir mangé de toute forte d’aliment. Qu’en fuitte ils fe 
remettent’infendblement à leur nourriture ordinaire , durant 
trois ioursî Scqu’alors ils trauaillent moins Sc plus doucement 
que de cou ftume. Il faut vomir, eftant rempli dechair de bœuf 
GU de cochon,Sc de tels autres alimens indigeftes,pris par excès.U 
faut vomir apres les mauuais alimens, comme apres le laictage, les 
chofes douces,grafFes 8c qu’on n’a pas accouftumé.Il eft vtile auffi 
devomirapres l’yurefTe,apres le changement de nourriture, SC 
apres l'es voyages. . . 

IL faut fc rendre le corps net à l’entrée de l’hyuer^Se exempt de 
touteforte de fuperfluité, fînon de bexcremenc des viandes ordi- 
naires,Sc de la colliquation des exercices.La promenade du matin ue«t eftre f y. 
eftfuffîfante quand tout le corps commence à s’échauffer 5 il en uernés. 
eft de mefme de la çourfe. En tout le refte de l’hyuer il faut 
cuiter les excès de l’exercice : car il eft plus vtile au corps de s’Hy- 
üei;ner,8c d’endurer vn peu de froid, dans fa failon, que d’eftre 
toufiours en chaleyr,par le moyen de l’exercice. Les arbres n’ont 
iamais de force, ru de fanré parf litre ^ ils ne rapportent point de 
fruit s’ils ne ionthyuernez 8c fortifiez par la froidure. Ondoie 
neantmoinstrauaillergrandement en cette faifon, fi l’extrême 
laffirude'n'en empefeht. ledonne les plus fortes prennes de la 
perfection du régime que j’enfi igné.Lecorps des animauxfouf- 
fre lamefmcchoYe que Fhyuer, puis qu’il eft froid Sc i^erré 5 il 




178 Liuretroiftèmey daregimede viu*'e, ^ defes'ütilite'Z, 
eü: très difficile de s’échauffer par le trauail. Il faut beaucoup de 
temps pour diffiper fort peu des excremens qui fe renferment 
dans les entrailles. D’ailleurs, l’occafion du trauail eft courte, 8c 
letcmpsdu fommeileft long5 puis que le lour eft très-court en 
hyuer, & la nuit tresdongue. Ainfî la brieueté du temps ne per. 
met pas qu’on trauaillc exceffiuement. 

3- IL faut doncgarder ce régime quarante-quatre iours, depuis le 

couché desPlcïades, iufqu’au Solfticed’hyuer ; durant lequel on 
Trhttemps^^ doit éftre en repos & fur fes gardes, fans s’exercer violemment. 

^ ' Gardez le mefmeregfme quarante autres iours apres leSolftice. 
Mais quâd le temps s’addoucit,& qu’il raraene le Zephyre,ilfauc 
D’Ardure. durant quinze iours füiurele temps, auec le régime, iufqu’au 
leuédugardien de l’Ourfe, oùl Harondellecommenceà voler, 
llfaut paffer les trente-deux iours qui fuiuent auec vn régime 
plus diuerfîfié, pour fe conduire en bon eftat à l’Equinoxe. Il faut 
donc,renourrirtoufîours félon que le temps change, auec des ali- 
mens plus légers & humides -, prenez-en dé moins forts, &des 
breuuages aqueux en plus grande abondance. Il faut auffi tra- 
uaillermoinspourgagnerle printemps plus doucement. Dans 
l’Equinoxe le temps eft déjà doux, les iours s’allôgent,&les nuits 
s’accourciffent.La faifon deuient peu à peu chaude & feche j le re. 
e gimepourtat doit eftre encore nourrirîant,& les breuuages forts. 

Les plantes IL faut donc, que les hommes qui ont de l’efprit,tiennent 
produifênt leur corps humide &, frais en cette faifon, par vn régime conue- 
nable. Si les-plantes qui n'en ont point,fe font alors,d’elles-mef- 
chaleur, par J’accroifTement de leurs 
rafraifchiire- feüille.s & du grand ombre. Le régime nedoitiamais eftrechan- 
ment, gé foudainement 5 il fautdiuifer le Printemps en Ex parties, qui 
font Ex fois huit iours. Dans les premiers huit iours, il faut dimi. 
nuer de l’exercice Sc de fa violence 5 prendredesalimens plus lé¬ 
gers & humides, & des breuuages moins cpuuerts, s’exercer au 
Soleil à la luite, eftant frotté d’huile. Changez-infenEblement de 
femaincen fem-iine les qualitezSc la quantité de chacun de ces 
alimés & de ces breuuages,auffi bien quedesexercices.Diminuez 
les promenades-qui fe font apres le fouppé, retranchez, en la plus 
grande partie, N e retranchez gueres toutefois, de la promenade 
du matin. Prenez de la maze , au lieu de pain -, prenez auffi des 
herbes cuittes. Meflez également le bouilli auec le roftij bai¬ 
gnez vous, Scdifnezvn peuj fréquentez moins les femmes, ôc 
vomifte^^us rarement. Le vomiflement de feize iours en feize 
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jours eft vtile au commencement 5 en fuitce il doit eftre plus rare, 
affin de garnir le corps de chair plus nette,& le munir en ce temps- 
là d’vne nourriture plus humide, iufqu’au leué des Pleïades. L’efté 
commence alors, on doit employer vn régime contraire à fa cha- 
leutôc à fa fecherelTe. 

IL faut diminuer la nourriture au leué des Pleïades, la choifir Art. 4. 
plus legere & plus humide-manger bien pîus de maze que de.pain, regme dt 
ôcla prendre raffire&: peu broyée.* Boire l’eau fimple en abondan- 
ce,ou des breuuages foibler& delicats.Difner legeremcDt,8c dor- auig,„„e. 
rairapilîs le repas,durât quelque heure. Euitez l’excès du boire 6c 
du mangerjbeuucz ruffifarament dans les repas,ôc fort peu le relie 
du iourjiî vous n’eflescontraint par vneextraordinaire chaleur 
fecherelTe. Mangez de toute forte d’herbes cuittes-, mangez.en 
aufli de crues, à la referue toutefois, de celles qui échaufFent, qui 
brûlent ou qui deiTecnenc. Il ne faut point fe faire vomir,fi on n’y 
ellforcé par quelque extraordinaire plénitude^, neguere voir les 
femmes,& fe baigner fouuent dans de l’eau claire & tiede.Le fruit 
eft indigelle, il eft plus fort que le tempérament de l’homme J on 
peut donc s’en palTer. Si neantmoins on en mange , il vaut mieux 
s’en feruir auec les autres nourritures ,& on fera fort bien. 

E X E R C E Z vous à la courfe qui fe fait en rond,à celle qui 
fefait tout droit, ou auecreprife, pourueu qu’elle ne (bit ni lon¬ 
gue, ni violente & foudaine. Promenez-vous à l’ombre 5 luitez 
ftir le grauier, affin de vous moins échauffer, car le roulement 
dans le fable eft plus vtile que la courfe, puis qu’il raffraifchit le 
corps, épuifantfon humidité. La promenade apres fouppin’eft 
neceffaire que pour eftre debout, affin que l’àliment defcende 5 
mais celle du matineftrres-vtile. Euitez l’ardeur du Soleil, la Le ferain Joie 
fraifcheurdufoir &;dumatin3 Sc fur tout .celle qui fort des fléu- éuité. 
ues,^deseftangs, ou des pais co.uuerts de neige. Attaciiez.yous 
entièrement à ce régime, iufqu au Solftice ,ou retour d.u Soleil 
d’efté ; afin de retrancher alors tous les alimens qui échauffent 
qui delTeehenr, les breuuages forts, couuerts & vineux. Oftez 
auffi le pain , fi vous n’en accordez vn peu pour le plaifir, à caufe 
qu’il eft plusagreable que la maze. Touclereftedutêps de l’efté, 
prenez des alimens Iegers,raffraifchiflàns & humides,& des breu- 
u*ges délicats ÔC aqueux. Continuez iufqu’au leué d’Arébure ou 
gardien de l’Ourfe , qui eft enuiron l’Equinoxe, contient trois 
mois entiers. 

LE eômencementdel’automneeftà.l’Equinoxejc’eft vn paftage 


iSo LiuYt troifieme^âu régime de'uiure^ de fes'Otilite:;(l 
pour reconduire dans I’hyuer;il faut doc garder ce régime,pour y 
entrer plus feuremcnc, Euitez les grands changemës & les foudai- 
nes viciflîcudes de la chaleur &c de ia froidure,qui (ont ordinaires^ 
l’automne, par le moyen d’vn gros habit. Il faut en ce temps-làfe 
remuer de s’agiter auant que (eileshabiller; puis (è frotter,& com¬ 
battre à la luite, eftant huile ; & augmenter infèniiblement la 
violence de ces deux exercices. Il faut ie promener dans le temps 
le plus chaud du iour, & prendre le bain tiede j retrancher les 
fommeils qui font ordinaires eneftc,le long du iour. Prenez 
des alimens plus chauds qu’tn efté , plus abondans & mains hu¬ 
mides. Prenez du vin plus noir, &des breuuages plus couuerts, 
de force médiocre, & moins^queux qu’auparauant j mangez auffi 
moins d’herbe. Continuez le régime de l’automne, retranchant 
toufiours quelque chofe des alimens Sc des breuuages de l’efté; 
Si adjouftantdeceuxde l’hyuer, (ans prendre neantmoins leurs 
forces entières. En forte que dans le cours de quarante-huit 
iours , qu’il y a depuis l’Equinoxe lufqu’au couché des Pleïades, 
vous approchiez du régime qu’on garde, 5 c quieft veile enhyuer. 


CHAPITRESECOND. 

Du régime de qjiure vsile auxGrands,t5des moyens 
de preuoir U plénitude ^ de preuenir 
^ ^ maladies. 

^Hregimele T’Edonfle CCS confeils au peuple & plus grande quantité des 
flm accompli, Jj^hommes qui font contraints de viure félon la neceffité de 
cr en^uopl leurs afFaires,6c de mettre leur yie au hazart. Tels gens n’ont pas 
mjijte. les moyens de s’appliquer entièrement à la conleruation de leur 

(ànté,&;deneg!iger leurfaraille, l’ay découuert vn autreregi- 
gime qui paruientiufqu’au plus haut poind de la perfection pof- 
fible.Ce régime e(t celuy desGrands & de tous ceux qui peuuent 
s’en feruir, en ayant les commoditez. Il eft pour ceux qui fça- 
•uenc que toutes les chofes delà vielont inutiles, fi on ne iouït 
delafanté. C’eftparla fanté feule qu’on polTedeles biens delà 
fortune, du corps, & mefme de l’efprir ; fans elle les fciences, 4 es 
honneurs les dignitez font toutes mfructueufes. Cecteadmi- 
rabledécouuerce éft honorable à moy,qui en fuis l’inuenreur ,ôC 
grandement profitable à ceux qui l’apprennent. Or pas vn des 

anciens 
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anciens iufqu’à prefcnc, ne s’efl: efïbrcé de produire vne doctrine, 
queiecroyde beaucoup preferableàtouteautre. Cette doctrine 
confifteà preuoir tout ce qui arriue à l’homme, auparavant la ma¬ 
ladie, & à connoiftre euidemment tout ce que le corps fouiFre. 

ON voit fi on mange plus qu’on ne trauaillci fi on trauaille Les figues du 
plus qu’on ne mange: Sc en troifiéme lieu,fi l’aliment Sc le trauail 
font égaux en leurs forces. Car toutes les maladies viennent de ^iticrfité ** 
ce que l’vne ou l’autre de ces chofes, furmonte 5 & la fanté refaite jes comple- 
de l’égalité de leurs forces. H faut que je parcourre le détail des xions. 
fymptomes qui en arriuent -, 6c que je montre quels font les acci- Première 
dens,qu’on remarque en certains hommes, qui paroiflenten bône forte de ple- 
fantCjà caufe qu’ils mangent d’appetit, qu’ils vont 6c Viennent, 6c 
qu’ils agififent à leur ordinaire,ayant la eouleur.bonne 6c l’embon¬ 
point. Neantmoins fans caufe apparente, leurs narines s’emplif- 
iènt apres fouppé. Alors il ne peuuent moucher, bien qu’ils ayenc 
les conduits tout pleins de morve. Mais ils ne manquent point le 
matin, de cracher 6c de moucher à l’aife,aufn toft qu’ils com¬ 
mencent à trauailler, ou à fe promener. Ilsreflententàla longue 
que leurs paupières s’appefanti0ent,le front leur démangé,ils per¬ 
dent peu à peu l’appetit 6c la couleur,l’enuie de boire diminué. 

AINSI les humeurs qui fe portent continuellementà la telle, T>cs%n 'esde 
fe répandent en divers endroits, ôc font des fièvres, des frilTons ôc fUmtude 
tliaersautres accidens,felon le temps ôc lelieu,ovi leur plénitude fe ordmaire, 
décharge. On prêd tout ce qui leur arrive alors,pour la caufe de la plus temperès, 
maladie^ encore que la plénitude qui s’accroît à la longue, foitla defesfignesyde 
feule 6c vraye caule qui les y précipité. Il ne faut pas attendre que ^>»pomes 
ces fâcheux fymptomes viennent les vns apres les autres ; on doit 
s’oppofer aux premiers, 6c reconnoiftre que la nourriture efl: trop 
copieufe',à proportion dü tradail.Les humeurs qu’elle ama fie font 
vne repletion, dont la nature fe defFait,la rejettant parla morve 
6c par les crachats, qui font là crife. L’oifîueté débilité la chaleur 
ôcîetourdufang, la quantité des humeurs bouche aifémentjes' 
conduits de l’air ^ 6c ces mefmes humeurs fe fubtilifent6c fe rejet- 
tenf,auffi tolî: qu’on fait exercice. 

CETTE plénitude fe guérit de cette fortejil feut faire fon exer¬ 
cice ou fon trauail accoullumc,sâs fe lairer,8cpour y paruenir,on fe' 
baigne en l’eau tiede,puis on prend de toute forte d’àlimens 6c de 
hreuuages, qu’on rejette tous en vomilTant, Il faut rincer fa bou¬ 
che 6c la gorge mefme,apresauoir vomi, auec duvinfortôcallrin. 
gent,afin dereirerrerl’orilîcedcs veines qui s’élargilTent quelque- 



xit Liure trotfeme^âu régime de •vîure^O' defcs 'Vtilite^] 
fois exceffivemenc, & fe font variçeafes, par TefFort des vomifleJ 
mens. On doit en fuirtefe tenir debout & fe promener à l’abry, 
fort peu de temps. Le jour fuiuant il faut fe promener vn peu plus, 
& toutefois trauailler moins & plus legeremêt que de couftume,à 
fes autres exercices.On ne doit point dîner, fi c’eft l’efl:é,fi c’eft vn 
autre temps,il faut manger vn peu,apres auoir vomy jSi retrancher 
la moitié du fouppé, qu’on prendroit en vn autre temps. Qu’on 
fe promeneau troificmejour,autant que decouftume ,&qu’on 
faire aufli tous les autres exercices à l’ordinaire. Qu^on reuienne 
plus lentement à fe nourrir, qu’on ne fe réglé point à vne nourri¬ 
ture accouftumée, que cinq jours apres auoir vomy.Si pn fe trou- 
uebicndecevoraifTementjîlfaut pouruoir aurefte, travaillant 
Yn peu plus qu’à l’ordinaire, & prenant moins de nourriture. S’il 
refte encore des fignes de plénitude, laiflànt deux jours entiers, 

» apres auoir réglé la nourriture,il faut vomir vne fécondé fois,& fe 

conduirede mefrae que deuant.Si ce n'eft pas afleZjScqu’il paroiffe 
encore de la repletion, il faut faire vomir pour la troifiéme fois, 
jufqu’à ce que toute la plénitude fe diflîpc. 
lArt. J. ■ L’EXCEZ de nourriture à des effets tout differens en quelques- 
La fuperfluitédes humeurs ne fe jette pashors des veines," 
rinde lîi répandre en divers lieux, elle demeure en fes vaiffeauXjOÙ 

fymptomtsyi^ ^ rnefure que Eexcés d« la nourriture, &: l’oifiueré conti- 

def4^uerîfon. nuent. Le raouuemenc circulaire fe fait en eux tres.foiblement; 
Seconde for- leur fang Scieurs efprits ne vont pas aifement aux organes des fens. 
tedeplenitu- Au commencement de la plénitude , ils dorment très. Iquuent ôc 
d?» • auec plaifîr, lefommeil de la nuit ne fuffit p.as, ils dorment auffi de 

jour, fi on ne les refueille. L’exceflî.ue humedation des parties fait 
le fommeil. L’ep.anchement égal du fang & des efprits par tout le 
corps, 5c la plénitude des vaiffeaux, où’leurmouuement fedoit* 
faire,calme leur cours,de forte qu’ils deuiennent prefque immobi¬ 
les.Quand donc leurs vaiffeaux font remplis,& qu’ils n’en peuueht 
plus receuoir.il faut que le corps fe degorgcjôc que le tour du fang 
& des efprits décharge les humeurs aux égouts du bas ventrc.Car 
s’oppofant auec violence, à la diftribution des nouueaux alimens, 
l’ame commence à fe troubler. Le fommeil en ce temps n’eft plus 
tranquilleScagréable, onnedortplusàl’aifc,onefi:toufioursea 
trouble, on fe figure continuellement des combats. Le corps &: l’a- 
meont vne alliance fi cftroitte,queiî le corps endurequelquein- 
coramodité, bien que Icgere, l’ame la voitenfonge, lors qu’elle 
fe retire des organes des Icns. Celuy donc, qui vient à ce point, cft 





Selon la différence des temper.(^ de U condicîen desperf. 183 
tout pre(t de tomber dans vne funefte maladie , de la qualité de la¬ 
quelle il eft facile de juger, Les maladies dépendent toutes de la 
nature des humeurs qui fe rejettent, Sc des parties qui les reçoi¬ 
vent. Il ne faut pas eftre fi fol que d’attendre vn fi grand mal -heur, 
fi. tofi: qu’on s’apperçoit de Tes moindres &; premières marques, il 
faut augmenter le trauail, &: continuer long-temps rabftinence. 

Le traittement de celuy-cy doit eftrje, comme du premier 5 finon 
qu’il faut qu’il jeune plus long-temps, mange moins. 

ON en voit qui reflèntent vne douleur par tout le corps, ou en P” 
quelque partie qui eft plus foible dénaturé, ou par accident. Leur 
douleur eft,comme vne laffitude, iis refiTemblent à ceux qui font 
abattus de fatigue. Ils croyent que le repos & la nourriture les doi. & jc fa gne- 
uent reftablir,iis fe tiennent chez eux à faire bonne chere. Conti. rifon. 
nuantee régime, ils augmentent cneuxla plénitude,jufqu a ce Troificme 
que la fièvre les prend. Alors à peine reconnoiflent-ils leur faute, «^eple- 
ii y en a qui fe baignent, &; cherchent des ragoux,pour manger 
dauantage, Ainfi la plénitude bilieufe,fe remuant par toutle corps. 

Ce décharge fur le poulmon , qui s’agite fans cefiTe j parce qu’il eft 
chaud&fubtil; elle y fait vne inflammation tres-perilleufe, la¬ 
quelle les réduit à l’extremité. Il faut pouruoiràcette plénitude 
auantquedetombermalade.&s’eftuuerabondammêt par tout le 
corps,aue€ des fomentations emollientes.On peutauflî dilToudre 
les humeurs, fe baignant tout lecorps,dans de l’eau chaude^ ôc 
prendre en premier lieu,force viandes de haut gouft , 8c mefme de 
falées, afin de les vomir plus aifémenr. Il .faut en fuitte fe tenir 
debout, 8c fe promener quelque-temps, en lieu couvert,puis Ce re¬ 
coucher pourdormir. Ilfautauffi le landemain matin feprome:. 
ner, 8c faire encore d’autres exercices médiocres qui doiuenc 
s’augmenter 8c Ce diminuer peu à peu,comme deuant.Cet te pléni¬ 
tude Ce doit diffiper à force d’exercice,de promenade, 8c d’amai- 
griflement. Si la fièvre furuient, faute de l’auoir preueuë,il ne faut 
rien donner durant trois jours, que de l’eau fimple. Si le mal cefl'e 
dans ce tcmps,par ce régime, à la bonne heure,s’ilcontinuë,lefeul 
fuc d’orge ! mondé , le guérira, dans quatre jours, ou au plus tard 
dans fept ; fi la Tueur vient abondante. Il eft bon d’employer l’on- 
élion propre à tirer les ferofitez, dans le temps de la crife 5 car elle- 
en eft la caufe, clargifiTanr les pores.. 

IL y en a qui mangent plus qu’ils ne rrauaillent , ils fouffrenr ces 
accides de la repletion de bile.Ils ont la tefte douloureufeSc pefan- 
te, ils font, abattus de fommeil, apres les repas 5 de lorte qu’ils fer- tttXdthMt 

Nn ij: - 


4 LiuYt troifiémeju régime de 'vlure^^ de fes mlitexl 
fèsjjim/fomes, mentles.yeux &Icurs paupières tombent, ils treffaillent enfon- 
ae/ague. géant,& Tentent vne chaleur de l’humeur bilieufe,qui s’éleue con- 
tinuellementàlatefte, au lieu d’aller au ventre,où eft fonégouft 
fone^depTe- s’imaginent que leur tefte s’allege par Tadion vene- 

oicude. Tienne, & neantmoins elle s’appefantitplus que.deuant; car fa 
chaleur s’augmente & tire dauantage. Ainfî la telle attire à foy la 
bile & toutes les humeurs,dontelle Te remplit^ elle arrcftele ven¬ 
tre, parce qu’il n’a plus Ton éguillon. Il ell à craindre que la pleni- 
t tude de leur telle ne Te déchargé fur quelque partie, qu’elle pour- 
roitcorrompre. Lemoyêleplusprompt,depreuenircesmaux,efl: 
de prendre de l’Ellebore. Il faut en fuitte augmenter peu à peu, la 
nourriture, &: la prendre legere,ra£Fraichiiranre ôc humide, pen¬ 
dant dix jours. Les alimensdoiuent ellre laxatifs, afin que le bas 
ventre deuienne le plus fort & décharge la telle, attirant les hu- 
meurSjpar fa vacuité. Il faut courrir modérément tous les matins, 
fe promener beaucoup, luiter cllant huilé, difner & dormir en 
fuitte vn peu de temps,apresdifné. Suffit de le tenir debout apres 
fouppé. L’onélion & le bain dans l’eau tiede font vtiles.'L’entiere 
continence ell necelTaire. Si on veut fe traitter plus doucement, 
& ne point prendred’Ellebore ; on peut vomir, ayant chargé Ton 
ellomach de force viandes acres,douces Sc Talées,apres s ellre bai¬ 
gné long temps.Suffit de fe tenir debout apres le vomilTcmenr; 
mais le matin fuiuant il faut fe promener &: s’exercer,comme j’ay . 
dit, pendant fix jours. Puis le feptiéme jour fe faouler 5c fe remplir 
encore de remblablesa'limens,afin dereuomir de mefme, fepro- 
mener,s’exercer ôc fe nourrir, corne devant. Il faut continuer qua¬ 
tre fois durant quatre femaines, à faire toujours tout de mefme J à 
caufe que la plénitude qui s’amalfe à la longue, &peuàpeu,dolc 
s’épuilTerde mefme. On peut pouruoiren iuitte,àcequelecorps 
fe reface, reprenant de la nourriture, & reuienne infénfîblementà 
fa faejon de viureaccoullumée, à laquelle il doit fe réduire. 
'hnifude^de VQICY d’autres fymptomesde la repletion,.qui fe remarque en 
b^tle “f» digcrentfort bien la viande, encore que les veines ne la 

^ui ont l’efto. re,(Çoivent point, pour la dillribuer,ellant trop pleines. Le chyle fe 
mach chaud, corromptcn l’eftomachy croupilTant ,il ferelbut en vents & en 
vapeurs. A chaque fois qu’on mange - on fe croit foulage, le fort 
mes, c^'^'jy^chalTelefoible -, le vent qui eft leger quitte la place à la nourritu- 
g^uerifon. ^ ^ re & fe refout. Mais c’eft bien pis lejour fuiuant, le mal s’augmen- • 
f ae ’ Scl^sventofîcez fe fortifient de jour en jour. On dépérit fans 

** celle,par cette vicifficude très-frequente de foulagement & dere- 
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cheute. La corruption deuienr,enfin,fî forte en l’eftomach, qu’el¬ 
le furmonte aifcment la viande, laquelle n’eft pas fi toft prifé^ 
qu’elle fe corrompt, elle s’cchaujfFe-&; trouble tout le corps. Car 
elle fait vn flus de ventre,qu'on nomme diarrhoce,tant que la cor¬ 
ruption des viandes s’éuacuc toute feule. Mais quand le fang & les 
humeurs de tout le corps s’échauffent, leur 6us deuient acre 
&piquant,il emporte la piece,vlcerant les boyaux, qui jettent le 
fang clair. Cette euacuation douloureufe s’appelle alors diflente- 
rie, qui eft vnç maladie dangereufe 6c fort difficile à guérir. Il faut 
la p,reuenir,trauaillantd’auantage 6c mangeant moins. Il ne faut 
point difner du tout, 8c retrancher la troificme partie du fouppé. 

Quant au trauail il faut courrir, fe promener, 6c luiter plus qu’au- 
parauant.La promenade du matin, 5 c celle qui fe fait apres laluite 
eft neceffaire. Apres auoir vefcu dix jours de cette forte , il faut 
redonner la moitié de la nourriture qu’on auoit retranchée 5 puis 
là deflus faire vomir, 6c reuenir en quatre jours à l’ordinaire, aug¬ 
mentant peu à peu,la nourriture. Dix jours entiers eftantpaftes, il 
faut reprendre route la nourriture precedente,6c reuomir encore. 

Vous guérirez reuenantpeuàpeu à la nourriture ordinaire , dans 
l’înterualle de dix jours. On peut hardiment ordonner à ce mala- 
d:e de travailler tant qu’il pourra. a' / 

LArepletion faitauffi ces fymptomes ; quelques-vnsreiettent , 

le matin de petits morceaux de la viande qu'ils ont mangée la veih 
le, fans auoir aucun rapport aigre. Ils oncle ventre libre, & toute- 
fois ils ne rendent pas tant d’cxcrcment qu’ils prennent de nour- crudité.^ ^le fes 
riture, bien qu’ils en rendent affez,puis qu’ils n’en reflentent point fymftomes,a^ 
de mal. Ces perfonnes ont l’eftomach froid euidemment, ne dige- defaguerifb 7 i. 
rant pas la nourriture, dans le cours de la nuit, puis quefl-toft Sixiémeforre 
qu’ils fe remuent, ils la rejettent toute crue, 8c fans eftrccom- 
mencée à digerer. Il faut fortifier l’eftomach de ceux-cy, par le 
moyen des alimens 6c du trauail.Donnés leurs donc,du pain de fa¬ 
rine entière, leger ôc bien-lcué, pour le tramper dans du vin noir, 
ou dans du boüijton de chair de porc. Qu’ils mangent du poiflon 
boüilli dans l’eau falée. Qu’ils vient de iarrets 8c d'efpaules cuittes 
8c recuictes -, qu’ils prennent fouuenc des iambons, 8c autres chairs 
de porc bien cuittes.Q^’ils laifTcnc le cochon,le chevreau 6c autres 
ieunes beftes,leur chair eft trop humide.Ils peuuec manger du por- • 
reau 6c de l’oignon cuit ou crud. Quant à la beté6c au concombre, 
il faut les cuire. Qu’ils boiuentle vin pur 6c des breuuagesforcs; 
qu’ils dorment beaucoup, 6c qu’ils ne difnenc point lé premier 

N n iij 




iBô Lîure t roiftême, du régime de vtufe, ^ de fes vtili te:(l 

iour. Qo^ilsdormencapres les exercices violens. Qu’ils courrenr 
auec retour & reprife, doublant le pas infenfiblcment. Qu|ils lui- 
tenc doucement, eftant huilez. Qii’ils ne fe baignent guere ,& 
qu’ils fe frottent plus fouuent de pommade. Qu’ils fe promènent 
auffi beaucoup touslesmatins, & fortpeu lesapresfouppé. Lafi- 
gue apres le repas leur efliYcile, beuuantpârdeflusdu vin pur. Ce 
régime guérit toft ou tard , & à la longue, cette foiblelTe d’efto- 
mach qui vient de froid. 

Des lignes de IL s’en voit d’autres qui perdent entièrement la cou’eur, & qui 
chaleur ont des rapports aigres, h fâcheux apres Ic repas, qu’ils montent 

J:°'^^‘^^^’tp'^iufqu’âleur ne. La bile infede tout le corps deceux-cy, àcaufe 
mL ^Te^fâ fonte de la chair & du fang, que l’exercice fait de iour en 
guerifon. iour, eft plus grande quc ce qui s’euacuë,par le mouuement cir- 
Scptiémefor-eulaire. C’eftpourquoycequi en demeure affoiblit, & depraue 
tedcpicnicu* la circulation desliumeurs,il les corrompt, aigriflant toutes les 
viandes, par fon pernicieux mcflangc.Ainfi la nourriture rechan¬ 
ge en rapports, & la colliquation de's humeurs fe répand entre 
cuir 6e chair. Ellcofte la couleur,corrompant lescfprits {elefang, 
mfefme J elle produit enfin là boufiîffure Sc l’hydropifie. Onpre- 
uienc ces mal-heurs en deux façons. La première eft qu’ayant vo»- 
my,par lemoyen del’ElleborejOn reuienne infenfiblementàyne 
- nourriture médiocre. Mais la plus fure confifte au bon-regime,aux 

aliraens,&: aux breuuagcs.. 

BAIGNEZ-VOUS donc,en premier îi^u,dans dé l’eau chaude,&' 
vomiflez,ayant mage de toute forte de viandcs.En fuitte reprenez? 
voftre nourriture accouftumée, l’augmentant peu à peu, durant 
lept iours.Dix iours apres-auoir vomy,reuomifiez encores,& rcue- 
nez,comraedeuant,à voftre nourriturc.Vomiflèz la troificme fois 
' ■ de mcfme forte. Q^ant au trauail, courrez en rond foudainement 

vn peu de temps, agitez vous violemment, & vous frottez beau¬ 
coup. Soyez long temps dans les grands exercices , & dans la lui- 
ce,rouiez vous dans le fable. Promenez vous long-temps apres ces 
exercices-violens, Scmelme apres fouppé. Promenez vous aufli 
fort long, temps tous les matins, dans le lieu mefme des combatsj 
le fable roule fous les pieds & defleche., Ne vous baignez jamais 
que dans l’eau chaude, & ne difnez point dans ce temps-là. Si la 
continuation de ce régime diffipevoftre plénitude en vn mois,à; 
la bonne heure, viuez au refte, comme il faut. S’il en demeure 


Art. 7'. 


des fymptomes , continuez exactement voftrcregime. 

ILy enaqui ont des rapports aigres à.ieur rcfvcil, àçaufeque 




Seknîadiffermcedestempér.^cleUecHiiicUn desperf. igy 
leur plénitude fe dégorgé, en dormant, dans le bas ventre, ou le fUniMdt H. 
•mouuement circulaire eft plus fort qu'aux autres temps j-elle y litufe, (y de 
corrompt la nourriture. Quand donc en s’éucillant, ils viennent defio. 
à trauailler,ils rcfpirent plus fort que de couftume, le fang & les ef- 
prits fe répandent au dehors,laigreur & la corruption de la viande-^^^^^^'^ 
monte à leur bouche, auec l’air.Ce pernicieux reflus fait des mala-yô», 
dics, fi on n'y prend bien garde.Cettc plénitude fe guérit comme Huitième 
laprecedente, mais il fauts’exercer encore d’auantage, ôc plusTorte de pie- 
violemment. nitude. 

CES accidens arriuent aux melanchoHques, dont le cuir eft %*’csde 
epois, les veines étroittes,& la. chair dure. Quand la viande fedi- ^ 

gère en leur eftomach, & qu’elle eft prefte à le diftribuer, fi leur jg (quj * 
corps vient à s’échauffer par le premier fommeil, & par la nourri- vaifleaux, de 
ture qui croupit dans leurs veines, beaucoup d’humiditéfedegor- le s fympto- 
gedei’habitudedans le ventre. Leur corps ne fçauroit receuoir mes > & de 
de nouuel aliment, parce qu’il eft trop compaéfce,^ fi plein, que 
l’humidité qu’il veut reietter , s’oppofe à la diftribution du nou- 
ueau ohyle* La contrariété de ces humeurs produit l’etouffement, uitude. ^ 

& tient ces pléthoriques en fièvre, iufqu ace qu’ils vomifTenr.Car Le fommeil 
alors ils fe trouuent mieux, & ne paroiffent point malades, fi ce eft contraire 
n’eft qu'ils demeurent pâles ; mais auec le temps, iis fentent des ^ tous les bi- 
doulcurs, & dcuicnncnt malades; pletho- 

LA mefinechofe arrive à ces hommes grofiîers, qu’à ceux qui 
ne font iamais d’exercice, quand ils travaillent tout à coup -car 
tout leur corps fe fond,&; fait vne grande colliquation. Ils doiuent 
eftreguéris, en retranchât la troifiéme partie de leur viande, êc 
choififlant celles quifont acres,deficcatiues, odoriférantes, & pro- 
près à porter les humeurs,par les vrines. Quant au travail, ilsdoi-- 
uentcourrir beaucoup obliquement, eftant habillez; mais eftant 
nuds, qu’ils courrent en rond, tout droit, auec reprife & retour. 

Qu’ilsne fe frottent guère, qu’ils luirent rarement; ficen’eft du 
bout de la main, car ce combat leurèft plus propre, que celuy 
mefme du balon. Qu’ils fè promènent fort long-temps, apres ces 
exercices violens,&:du matin. Lecharit apres fouppc leur eft fort 
falutaire, car il ouure Icspores, raréfiant la chair, il refout les hu¬ 
meurs. Ils fe portent mieux de ne point dirner,& de prendre toute 
leur nourritureau foir,pendant dix iours.Redonnez leur en fnitrtf, 
la moitié de ce que vous aurez retranché, fix iours durant, Sc. les 
faites vomir. Redonnez toufiours peu à peu, apres chaque vomif- 
fementjla moitié de cette nourriture retranchée,iufqu’à fix iours, 
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auaiit qu’ils reuomiflent. Dix iours apres le troinéme vomiffc’- 
menc, redonnez la nourriture entière. S’ils trauaillent beaucoup^ 
ôcqu’ils fe promènent fort fouuent,ils ioüiront de la fantë. Ce tem¬ 
pérament à plus befoin de trauailler que de manger beaucoup. 
Art. 8. Qy E L Qy E S-vns foufFrcnt ces fymptpmes » leur viande 
fignes s'écoule toute humide, (ans eftre digcrce, elle defcend de mef- 
me qu’à la lienterie, ôcfans faire aucune douleur. Ces accidens 
ti'épmach de ^^friiient plus.rouucnt à ceux dont l’eftomach eft humide & froidj, 
fesfymptomes, car cftant froid il ne digcre pas la viande, ÔC fon humidité la fait 
iydtfague. defcendre. Le corps donc,s’amaigrit ne prenant pas fanourritu- 
w/S».^ re fufEfante j l’eftomach fe corrompt 6c tombe dans des maladies, 
Dixiéme for- {J on ne les preuient. Il faut retrancher à ceux-cy la troifîéme 
tedcplenitu- des.alimens, leur donner à manger du pain de mefnage, ou 

de farine entière, fans leuain, cuit fous la cendre, ou dans la tour¬ 
tière,tout chaud,ÔC le tramper dans du vin fort. Donner le dos 6c 
la queue des poiflonsjlaiflànt le ventre ÔC la tefte, à caufe qu’elle 
eft trop humide. En faire bouillir quelqucs-vns en l'eau falée; 
roftir les autres ÔC les manger auec du vinaigre. Quant aux vian- 
des,qu’ils les mangent confites dans le fel ôc dans Je vinaigre.Qif ils 
mangent de la chair de chien roftie ; des pluuiers,Ôc de femblables 
autres volailles chaudes ôc feichcs,rofties ou bouillies, rciettant 
toutes fortes d’herbes. Oyils boiuent du vin noir, ôcfeprome- 
nent à force, apres fouppé 5 qu’ils fe promènent auffi du matin, & 
qu’ils dorment en fuittc. Quant à la courfe, qu’ils la fafleht auec 
retour ,,ôc qu’ils l’augmentent peu à peu. Qu’ils vfent beaucoup 
defriétion, ôcdela Inite modérée, fur legrauier, eftant huilés, 
afin que la chair fe delFeiche, en s’échauffant, ôc tire à foy l’humi¬ 
dité del’eftomach. L’onârion leur eft plus vtilequelebain, l’v- 
nité de repas fuffit, encore qu’ils s’exercent à force: Sept iours 
eftant paftez, on doit redonner la moitié de ce qu’on a retranché 
, de nourriture, ôc durant quatre jours la reprendre infenfiblement, 

ôc vomir apres. Sept iours en fuitte de ce vomifTement, qu'ils re¬ 
prennent cncorepeu àpeu toute leur nourriture, ôCqu’ils larc- 
uomiftent demefmeforte que deuant. 

Des figues CES accidens arriuentà d’autres 5 leur viande defcend fans 
dfc la froideur eftre digerée ni corrompue 5 tout leur corps fe flàitrit ôC s’amai- 
& fechereiïc griT,c-ftantfruftré delà nourriture.Par la fuitte du temps,ils toiTi» 
mach^ dêfes L’éftomachde ceux-cy eft froid & fec- 

iV.mptômes^* Sj donc ils he prennent pas les aliraensqui leurs font propres, ÔC 
& de fa gueti. exercices conuenables ,,ils fouf&ent ces fympto- 

Ibn. mes- 




Selon U d’fferjes temper.&deU condkion des perf. i8p 
mes. Le pain bien blanc, cuit aufour,&Iepoi{ron boüiliy,auec '^“^siemefor- 
fa faufle^leurs font vciles jc!emermequelachairdePorc,lesiam- 
bons, les ivirrets & les efpaules cuirtes ôc recuittes, ou rofties. Les 
chofes douces,acres & Talées,auec du petit vin noir, font bonnes, 
pourueu qu’ellesamolliflenr & lachenr. Ils peuuenc manger for¬ 
ce raifins des figues fraifches à leurs repas.Q^’iJs difnent peu 
&. qu’ils crauaillent àforce*j qu’ils courrenc obliqtremenc, dou¬ 
blant le pas qu’ils fînilTent en tournoyant. Qu^’ils luirent apres 
la courfe, eftant huilez. Qu’ils fafiTent courte promenade, apres 
ces exercices^ qu’ils fe tiennent debout feulement apres fôuppéj 
mais lé matin qu’ils fe promènent dauantage. Qu’ils fe baignent 
en l’eau tiede ; qu’ils trauaillent beaucoup , fe frottant de pom¬ 
made. Qu’ils dorment tant qu’ils peuuent, qu’ils fe couchent dé¬ 
licatement, qu’ils vfentvn peu du coït. Qi/ils retranchent la 
quatrième partie de l’aliment,durant dixiours,8c qu’ils le repren¬ 
nent peu à peu,pendant dix autres jours. Art. 9. 

IL yen adôtlesexcrcmêscoulët tout clairs Sc corrôpuSi&queL "DesJignes dû 
ques-vnsd’entr’eux n’en fouffrent point de mal, ni de douleurj , 

ils ne laiflent pas de fe bien porter &de faire leurs fondions ac- ^***>^^* 
eouilumées. D’autres,à Ialongue,font fruftrez de leur nourriture ^^^ ’ 
neceflaire, par l’extreme chaleur de refl:omâch,qui tire à foy 
res les humeurs de l’habitude. Ceux-cy fentent du mal &: fe trou- Douzième * 
uent épuifez dé fang,&: fruftrez de leurnourriture.Leureftomach forte de ple- 
s’échaufFe encore plus qu’auparauantjla bile y fait de petits vice- nicude* 
res qui l’empêchent de retenir la nourriture, êc d’en foufFrir l’at- 
touchemenr. Alors le flus de ventre ne s’arrefte qu’à peine, mais il 
faut y pouruoir auparauant , reconnoilTant que l’humidité fu- 
perfluë du venrriculeôc fa grande chaleur en font les caufes,auec 
letrauail cxcelTifj&qui fêlait à contre-temps. Il faiitle rafFrai- 
ehir & le fecher par le régime ^ retranchez donc,premièrement la 
moitié du trauail le tiers de la nourriture. Mangez delà maze 
ra{fize& bien broyée, des poiflbns plus defîccatifs, cuirs dans 
l’eau, 2e vouspalFezde routes les viandes gralTes & falées. Man¬ 
gez de la chair roftie 5 2 C quanta la volaille mangez le Pluuier ôc 
le Pigeon boüillis ; prenez la Perdrix & le Poullet roftis, &c fans 
aucune faufie.Vfezaufii du Levreau 6c de route forte de venaifon 
bouillie. Employez toutes les herbes raftraichi{Tantes, comme 
lapoirée cuitte,aue6 l’Ofeille ou le verjus.Beuuezdu vin noir,fort 
ôc aftringent. Exercez vous fouuent à la courfe orbiculairc Ôc 
vifte, Vfez plus rarement déjà luite 6c de la friction. L’agita-, 
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' tion des mains ,1a luite des doits , le combat du balon Sede roule¬ 
ment dans la poudre y font vtils, pourueu .qudls fc falTènt rare¬ 
ment. Promenez, vous beaucoup,apres les exercices proportion, 
nez à vos forces;promcncz-v1ous encore plus, apres fouppé, félon 
vosalimcnsj promenez-vousàuffi le matin modérément, félon 
voftre nature. Baignez-vous en l'eau tiede,eftantfo{ty du bain re- 
polèz- vous. Apres auoir ainfi vefcu,pcndanr dix jours, reprenez la 
moitié de la nourriture retranchée ,& lctiersdutrauail-,puisvQ- 
miffez, ayant mangé force alimens defîccatifs ôc aftringens. Ne 
gardez pas long-temps ces alimens, voraifTez les auant qu’ils fe 
digèrent. Apres auoir vomy,reprenez peu à peu la nourriture & le 
trauail,les augmentât infenfiblemet, partagez-lcsen quatre iours. 
Ayant ainfi pafle dix jours, reprenez tous vos alimens, beuuez au- 
tant devin que decouftume,,& toutefois trauaillez moins. Puis 
ayantreuomijCommedcuant, reprenez peu à peu la nourriture, 
.&ne mangez qu’vnefoisle-jour,jufqu’àl’entiereguerifon. 

Des fignes D’AVTRES rendent les excremensaridesSc tout brûlez} leur 
bouche efteouHours fi chaudefeche,qu’elle en deuietamereà 
Leiïr ventre s’endurcit de plus en plusjôcl’vrines’arrefte. 
l’eftomach Quand le boyau manque de bile Se d’humidité fupcrfluë, qui fait 
&dubasven- couler les cxcrements, il s’enfle tellement de toutes ces matières 
tr.e , de Tes recuittes les vnes fur lés autres,que leur égout fe bouche,l’vreccre 
fymptomes fe prefle. Alors ils fentent de grands maux,car la fièvre les prend, 
& de fa guéri- jls^omiflent tout ce qu’ils boiue.nt ^ mangent.Ils font hors d’efpe- 
°T*reizicmé rance quand ils enviennent-là, puis qu’ils rejettent tour, & iuf- 
forte de pie- qu'aux excremens. Il faut preuenir cemalheur^reconnoiflancque 
nitude. le malade eft de temperamet chaud Scfec.Qu’il mange de la maze 
fimple, ralïïfe&tres-humidCj &dupain deleiglebien pétri &le- 
uiné auec le fuc ou decoébion de fon maigre.Qu’il prône force her¬ 
bes cuitres,rpiectant toufiours celles qui échauffent &c defieçhenr,. 

QV’IL yfedepoiflbns boüillis, très-légers Sc humides, qu’il 
en mange la tefte, &; principalement des Sauteraux -, qu’il vfe de 
Moule, de HerifTon &;fl’Efcreuice Qu’il mange la fubftance des 
poiflbns de coquille plus humeclans, ëc qu’il hume leur fuc ou.de- 
codion. Qu^il viuc de chair deCochon, & d’efpaules de Porc, de 
Mouton,deChevreau Sc de jeune Chien bien bouillie.Qu’il mage 
du poiflbn bouilli ,foit deriuiere,foit d’,€ftan,&. qu’il boiue du pe¬ 
tit, vin de couleur d’eau.U nedoitiamaistrauaûler long-temp.?,ni 
fortement, qu’il faffe toute chofe doucement & à fon ailé. Q^’il fe 
promene du matin,fuffifamment félon fa force, qu’il fe promène 
au fil quelque pcUjapres fon plus fort excrciccjmais qu’il ne fe pro- 




Selon la différence des temper.f^ de U c&ndtcion des perf, ipi 
mené point du tout, apres fonppé. Qu’il fe baigne fouuent dans 
l’eauiiedc, qu’il dormedoucenient,qu‘ilnemanquèiamaisàdif- 
ner,Çe apresdifnë qu’il dorme vn peu. Qu’il maioge, du fruit plus 
laxatif auec fa viande j des Pois, des Ciches vers & de vieux-mef- 
mes, trampez & cuits dans Peau. Retranchez la moitié de fon tra- 
uail precedent, Se qu’il vomifle dés le commencement, ayant pris 
indifféremment force viandes graflês, douces Se lalées. Qu’il les 
retienne fort long temps, Se qu'en fuitte il vomiflTe.Qu’il reuienne 
peu à peu,durât trois iours,à fon ordinaire nourriture.<^il ne man¬ 
que iamais à difner,Se quedixiours eftant paffez,il augmente in- 
fenfîbleinent fon trauail. Si quelquefois il fe remarque de la re- 
pletion, par le vice des alimens,ou par l’indigeftion de l’eftomach, 
qu’il reuomiffe j finon qu’il continue ce bon régime. 


CHAPITRE II. 

T)es mojms de preuoir l’inanition, de preuenir 
les maladies quelle produit. 

L a promenade du matin, qui eft tres-bonne à la plenitude,eft 
tres-mauuaife à l’inanition. Car elle émeut la bile, elle fait 
desfriffbns, &rend lateftcpluspefante, ce font les fignesd’vne 
trop longue promenade. L’inanition de tout le corps, 8c principa¬ 
lement delà tefte en eft la caufe, car la biley faitdes friflbns, 6c 
Pappéfantit grandement. Elle engendre vne fièvre, à la longue, 
auec de frequens friflbns. Il ne faut pas en venir là, c’eft mieux 
fâitde la preuenir. Si toft qu’on s’apperçoit du moindre de fes li¬ 
gnes,!! faut fe frotter dôucemêr,8c s’oindre de pommade,puis dif- 
neryn peu plus que de coutume,Seboireabondâment du petit vin^ 
on peut dormir affez long-temps,apres difné. Quant au foir il faut 
faire vn leger exercice, fe baigner dans Peau tiede, puis foupper, 
comme de coutume. Une faut point fe promener apres fouppé, 
c’eft mieux fait de ferepofer ôc fecoucheren fuitte. Le iour fui- 
uant il faut fe baigner dans Peau tiede, employer le temps à dor¬ 
mir, Sc dans cinq lours, reuenir,peu à peu, à l’ordinaire, diminuant 
infenfiblement les alimens 8c le repos. 

IL y en a qui tremblent apres leurs^exercices, ils tremblent en fe 
déshabillant, iufqu’à ce qu’ils combattent, ils tremblent encore 

O O ij 


Le fruit eft 
vtilcà lâcher 
le ventre. 


Art. r- 

"Pes Jtgnes da 
l'inanition ^qui 
Yuntdafe tro^ 
fromener. 
Première 
forte d’inani¬ 
tion. 


Des fignes de 
rinamtio,qui 
vient du def- 





zpi Lt Linre des fonges, ou desjtgnes de^len,^ d'imnithn 
faut denour-apreSjenferefroidifTant. Le fremiflcmenc les tient par tout, ils 
titure. abattus de fommeil, & quand ils fe réueillent ils baillent plu- 

Secondeforteiigy^jPQjg^ Us Tentent delà pefantcuràleurs paupières,apresfoup* 
laanmon.. ^ longue, ils tombent en de malignes fîcvres.Ilsfaut pre- 

uenir ces accidens en cette forte -, diminuez vos exercices, oftant 
la moitié du trauail.VTez donc,d’aKmens plus humides,ôc plus raf- 
fraicbilTans, Sc de boiflbns plus foibles & plusaqueufes.Apres cinq 
iours de ce régime,reprenez le tiers du trauail que vousauez quit¬ 
té, continuez la mefme nourriture; Cinq autres iours apres, re¬ 
prenez la moitié du refte du trauàil. Enfin,cinq autres iours enco. 
reapres,remettez vous en tous vos exercices, lesfaifantmoin¬ 
dres, de crainte de tomber vne fécondé fois dans lemefmeperil. 
-Car le trauail eft plus fort que la nourriture en ceux qui ont ces 
marquesdl faut toufiours égaler ces deux chores,autât qu’on peut. 
Troifiéme IL y en a qui n’ont pas tous ces lignes, mais feulement quelques- 
forte d’inani- vns J encore qu’ils indiquent tous la melmechofe , qui eft qu’on 
lipn, crauaille plus qu’on ne mange. Il faut les traitter tous de mefme. 

Ils doiuentfe baigner en l’eau tiede, fe réjoüir & dormira leur ai- 
:fe, s’eny vrer vne fois ou deux , & toutefois fans excésjvoir lesfem- 
mes,quandl’occarionfe prefentCj Terepofer autant qu’onpeut,ôc 
retrancher en general toutes les promenades. l’ay rapporté ces 
lignes de l’excès du trauail, ayant en premier lieu dit ceux de l’ex¬ 
cès des viandes, qui paroiflent en la veille. 


LE LIFRE DES SONGES, OF DES 
fignes dà plénitude, d'inanition qui paroif 
^ fent en dormant,Çf des moyens de preuenir 
les maladies qui en tiennent» 

Art. I. TT L faut dire à prefent les lignes qui paroilTent en dormant, & 
effecesde montrent ces deux mefmes excès. Celuy qui les conçoit par- 
fonge^dt ''^«^•^fajttement,verra qu’ils ont beaucoup deforce,cn toute chore,par- 
caafes e (-gq^epanie ellalors clairuoyante. L’ame eft fujetrêaux loijfdu 
corps, quand pn cftéueillé, ellen’eft pasàToy? puis qu’elles’af- 
' ’ foiblit le partageant. Car elle fediuife en autant de parties, que 

le corps a d'organes J elle fe communique à chaque lens, à l’ouïe, 
àla veuë, ôc à toutes les autres facultez qui font démarcher, de 




qui pamf.endomanti&des moyens depreuentr les 
connoiftre, d’agir& deconucrfer. L’amedonc, ne fepoflcde pas 
alors 5 mais quand on dort,&: que le corps eft en repos,elle s’éueiL 
le&:feretire des organes, ellctrâuailleàfon œconomie, faifanc 
fes propres fondrions. Lamen’eftiamaisinutile, elle n*eftiamais 
endormie, fi le corps s’abat & s’endort,elle en deuienr plus éueil- 
lée, elle s’employe plus que deuant. L’ame eftant feule & en re- 
traitte, fait toutes les fondions j car le corps venant à dormir & 
,perdanttouteconnoiirance,ellecomprend &:connoic tout, elle 
voit, elle entend, elle marche, elle s’cioüit te s’attrifte. En peu de 
mots l’ame fait feule, dans les fonges , toutes les adions qui luy 
font propres, & celles qui font particulières à chaque partie du 
corps,où elle eft. Ainfi le Médecin qui fçait iuger parfaittement de 
tout ce qui paroit en dormant, conçoit vne des principales parties 
du régime 5 il preuoit les moyens de preuenir les maladies, que le 
régime apporte, 

IL y a des fonges qui viennent de la part de Dieu, pour adudf- 
tir des Royaumes entiers, des villes ou des familles de leur bonne 
fortune, ou des mal-heurs qui leurs doiuent arriuer j fans qu’on 
puifle connoiftre s’ils le méritent ou non. Il fe trouue des hommes 
qui fe vantent d’auoir acquis l’admirable induftrie d’interpreter 
ces fonges, auec certitude. Quant aux fymptomes de plénitude ou 
d’inanition, que l’ame nous indique en fonge, auparauant qu’ils 
viennent, par le deffaut ou par l’excés'des humeurs qui naiftent 
dans l’homme, & mefme par le changement de ce qui eft plus or. 
dinaire,iîsfemeflenraufîi d’en juger.MaisiIsnepeuuent yreuffir, 
car ne parlant que par hazard,ils fe trompent fouuent,&rarement 
ils rencontrent. Eftant fans fondement, ils ignorent les caufes 
pour lefquelles ils fe trompent, tl pour lefquelles ils reufliflenc 
quelquefois. Ils exhortent le monde à fe donner de garde qu’il 
n’arriue du mal, fans montrer les moyens del’euiter. Ils comman¬ 
dent de s’addrefter à Dieu, par des voeux: C’eft fort bien fait, 
c’eft vne belle & très-louable adion. Il faut en mefme temps 
mettre la main à l’oeuure , .& faire fa pricre. Voicy mon fenti- 
ment fur ce fujet. 

ENTRE les sôges que l’ame fe forme la nuit,dâs le sômeil,s’ap- Les marques 
pliquâtauxemploisqu’elleaeude jour. Ceux qui nous reprefen -<^<^5 bons de 
têt les cliofes faites,de mefme que ii c’eftoiten plein iour,& qu’el- ‘«anuais 

les euflent eftémeuremet délibérées,corne les affaires d’importa- 
ce, font les meilleurs,puis qu’ils font voir la p,erfection de la fanté. 

L’ame demeure en mefme eftat, Sc s’arrèfte aux refolurions du 
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Î5> 4 Le Liare des fonges» ou des pgnes de ^len. ^ d'inanition 
jour precedenc >fans eftre furchargéed’aucune plénitude, ni af- 
foiblie par l’inanition. C’eft figne auffi qu’elle n’cft trpublée ni 
vaincue,par aucun agent exterietir.Que fi les fonges vont à rebour 
des actions precedentes. S’il paroic en eux du combat ou contra¬ 
riété, on doicefire afiuré qu’il ya du trouble aux humeurs, 5c du 
defordre au mouucment circulaire. Le trouble arriuc à propor¬ 
tion delà violence ou de lafoibleflequi paroît en'ce combat, 
en la partie mefme, ou leTongele reprefence. Quant à l’aâ:ion,s’H 
faut la faire ou non, ie n’en dis rien j mais ic conleille de traitter là 
perfonnCjSc de pouruoir à fa fauté.Car s’eftant fait vne repletioff, 
quelque humeur fe détache des autres, 5c fait du trouble au mou- 
uement circulaire. Si donc,la contrariété des humeurs eft grande, 
il eft vtile de vomir,5cde fc nourrir d’alimens légers 5c humides,les 
augmentant infenfibiement,iufqu’à cinq iours. Il faut auffi fc pro¬ 
mener fort fouuenr, doublant le pas peu à peu 5 5c augmenter de 
iôur en iour, les exercices modérez, à mefure qu’on augmente l’a- 
liriient. Si l’humeur qui s’oppofeau mouuemcnt cireulaircà moins 
de force, ne faittes point vomir,5c retranchez le tiers des viandes. 
Mais quelques iours apres, reprenez le peu à peu, durant cinq 
iours, 6c vous promenez fans relâche, chantez fouuent, 5c ne né¬ 
gligez point de prier Dieu. Par ce moyen le trouble des humeurs 
s’appaifera, 5c vous euirerez vne maladie; 

DE voir en fonge que le Soleil,la Lune,le Ciel,6c tousles Aftres 
font clairs 6c nets j que chacun paroît en fa place, 6c en fa façon 
naturelle, c’eft fort bon figne, puisqu’il indique la fantédetouc 
lecorps. Toutes les parties fe reprefentent en bon eftatàl’amé, 
par la bonne difpofition de toutes les caufesqui lesconferuenr, 
comme elles les ont faites. Il faut fe maintenir en cette difpofî- 
tion falutaire, par le mefme régime, fans aucun changement. Si le 
fongereprefente quelque chofe contraireàla conftitution natu¬ 
relle de quelqu’vne des parties du Ciel, ce deffaut montre vne 
maladie,qui eftgrande ou petite , à proportion du manquement. 
Elle fcfaicau lieu du carps, qui dépend de la partie du Ciel, ou 
l’alteration paroît en fonge. Le circuit exrerieur du corps humain 
dépend des Aflrcs^celuy du milieu refpond auSoleil jcnfin lecreux 
des plus humides entrailles reprefente la Lune. Si quelqo’vn de 
ces Aftres vient à s’éceindre,à s’éclipfer,à s’alterer en quelque cho- 
fc,ou à s’éloigner de fon cours, on doit juger que la maladie fe for¬ 
me au circuit du corps humain, qui répond à celuy du Ciel, ou le 
deffaut paroît en fonge. Si quelqu’vn fouffre par l’injure de l’air. 



qui pdrolf.en dormant,^des moyens depreuenir les mat.^c.i$s 
ou de quelque nuage, le mal eft médiocre. On peut croire que le 
mal eftpius grand, fi l’Aftre eft attaqué de grefle ou de quelque 
violente pluye. C’cft figne qu’vne humeur froide 5c phlegmatique 
fe détaché des autres , Sc fe répand au circuit extérieur du corps 
humain. Il eft vtile en ce rencontre, de courrir fort fouuentjeftant 
touthabilléj&dedoubler lepasinfcnfiblemenr, afin defuerda- 
uantage. De fe promener auffi beaucoup, apres les exercices vio- 
Icns, 5c de ne point difner. De retrancher le tiers de ralinienr 3 puis 
le reprendre peu à peu , durant cinq iours. Si le mal paroîc grand, 

U faut employer les eftuucs outre cela j car l’euacuation fè doit 
faireàtrauers les pores du cuir, puifque l’humeur s’arrefte au cir¬ 
cuit extérieur. Vfez d'alimens fimplcs, de haut gouft, acres ôc 
fans faulfc, de mefme que des exercices qui deflochent le plus, 

SI la Lune fouffre de ces mefmes chofes, il vaut mieux tirer au • 
dedans l'humeur pitiiiteufe. Vomifiez donc, ayant mange force 
viandes de haut gouft, de douces, d’aigres & de falées. Courrez 
haftiuemencen rond, promenez-vous de mefme, chantez à haute 
voix,& ne difnez point 3 retranchez auffi du fouppé, 6 c le reprenez 
peu à peu.Il faut retirer l’humeur au dedas 5c l’cuacuer par (es pro¬ 
pres égouts,à caufe que le mal paroît en fonge,au circuit intérieur. 

SI le Soleil endure quelque iniure d’vne caufe froide, le mal eft 
beaucoup plus à craindre Sc plus difficile à euacuer. Il faut donc„ 
le tirer par le dedans Sc par le dehors 5 courrir tout droit oblique¬ 
ment Scenrond , feproraener beaucoup, 5c s’exercer en routes 
les manieres 3 retrancher de la nourriture 5c la reprendre peu à peu, 
comme deuant.Il faut vomir en fuitrc, & redonnerencoreinfenfi- 
blement, la nourriture, pendant cinq iours. 

SI dans vntempsferain, les ArcresparoiflrentGppreirez,&plus 3' 
petits que de couftume,s’ils n’âcheuent leur tour qu’à grâd peine, 
à caufe de la fechcrefle,c’eft figne que les circuits dés humeurs de- 
uiennent à fec 5c fe tariffient. Il faut beaucoup diminuer du rrauail, 

•fe.feruir d’vn régime leger, humide, 5c raffraichiffiant 3 fe baigner 
plus fouuenr, dormir beaucoup,& viure fans foucy, iufqu’à ce*que des humeurs. 
îesvenesferempliffient.Si ce qui contrarie le cours d’vn Aftre,pa¬ 
roît brûlant & enflammé,c’eft figne quela bilefurrnonte,& fefe- Du régime de 
paredelamaffedufang. Si l’Aftre difparoîc ou fe laiflc vaincre 3 
il V a du danger que cette bile ne fafle vne maladie mortelJe. 
femble que fon cours fe change, c’eft figne-<jue la fantc fe change 
auffi. Si vne eftoille s’enfuit haftiuement, & que les autres la poufs. 
fuiuent, on eft en danger de folie, flop n’y met remede. 




Le Littré.desfonps^ o »des jtgnes deplen. çjr d'hdnitïott 
IL faut en toutes ces occafions, fe purger promptement auec 
l’Ellebore, & garder vn meilleur régime. Si on craint l’Ellebore,; 
on peut fe guérir, obferuant plus longtemps vn régime rafFrai- 
chilEant £c humide. Ne beuuez donc,pointde vin du tout,s’il n’efb 
fort petit, de confidence, de force, èc de couleur d’eau. Paflez- 
vous de toutes les viandes Talées, de haut gouft, 6c de celles qui 
échauffent 6c defiechent. Vfez fouuent des exercices doux 6c na. 
turels, courrez mefme,efi:ânt habillé. N’ufez point defri< 9 ;ion,ni 
delà luite, ni du roulement dans le fable, Dormez beaucoup, tout 
à voftréaife, 6c gardez le repos d’efpric, fans quitter toutefois le 
foin de vos affaires, cet exercice efl naturel. Promenez-vous apres 
' fouppé, ôc prenez des eftuues humides, car il efl bon de vomir en 
fuitte. Il efl bon de ne point remplir le corps d’humeurs, ni les 
venes defang, que trente iours ne fe pafTentjapresiefquels on vo¬ 
mira deux fois à chaque mois, ayant rempli Ton eflomach de rou¬ 
te forted’alimens doux, légers, raffraichiffans 6c humides. Si'ces 
corps lumineux s'égarentdeleur cours, 6c fe voyent vagabonds, 
fans y eflre contraints, c’efl que lame efl troublée par quelque 
•inquiétude. Le grand repos 6c les plus agréables diuertiflemens 
font neceflaires en cette occafîon, 6c principalement ceux qui 
font rire. Car fi la Comedie, laMufique, 6c telles autres récréa¬ 
tions, ne diffipent la melancholie, dans deux ou trois iours,orrefV: 
en grand danger de tomber griefvement malade. 

Art. 4. SI les Aflres defeendet de leur propre carrière, 6c fe laiflent tom- 
ÜJte Udiuer($- ber de leur place ordinaire, c’efl fignede fanté parfaite - .pourueu' 
te du qu’ils sêblent clairs 6c fort luisâs,pourfuiuans leur tour ordinaire,8c 

reiettede l’Occidentdu corps 
mouuémtntcir l’homme en Ton Leuant, 6c qui retourne des extremicez dans le 
'culaire. cœur,faic vn mouuement naturel 6c tres-vtile. Car les humeurs 
qui ie produifent 6c fë purgent-dans le bas ventre , fe. portent aux 
autres circuits; 6c celles que toute l’habituderenuoye par vn mou- 
uemenc tout c6traire,s’attirent aiiflî naturellement aux autres cer- 
Qiiela varie,, clés, ôc au cœurmefme, pourueu qu’elles foient bonnes. Si les¬ 
té du lien, ou eq-yjjjes paroilTent troubles, obfcures 6c noires, 6c qu’elles fe pre- 
be tombent dans la mer > ou fur la 

terre, ou qu’elles s’éleuent plus que de couflume, c’efl fignede 
maladie ya fe montent indiquent vne fluxion de la 

faire. tefle ; celles qui tombent dans la mer, lignifient que l’humeur fe 

décliarge au bas ventre, 6c qu’vne maladie va s’y former. Les 
eiloilles qui tombent fur la. terre,découurée qu’vne humeur fe ré- 



^mpAroif endormânt/f^desmeiyensiè^reuemrîesmAL^c. 
pand par l’habitude, &qu’cHc y produira des tumeurs,qui fe fouE 
d’ordinaire dans la chair. Il cftvtile en routes ees occafions,de re¬ 
trancher le tiers de l’aliment, de vomir,6: de le repren,dre,en fuit- 
te, peu à peu, pendant cinq iours. Durant cinq autres iours,con¬ 
tinuer à prendre toute la nourriture, & vqmiflant, pour la fécon¬ 
dé fois , la reprendre encore infenfihlemenr. S’il femble qu’vne 
eftoille claire & luifante, s’abaifle audeflbus du refte du Ciel, 
c’eft figne de fantc j car l’air entre dans nous, venant du Ciel ■ l’a- 
mc le voit en fongc,tel qu’on le refpire. Si l’eftoille efl: groflîere, 
obfcure & noire, elle indique vne maladie qui viendra de maligne 
qualité de l’air, fans aucune inanition ni plénitude. C’efl pour- 
quoy, fans toucher au corps^ ni changer de régime, il fautcour- 
rirhaftiuement, en tournoyant ; afin que la colliquation des par¬ 
ties foittres-petire, 5 cquel’impre(ïîonde l’airfe rejette, par la 
grandeimpetuofirc de celuy qu’on refpire. Apres la courfe orbi- 
culaire, il faut fe promener très-ville} augmenter, peu à peu, la 
nourriture , 5 c la prendre humide 6c legerc, pendant quatre 
ou cinq iours. 

DE reccuoir de Dieu quelquechofe qui paroilTe belle, bon¬ 
ne 6c bien nette, c'efl: figne de fantc, 6c que lès viandes profitent, 
eftant belles 8c tres.agreabîes. Celles, au contraire, qui Icmblenc 
de mauuaifegrâce6cdégoûtantes,fontauffide mauuais augure, 
6c montrent que la corruption s’eftintroduitte. On doit icy,fe 
.gouuernerde mefmequedcuant. Voir dans vn fort beau tèmp?,' 
en fonge,qu’vnepluyedouce arrolé,fansen eftre beaucoup in¬ 
commodé ni mouillé, c’eft bon figne, 6c que la vapeur de l’air 
qu’on attire,fans ccfle,au dedans, éft nette 6c conuenable à la na¬ 
ture. Si, au contraire ,on fe figure qu’on eft beaucoup moüillé 
d’vne pluye orageufe,6c qui vient auec vn grand vent, c’cft figne 
d’vnc maladie qui fe fait de i’infedion d’vn air eftranger. Cette 
maladie fe preuienc parlemefmc régime quei’ay ditj c’eft par 
le peu de nourriture, comme les autres precedentes. Voila les 
fentimens qu’il faut auoir, afin de preuenir les maladies j qu’on 
preuoit, par les figues qui paroiflent aux corps celeftes, éc le ré¬ 
gime qu’on y doit garder. Il faut au mefmc temps faire des voeux. 
Silcsfignesfont bons,facrj*fiezau Soleil, àlupiter maiftre du Ciel, 
6cconferuateurdespoiFelîîonsôcdu bien des homes j àMinerüe,à 
Mercure 6c à Apollon. Les fignes eftant contraires, faenfiez anx 
Dieux qui les détournent, comme à la Terre, 8c aux Héros, qui- 
chaflenc les plus grands malheurs. Voicy maintenant les autre» 




15»8 Le lÀuTeâesfonge$\otidesfgHesdeplen. &d*tnàmmn 
fignes d‘où l’on preuoit les maladies, & fe remarquent aux ele- 
mens &ennous-mcrmeSi 

.'Art. 5 . LES fonges qui nous font eiicendre & voir diflin(aementtouü 
iPes fon^squi ce qui fe paffe flir la terre, marcher auec fureté,courrir demefme 
JècoMur 0 ?tt U librement Se fans craintejVoir de belles campagnes, 5 c les troouer 
d^fojîtten des Igs arbrcs verdoyans,,& cliargez de beaux fruits: 

*dès Tumeurs riuieres coulates à l’ordinairc,ôc pleines d’eau bien claire,(ans 

Ter celle des' auoir,ni plusnimoiiisqucrderaifonj Découurir de bellesfon- 
tailles, ou quelque puy bien clair ,5c agréable , lignifie qu’on 
mondeelemm. en faiitc. Ccs fonges font connoitre que le corps eft en fa 
iriire. conftitution naturelle, que toutes les allces 6 c les venues du 

fang font libres, que l’alteration des quatre humeurs eft récipro¬ 
que , 5c fe fait à propos,en leurs trois circuits j l’aliment fe digéré 
6 c fe diftribuë, 6 c tous les excremens tombent chacun en leurs 
égouts. Si on voit quelque chofe contraire à cette difpofition 
naturelle,Ôcàl’ordre des elemens, c’eft ligne de defordre qui ar- 
riu.e aux parties qui en dépendent. La veué', ou l’ouïe, qui paroif- 
fent ofFenfées,montrent qu’vne maladie fe forme à la telle, fl 
faut donc,employer le precedent régime, 6 c fe promener beau¬ 
coup, le matin 6 c apres Ibuppé. Si le mal eft aux iambes, il faut 
retirer les humeurs à l’eftomach, en vomiftàntj luiter.àforce, 6 ç 
garder toufiours le régime, 

LA terre qui eft raboteule 6 c fans culture,lignifie que toujc l’ha¬ 
bitude eft infeéléed’humeurs qui doiuents’éuacuer par le cuir-, 
il faut donc,les faire fortir^ par les exercices violens 6 c par les lon¬ 
gues promenades. Les fonges d’arbres dénuez de fruit indiquent 
la corruption delàfemence. C^eli les feiiillcs toaibent, com¬ 
me enhyver, c’eft que la femence fe détruit, parleschofcs vif 
queufes, humides 6 c froides. Si ces arbres fevoyent chargez de 
feüilles 6 c verdoyans, êcneantmoins fans fruit, c’eft que la trop 
grande chaleur diffipe la matière du fruit 8 c de la femence. U 
faut donc, par vn bon régime, dilfiper les humeurs froides, en les 
cuifantjéchaufFant 6 c fubtilifant j 8 c celles qui font chaudes 6 C 
feches, en les moüillant, humedanc SCTaffraichilTant, 

LES fteuues qui ne coulent pas à l’ordinaire, 6 c ne vont pas, 
comme de coutume, reprefentent le mouuement circulaire du 
fang 5cdcsefprits, Ceux qui débordent 6 c fe répandent au tra¬ 
vers des campagnes , montrent que la quantité du fang eft excefT 
^uCjCnfes vailTeaux.Lesriuiercs, au contraire, qui fe tarillent SÇ 
’] înanqucntd’eau,fignifien£queielàngs'’épuife 6 i;quetoutleçorps 



ifm fâroif.en âsrmAnï^^ des moyens depreuenir les 
icdefïccÈre. IlfauÊdonc,âu premiercas augmenter le fang, tra- 
üaillant moins,& mangeant dauantagCj & au fécond,le diminuer,, 
trauaillant dauanrage & mangeant moins. L’eau des riuieres qui 
paroît trouble,fignine queles eîtcremebs fc gliflTent dans le cours 
du {ang,& le corrompent. Ils s’cuacuent de tous les circuits, par 
la coùrfeorbiculaire, par la promenade & parla refpirarion vio¬ 
lente. Les fontaines & les puis qui paroilî'ent agitez & troubles 
lignifient des ordures & des ventofitez qui feporcentaux vreteres 
& à la veffic, mais il faut les purger auec les diurétiques. 

LES fempeftes & les grandes agitations de la mer fignifient les 
maladies du bas ventre -, on les preuient auecles remedes émoi- 
liens & doux,qui purgent par les felles. Si on voit la terre ou la 
maifon trembler ,,c’eft figne quelafanté change, & que lî on fê 
porte bien, on va tomber malade; fi on fe porte mal, on reuienc 
en meilleure fantéjfi la nature châge,on ne peut qu’on ne palfe de 
î’vn deceseftatsen l’autre. Ccuxdonc,qui fonten fantc,doiuent 
s’y conferuer, en changeant deregime. 11 faut vomir,en preriiier 
lieu, 6 £ en fuitte reprendre de la nourriturc,peu à peu. Si la dit 
pofition le requiert, on peut vomit encore vn peu de temps 
après; car levomilTemenc cuacuêtoutle corps Sc changel’eftac 
de la nature. Il eft vtile à vn malade, de continuer fon régime, 
puis que la nature change palTcen vn eftac contraire à celuy 
oà elleefl:; elle fort delà maladie, pour reuenir à la fantc. 

VOIR qu’vn fleuue,GÙ la merfe déborde, montre que l’aJ 
bondance des humeurs fait vne maladie, fe répandant partout: 
îe corps. Mais on y remedie, en vomiflant , ne dffhant poinr, 
trauaillant beaucoup , 6 c mangeant peu j il eftbon de reprendre 
en ftiittc, peu à peu , de la nourriture qui defleche. Ce n’efl- pas 
non plus vnbonfigne,de voir la terrenoire 6 c toute brûlée 5 car 
on eft en danger d’vne maladie violente 6 c mortelle, à caufede 
l’extreme aridité de tout le corps. Il faut retrancher l’exercice 
êctous les alimens chauds,de haut gouft, 6 c diurétiques; prendre 
le fuc d’orge mondé, bien cuit, 6 c des viandes humedantes, le- 
geres, 6 cen petite quantité. Boire beaucoup de petit vin blanc, 
m baigner, fouuenr, dans reau tiede , ayant mangé ; dormir à l’ai- 
fe, fans inquiétude ni fouci ; éuiter le grand froid 6 c le foleil. 
Auec tout ccl 3 ,c’eft fort bien fait de facrifier à làTerre,àMercure 
&aux Demidieux. Sefigurer qù’on nage dans la mer, dans vn 
cftâng,ou dans-vne riuiere , c’eft figne d’exceffiue humidité,' 
q^ui doit le dilïïper, par le grand exercice 6 c le peu d’aliment. 

Pp ij 



300 Le LiuredesfongtifOU desfignes de^îen]^ d*lK 4 nmori, 

Â)rtge efl: fauorablc à vn fébricitant, car la fievre s’efteint par les 
. - humiditez. 

7)Jfon^esim » arriucr en nous, mefmes, ni trop ni 

détoHurtnt U moins,(ansexcès,fans defFaut, conformement à noftre naturel, 
dif^^iion dus fîgnifîe la fanté. C eftfort bon figne de fe voir bien couuert, bien 
trois circuits coiffé,biechauffc. S’imaginer qu’vnhabit,ou qu’vne partie du 
des humeurs ^ corps cft plüs petite,ou plus grande, & plus grofle qu’elle n’eft de 
ÿétr ce q^ui f*- foy.niefme, c’cftmauuaîs figne. Maisiî faut augraéter tout ce qui 
w'âoque,par vn plus abondant regime,6c diminuer ce qui excede. 
Les vifîons des chofès noires font toujours de mauuais augure, ôc 
montrent la ncceflité d’humeder & de raffraichir. Tout ce qui 
paroîtneuf rnontrcdu changement,qui eftvtileen maladie, 6c 
nuifible en bonne fanté. Voir des morts bien propres,couuerts de 
blanc, c’eft bon figne ; 6c encore meilleur s’ils donnent quelque 
bonne chofe, c’cft figne de fânté, 6c que les alimens profitent. 
La nourriture, l’accroifîementjôcla femenccmefine ne viennent 
que de chofes mortes. La marque de fantc plus fure eft de voir 
entrer dans nos venes, du fang pur 6c de bonnes humeurs.Voir,au 
Contraire,des morts tout nuds,ou couuerts de noir ôc mal propres, 
emportant quelque chofe du logis, c’eft figne d’vne maladie, 
puisque l’aliment mefme fait du mal. La caufe de la maladie s’e- 
ùaeuë, par la cou rfe orbiculaire, par la promenade 6c par les vo¬ 
mitifs.Le corps fe reftablit prenant,peu à peu,des vian des bonnes, 
humides 6c legeres,en fuitre du voraifTemenr, 

TOVS les phantofmcs épouucntables, qui fe forment en dor¬ 
mant,môtrent vne plénitude,6c vne fecretion d’humeur eftragere 
qui produit vn choiera morbus, ou vne autre plus grande maladie, 
Il faut là preuenir, en vomifTant, 6c reprenant,dupnt cinqiours, 
peu à peu, de la nourriture legere, humide 6c fobrement v rejet- 
tçz donc,celle qui eft chaude ôc de haut gouft. Exerecz-voustout 
doucement,6c toutefois promenez-vous hàftiuemét apres fouppé: 
baignez-vous dans de l’eau tiede , fuyez l’inquietude, cuitez le 
foleil ôc le grand froid. Se figurer en fonge qu’on prent quelqu’vn 
des alimens ou des breuuages accoutumez, indique le befoin de 
nourriture. Manger de la chair la plus groffiere, ou la plus délica¬ 
te, montre vn excès moindre,ou vn plus grand ; Elles font bonnes 
à voif en fonge, comme elles font vtiles à nfànger. Il faut donc, 
retrancher la nourriture , puis qu’on voit qu’elle eft exçeffiue. 
Le pain pétri de miel ôc de fromage, fignific tout de mefme, l’ex¬ 
cès de nourriture. 




^ampendorrrtÂnt,^ des moyens depreûemr les 

DE toutes les boiflTons, l’eau Emplceft de meilleure augure 
à boire en fonge, routes les autres font nuifibles. La veuë des 
chofes accoutumées montre l’inclination & ledcfirdela naturej 
la fuitte & l’auerfion de ces mefmes chofes Egnifie que la circu¬ 
lation dufangs’arrefte, àcaufedefonaridité :I1 faut donc s’hu- 
mecl:er ScferafFraichir. Les combats, lespiqueures, ôcles liens 
qu’on fe figure, comme s’ils venoient du dehors, fe font neanc- 
moins au dedans j car vne humeur quifefepare s’oppofeau cours 
dufangScdcsefprits. Alors ileftvtiledevomir,de s’amaigrir 6c 
de fe promener beaucoup ; de prendre de la nourriture humide, 
& de l’augmenter infenfiblement, durant cinq iours, en fuitte du 
vomiffement. 

L’EGAREMENT, les allées & les venues pénibles, qu’on 
fe figure en ronge, font aufli de mauuais augure. Le trajet des 
riuieres,les gendarmes, les guerres, &les monftres effroyables 
viennent d’echauffement, 6c de la deprauation du mouuemenc 
circulaircj ce font les precurfeurs des maladies d’efprit,& de la fo' 
lie mefme. Ceux qui font affligez de cette forte , doiuent ne 
gueremanger, 6c fe raffraichir, auec des viandes humides5les 
augmenter infenfiblement, durant cinq iours, en fuitte du vomif. 
fement. Ils doiuent agir en toute chofe doucement, & s’occu¬ 
per toujours, fi ce n’eft apres le fouppé j Euiter le bain chaud, l’pi- 
fiuetéôclefolcil. Celuy qui gardera ces maximes, comme elles 
font déduittes,iouïrâ de la fanté parfaitre,tout du long de fa vie. 
Car le régime que i’ay découuert,auec l’affiftancediuine, eft le 
plus àccômply qui fepuiffe inuenter humainement. 

Fin du premkrTome des auuresdu Grand Hippocrate, 


CE DI SC OF RS P EFT SERFIR 

d’jdpejlflle au troifième Chapitre du premier LÀure 
du régime de viure. f, zjij. 

L ’HOMME eft le plus acheué chef.d’œuure de la main de 
Dieu, il contient feul toutes les produétions de fa plus admi¬ 
rable lâgefTej puis qu’il eft l’vnique modelle, tant des arts qui font 
en vfàge,que de tous ceux qu’on peut inuenter. Et neantmoins,on 
ne dccouure pas fuffifamment les rarctez de fon admirable œco- Z, 1. 




J02. ' 

Momie,on nes'clenepointaDieit pat les mertrdlles defes œii- 
ures. On employé la meliMe indufti'ie que le génie qui gouuerne 

riiompe ; on eftinftruic dés la naiflanee, à l'imitation de fes ou- 
urageSjOnfaicdemefme, Bc cependant on les ignore. Chaque 
art^a fes propres lui^ieres; & les fuit tres-exaderaent-, il réuffit ea 
fes defTeins, encore qu’il ne conçoiue pas ce qu’il imite. 

^ ^ foyers,auec fes foufflets qui font propres 

foufltt^e cuenter Bc aies rafFraichir; la natureà les fîens qui font beaui. 

»afuré ,font coup plus admirables, ils s’clargiflcnt& fereiferrent alternatiuc- 

heaucoup pitts n^r,cn toutes les dimenfions. Le thorax s’élargit & s’allonge ca 
parfaits pe refpwsBnt,pârrabbaiflèment dudiaphragrne &desfaulTescodes. 
eeux (iel'art. Au piefmc temps que les vrayes codes s’cleuent, il s’appetifle 6c 
s’étrecir,par lerclâchement du diaphragme. Ce grand foufflec en’ 
contient plufieurs autres, fçauoir les lobes du poulmon , tous 
lesramcauxdesdcuxarreres 6c lè cœur mefme, ils s’clargilTenc 
êc fe referrent, tous de la mefme manière. Les anneaux qui font 
, i’àfprc artere, s’éloignent l’vn de l’autre, 6c s’élargiiFent tous en 
rcfpirant, n’edant que membraneufé,en fa partie poderieure. Ses 
rameaux ont tous les mcfmesmôuuemens, ils s’allongent, ilss’é- 
largiflénr&s’arondident en rcfpirant 5 en expirant iis s’applatif- 
fent Bc fe reflerrenr. Les foufflets Bc les feux de la nature fonr vne 
merme chofe, le cœur ed fon plus grand foyer , il s’euente luy- 
. ïîierme 5 fes cauitez font des foufflets, elles reçoiuenc Bc rejettent 
î’air.Le thorax mefme ed vn foyer,puis qu’d s’ènflammepl fert de 
fouffler à la gorge 6c au poumon, qui ed vne foumaifeà l’egard du 
thorax,6c le foufflet du cœur. Ainfî toutes ces parties fe commu¬ 
niquent réciproquement le raffraichiflement 6c la chaleur 5 elles 
font des foyers Bc des fouffletSjCn dinars temps,6c à diuers égards, 
puis que,fans cefle, elles s’élargiflent Bc fe reflerrentjCn toutes les 
dimenfions, elles reçoiuent Bc rejettent l’air, 

^utre Jpo/îille pour mettre d U fin de U 4. page, 

DANS toutes les terres de la Republique d’Athènes, on cele- 
brbit autrefois,tous les ans,au pnntemps,vne fede à l’honneur de’ 
Minerue. Cette fedeedoit beaucoup plus grande,de cinq ans, en 
cinq ans, qu’à l’ordinaire, à caufe qu’on y faifoit des ieux folen- 
«els,ôc que les bourgeois tous armez, alloienc en procefflon parla 
ville, 6c y danfoient de certaine maniéré. Cetre grandefede fe' 
didinguoit, en cela, de la fede ordinaire des quatre autres annécSy 
qu’on appelloit petite. 
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